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AVERTISSEMENT 

D  U 

L  I  B  R  A  I  R  E. 

f^iifxx  ceftg  foule  de  livres^  dont  tes  preffes  plus 
multipliées- que  jamais  Surchargent  fans  relâche  les  biblia- 
theqiies  &  fatiguent  les  lecteurs  blafés ,  quelques  -  uns 
méritent  de  trouver  grâce  &  peuvent  dijjlper  leur  ennui, 
ce  font  ^  fans  doute  ^  les  livres  d^hjfioire ,  parce  qifih 
offrent  conjlamment  de  nouveaux  objets  de  curiofité  &■ 
dinjïruclion,  Cejipeuuêtre  même  à  raifon  de  fon  utilité, 
de  fa  néce(Jîtê\  le  feul  genre  de  littérature  où  la  médio¬ 
crité  puiffè  être  tolérée,.  Cette  indulgence  doit  fur -tout 
augmenter  Suivant  le  degré  d'intérêt  &  de  nouveauté  du 
Sujet,  Celui  que  j'offre  au  public  étant  un  des  plus  dignes 
en  ce  moment  ^  &  par  lui-même  &  par  fes  circonjiances 
de  réveiller  fon  attention  ,  fefpere  qu'il  me  faura  gré 
mon  ^ele:  d'ailleurs  l'auteur  ouvre  la  carrière  pii  ejî  It 
premier  qui  ait  levé  le  voile  fiir  la  vie  entiere  d'un  prince 
dont ,  quoique  mort ,  la  fiatterie  Semble  écarter  encore  la 
vérité. 

Le  titre  modeffe  de  cet  ouvrage  ,  Bien  différent  ir 
beaucoup  d'autres  plus  fajîueux ,  promettant  plus  qu'ils 
ne  tiennent ^  trompera  les  amateurs  agréablement^  car 
fofe  les  affurer  qu'il  tient  beaucoup  plus  qu'il  ne  promet  p- 
ils  croiront  n'y  trouver  Louis  XF  que  cenfidéré  fous. 
PafpeB  philosophique  ,  le  premier  motif  de  l'écrivain  ^  &• 
iis  lir»nt  avec  furprife  toute  Vhijioire  de  fon  régné.  Je  net-, 
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y  ait  unfeulfait  important  (Tbmis  ^  mais. 
mlT^rré:  &,  traité  fimplement  dans:  les  proportions  qidit  _ 
exige..  Ecrit  d'ailleurs  dé  main  de  maîm  &  av£c  une 
liberté^ mâle  ^  U  peint,  au  naturel  non-feulement  le  carac¬ 
tère  du  défunt  monarque  ^xeux  des  princes  ^^des  princeffcS: 
déjà  maifon,  de  fes  différentes  maitreffes  ^  de  fes  minif- 
tres  y  de  fes  généraux^  &c.j  mais  il  ejl  encore  rempli, 
d'anecdotes,  tfAs  -  curieufos ,  queri  vain:  oU’  cjierehero  ff 
ailleurs,. 

Cette  hiftoîre-  ayant  acquis  plus  d'étendue  que  It: 
compofîteur  nen  avoit  d’abord  envifagéè ,  ilfe  propofoit y. 
après  en  avoir  ramaffé  llenfemhk ,  den  former  pour  le. 
cpiiP’dœil:  des  dijlributions  y  marquées  déjà  par  le  déve-- 
Ipppement  même  dii  fujet  divifé  en  quatre  époques  princi-. 
pâles  rlcL: première,  la  régence  ;  la  fécondé  ,  radminjftra^ 
îion  du- cardinal  de  Fleury  /a  troijieme  ,, depuis  îa  moïJt 
de  ce  minidre  jufqu!à  celle  de  la.raarqmfe  de  Pompa». 
doux  y  &' là  quatrième  <,  depuis  la  mort  de  ceîle-ci  jufqu’â^ 
celle  de  Lipuis-Xy.  L’obligation  oîi  je  me  fuis  trouvé  de- 
fatisfaire  à  l’empreffcment  de  mes.  confrères ,  ethfaifant: 
imprimer  l’ouvrage  à  mefiire  ^.a  nus  l  auteur  dans  lim~_. 
pojjîbilité  de  remplir  cette  forme  plus  agréable  &  plusi 
commode  pour  lès  leBeurs  füperficîels ,  car  Içs  outre ss 
fqifiront  àifément  ks  repoA  indiqués^. 
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L  eft  trop;  «liiîicile  tl’écriro  l’îfiftoire  d’im  regne  qi,fc 
vjent  de  finir ,  pour  ofer  enmprendre  ceile  du  régné  de'. 
Zoms  XF.  Outre  qp’il  faucltoit  pouvoir  nJs  fat 
ouvrir  1er,  archives  du  mmillere  ,  dont,  la,  politique, 
nous  repoufferoit  par  la  liailbn  trop  intime  des  événe.; 
mens  aauels  avec  les  précédens ,  c’ell  que  nous  aurions 
befoin.  de  la  meme  liberté  dans  les  autres  cabinets.de- 

*1  **  ^  Pf^fenteroit, ,  fans  doute,  encore 

P^^us  dobdacles.  Autrement,  ne  voyant  pas  lesobjerfs 
tous  toutes  leurs  faces  ,,  nous  courcrions  rifque  de- 
eompoier  un  ouvrage  imparfait  ,  partial:  du  moins  , 

leplus  grand  défaut  d’un  ouvragé  de  celte  efpece.  ' 

.m‘  T ^«privée  dlun  mo^ 
«rque,  Sil  eft  trop  dangettiix  de  l’écrire  à  mefure 

P”  crainte  de  bleflêr  fon  amour- 
propre  &  d  éprouver  fa  vengeance ,  dès  qu’il  eft  expiré, 
on  ne  fauroit  trop  tût  recueillir  une  multitude  de  faits 
1  conlérvent  fouvent  que 

orttlc.  dont  les  traces,  fugitives  s’af.. 

kirs^oim.  iout.à.fàit  avec;- 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  prouver  l’utilité  des. 

moires  parncuiiers  î  norr«  fîeck  eit  trop  pjyiofopbfe. 
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sue  pour  la  méconnoître  ,  8c  la  multitude  d’ecnts 
femblabîes  qu’il  a  enfantés  Sc  accoeiilis  , 
bien  il  les  préféré  aux  grandes  mafles  de  I  hiftoire.  En 
effet,  fl  l’intérêt  d’un  récit  dépend  du  retour^ fecret 
que  l’on  fait  fur  foi-mlme  en  i’éeourant,  &  sypr^ 
portionne  ,  quel  peut  exciter  celui  ^s.  infortunes  8c 
des  profpérités  dPun  prince  éprouvant  des  malheurs  que 
h  leaeur  ne  partagera  jamais  i  ou  rayonnant  d  une 
gloire  à  laquelle  il  n’a  pas  droit  d’atteindre  1  Au  con¬ 
traire ,  dépouillez- le  de  fes  dignités  &  de  fes  gran¬ 
deurs  ,  ne  montrez  que  l’homme  î  néceflairement  tous; 
les  ordres  de  citoyens ,,  tous  les  individus  s  entretien-. 
dront  avec  avidité  de  ies  peines  8c  de  fes  félicités 
domefliques,  gémiront  ries  unes,  le  réjouiront  des 
autres  ;  toutes  leur  deviendront  en  quelque  forte  com¬ 
munes  par  la  poffibilité  de  les  éprouver.  Mais  ,  fi  1  on 
ne  peut  nier  le  mérite  de  ces  recueils  d^anecdotes, 
quand  ils  font  faits  avec  défiance  &  difcernement, 
e’eft  fur-tout  à  l’égard^  de  Louis  XV  que  cette  affer^ 
tion  généralement  vraie  devient  plus  jufte^  8c  plus 
effenrieile.  On  fait  combien  ce  prince  aimoit  la  vie 
«rivée  :  on  fe  refTouvient  qu’il  en  fortoit  toujours  a 
regret  pour  repréienter  .  &  que  ,  dès  que  fbn  rôle  etoit 
üni ,  il  s’emprefToit  de  rentrer  dans  l’mterieur  de  foa 
palais.  Qui  de  nous  n’a  pas-  entendu  dire  a  fes  fervi- 
tcurs  familiers,  à  fes  mmiftres:.«  que  le  roi  neft-il 
»  oé  parmi  nous  !  il  Isroit  le  particulier  le  plus  aimable, 

„  le  meilieiir  mari ,  le  meilleur  pere  ,  le  plus  honnête 
homme  de  fon  royaume!  »  Ces  propos,  fi  fouvent 
répétés,  ne  peuvent  que  donner  le  plus  grand  deiir 
de  voir  Louis  XV  fous  ces  divers  rapports  ,  8c  nous 
nous  hâtons  do  fatisfaire  l’impatience  des  kaeurs. 

1 1  fept,  17^.  y  Louis  XV  .  monté  fur  le  trône  au. 
même  âge  ,  à.  peu  près  que  fon  bifaieul ,  cffroit  im 
fpeaacle  encore-  pkis-  intérefTant  au-  royaume  8c  a 
tlEurope  entière.  Unique  ^  foible  rejetîon  de  fon. 
augufte  branche  en  France  ,  fa  perte  n’auroit  pu  qu 
cafloimes^des  troubles-,  8c  peut-être  une  guerre  funefl^. 
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t^f  ks  prétêatïQiîs  du  roi  d’EfpagM  à  fÆcoiJvref  les 
droits  de  {k  naifîànce.  Ainfi  ,  outre  i’aifeéiîOEi  oatu». 
relie  dé  la  nation  envers  fes  fouverains  un  motif  de 
■politique  devoir  la  porter  à  veiller  de  plus  près  fur 
cet  enfàn-t  précieux.  Oes  bruits  accrédités  coacernane 
ta  caufe  fîailke  de  la  mort  de  tant  de  princes  moili- 
fbnnés  en  fî  peu  de  tems,  ne  pouvoient  qifaugmentes 
fcs  alarmes.":  on  le  voyoit ,  dans  ce  préjugé,  confié 
aux  mains  du  meurtrier  de  fes  peres  î  &  ce  qui  forme 
aujourd’hui  le  plus  fort  argument  pour  réfuter  les 
calomniateurs  du  régent étoit  alors  un  fiîjet  conti¬ 
nuel  de  terreurs.  Sans  doute,  s’il  eût  été  Fauteur  du 
défaftre  de  la  famille  royale ,  de  la,  mort  de  trois 
dauphins  5. péris  dans  le  palais  de  Louis  XÎV  ,  frappés^ 
jufques  fous  fes  yeux,  8c  arrachés,  pour  ainfi  dire, 
d’entre  fes  bras  ,  devenu  le  maître  il  ne  fe  feroit  point 
arrêté  dans  fes  vafles  defirs  i  marchant  de  crime  en 
crime  ,  il  n’auroit  pas  eu  l’horreur  d’un  régicide  ,  fans 
lequel  les  autres  devenoient  inutiles  ,  le  feul  qui  pût  lui 
en  afTurer  l’impunité,,  8ç  le  faire  jouir  de  ce  fceptre  qui 
légitime  tous  les  forfeits  aux  yeux  de  l’ambition.. 

[2  fept,  îjîi  J  Mais  ce  raifonnement ,  vi£lorku3^ 
pour  nous,  n’en  pouvoir  être  un  pour  les  contemporains. 
Ce  fut  donc  avec  îa  plus  vive  inquiétude  ,  que  ,  dès  le 
lendemain  de  la  mort  de  Louis  XIV ,  on  vit  le  parlement 
eaffer  le  teftament  de  ce  monarque,  déclarer  1®  duc  d’Or-. 
léans  feui  régent  du  royaume ,  priver  le  duc  du  Maine  du. 
commandement  des  troupes  de  la  maifbn  du  roi  &  même- 
de  la  garde  de  fa  perfonne  facrée ,  8c.  reconnoître  que^ 
ces  fonftions-appartenoienî  feules  au  premier* 

>  La  démarche  de  cette  cour,  biem  étrange.,. étoit  ce« 
pendant  aiitorifëe  par  un  exemple  du  regse  précédent.  A. 
la  mort  de  Louis  XXII,  elle  avokü  également  annuîlé  les 
volontés-  de  ce  prince fans  que  îa  nation  ,.doot  c’éîok. 
iàns  contredit  violer,  les  droits,  eût  fait  aucune  récla¬ 
mation*  Si,,ce  grand  événement  n’eut  aucune. fuite  alors-,, 
que  cette  nation^agitéq  par  quatre-vingt- ans  de  faôions 
Sc  de  guerre  civiles,  confervoit  encore,  toute, fon  énergies. 


» 
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qoe  IfS.  étatS’généraüx  tenus  fous  ie  regae  qui  venoit 
de  finir  a’étoient  pas  aboiis  ,  &  qu’on  n’auroit  pii 
quaiifieî!  d’amniaî  contre  fautori té  ia  demande  qu’e»', 
auroientf  faire  ies  divers  ordres  de  1  état  «  il  n  eft  pas^ 
Êirprenaiît  qu’il  n’en  ait  pas  eu  davantage -en  un  tems- 
où  toutes  les  têtes  étoiejit  courbées  fous  le  *Joug  du. 
derpotifrae*. 

Ce  qui  contribua  «  fans  doute  ?  a  rendre ‘fe  parlement 
favorable  aux  demandes  du  duc  d’Orléans,  ce  fut  une 
phrafe  adroite  de  fon  difcours  où  ,  fans  paroître  faire: 
aucune  condition  avec  les  magiflrars,.iî  leur  en  aceor  oit 
une  qui:  les  alfocioit  en  quelque  forte  au  pouvoir  dont 

alloient  le  revêtir,  ,  „  . 

,  «  Mais  à  quelque  titre,  leur  difoiMÎ',  que  raie  le. 

droit  d’efpérer  à  la  régence,  j’ofe  vous  affurer  ,.mef- 
fleurs  ,  que  je  la  mériterai  par,  mon  zeie  pour  le  fer* 
»  vice  dutoî,  8î.  par  mon  amour  pour  le  bien  public* 
>3  fur- tout  étant  aidé^  par  vos  confeils  &  vos  fages 

n  remontranees,  yy  ^  '  ,  ,  .  ^ 

La  faculté  de  faire  des  remontrances,  qu  bn  inhnuoit 

devoir  leur  être  rendue  ,.  chatouilla  finguliérement 
amour-propre  blèfle  depuis  foixante  ans,  que  Louis  XI v 
les  en  avoir  privé.  Ci)  Cet  appât  fédulfant  les  détermina*., 
comme  en  tant  d’autres  occafions  enfuite  ,  à  facrmer, 
rimérit  de  ia  nation  à  kur  vanité  î  car  leur  interet 
même  ,  bien  entendu  ,  auroit  du  kur  faire  reprendre  de 
la  vigueur  &.  de  l’énergie»  En  efiet îe  regent ,  en  don-- 
nant  de  nouveau  aux  magiftrats  la  liberté  dTadreffer  au 
trône  de  fages  remontrances  ,  les  fâifoit  convenir^  impli¬ 
citement  qu’il  pouvoit  leur  en  interdire  aufii  !  ufage  , 
lorfqu’il  ne  les  jiigeroît  pas  fages  :  c’étoii  détruire , 
anéantir  abioiliment  la  prétention  qu  ils  ont  fi  haute¬ 
ment  annoncée  fous  ce  régné  ,  d’etre  les  reprefentans^ 


(i)  Ou,  ce  qui- revient  à  peu  près  au  meme,  Louis 
XIV  n’avcit  permis  au  parlement  de  faire  de-s  remon- 
ibrances ,  qu’après  l’enrégifirement  pur  &.  limpk  oe  les- 

ktîï.eS:,,.édiîs  ou  déclaration^.. 
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de  la  nation ,  les  états-généraux  en  raccourci  5*  au  Detïi 
pied.  ^ 

J  oferoit  contefter  à  ceux-ci  la  voix 

de  la  doleaoce  ?  Qui  oferon  dire  que  les'  parties  inté-  ' 
grantes du  contrat  focial,  quand  elles  fe  trouvent  lézées, 
n  aient  pas  le  droit  d’expofer  leurs  griefs  &  d’en  deman- 
tier  le  redreflêmentl 

Pouî*  î^endre  le  parti  du  duc 
d  Orléans  formidable ,  ne  fervirent  pas  peu  à  glacer  le 
courage  du  parlement.  Il  favoit  que  le  palais  étoit  in. 
vefti  de  troupes  &  que  la  grande  falle  éroit  remplie  de 
^ns  armés.  (  i  )  Il  efl  vrai  que  plufîeurs  d’entr’eux 
éroient  en  faveur  du  duc  du  Maine  ;  mais  celui-ci  ayant, 
par  un  fiience  honteux ,  acquiefcé  à  ce  qui  fe  paffoit  au 
préjudice  des  volontés  du  roi ,  toutle  monde  abandonna 
un  prince  qui  s  abandonnoit  lui-même.  Audi  la  duchefTe, 
fürieufe,  le  reçut -elle  à  fon  retour  à  Sçeaux  avec  les 
marques  du  plus  ftuverain  mépris.  (  2  )  Ce  qui  mit  le 
comble  a  fa  lâcheté  8c  parut  le  rendre  digne  d’un  pareil 
traitement ,  ce  fiit ,  apres  avoir  demandé  à  être  déchargé 
de  la  garde  du  roi ,  de  conferver  la  furlntendance  de 
i-education  de  S.  M, ,  d’accepter  une  place  dans  le  Confeil 
de  regence  ,  en  un  mot  ,  de  n’avoir  pas  préféré  une 
retraite  abfoîue  a  un  rôle  fubalterne  à  la  cour. 

Louis  XIV ,  par  fon  teftament ,  avoir  auflî  nommé 
pour  gouverneur  du  jeune  monarque ,  le  maréchal  de 
Villeroi  î  pour  gouvernante,  la  duchefTe  de  Vantadour  * 
pour  précepteur,  l’évêque  de  Fréjus  ,&  pour  confeffeur! 
le  pere  le  Telîier.  Il  n’y  eut  de  changement  en  ceci  que  . 
1  expuîfîon  d’un  jéfuite.  ^ 


par  beaucoup  de  mémoires  du 
tems  8c  par  la  tradition  orale ,  efl  encore  très  -  vraifem- 
blable ,  quoiqu  en  dife  M.  de  Voltaire.  N’a  vous- nous  ms 
vu  fe  renouveiler  ce  fpeâacle  dans  une  occafion  moins 

importante  en  i7?i,lorfque  M.  deMaupeou  vlacaa 

palais  inflaller  le  confèil ,  le  24  janvier  ? 

(î  )  On  prétei^  que  madame  la  duchefTe  du  Maine 
IIui  donna  un  foufflet.  " 
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iVIadame  de  Vaiitadour  étoit  la  feule  qui  pûtentrer  en 
ionetïons.  Cette  princeffe ,  de  l’iUuftre  maiionde  Rohan, 
.qui  a  fourni  depuis  plufieurs  autres  gouvernantes  aux 
.«nfans  de  France  ,  étoit  on  ne  peut  pas  plus  Propre  a  fa 
deftination.  Elle  avoit  beaucoup  de  douceur  ^  de  1  élé¬ 
vation  en  même  tems  î  elle  aimoit  paffionnément  Ton 
■loyalpupile,  &  fes  foins  tenoient  plus  de  ceux  dune 
-mere  tendre  que  d’une  étrangère  ambitieufe.  Sa  vigi- 
iance  ne  pouvoit  pas  s’accroître  par  tout  ce  qui  le 
paffoit  ;  elle  n’ignoroit  pas  les  affreux  foupçons  qui  agi- 
toienttous  les  coeurs  en  défiance.  Quelle 
inquiétude  de  voir  la  garde  de  Louis  X  ^ 

licier  préfomptif  du  trône!  Elle  en  redoubla  de  zele  ,  & 
n’eut  pas  un  inftant  de  repos  pendant  près  de  dix-liuit 

mois  qu’elle  fut  au  fervice  du  roi. 

Une  circonftance  fînguliere  .du  rôle  de  cette  gouver¬ 
nante,  foi  fit  recevoir  un  honneur  dont  aucune  femme 
n’avoit  joui  avant  elle.  Louis  XV  étant  venu  au  P^^ 
ment  [  iifept.}  tenir  fon  premier  lit  de  julfice ,  pour 
confirmer  l’arrêt  de  cette  cour  en  faveur  du  regent ,  a 
ducheflê  de  Vantadour  y  repréfenta  la  reine -mere  jX 
•régente.  La  feule  différence  fut  qu’efoe  ne  prit  point 
'plfce  fur  le  trône  ,  8t  affifta  feulement  affife  aux  pieds 
de  S.  M.  :  mais  elle  parla  en  fon  nom.  pie  avoir  alors 
'fluarante  ans  ,  étoit  encore  belle  8t  mit  beaucoup  ? 
dignité  dans  fon  maintien ,  qui  ne  la  fit  P?"'' . 
indigne  de  cet  afte  augufte.  «  Meflieurs ,  dit-elle ,  le  r  i 
»  vous  a  fait  alTembler  pour  vous  faire  connoitte  fes 
»  volontés  ;  fon  chanceUet  va  vous  les  expliquer.  » 

La  fuite  immédiate  de  ce  Ut  de  iuftice  fut  1 
nient  de  fix  confeils.  outre  celui  de  Le  çve, 

jnier  ,  appellé  eonfeil  de  confcience  , 
affaires  eccléfiaftiques  ;  le  fécond ,  les 
fieres  ;  le  troifîeme ,  la  guerre  ;  le  quatrième , 
le  cinquième ,  la  marine  ;  &  le  dernier ,  les  affaires 

jàedpns  du  royaume.  ,  s  „ 

•  Afin  que  le  parlement  fût  plus  docile  a  1  entégiftre- 

(peut  de  çpte  déclaration .  fuivant  l’infinuation  quoi» 


autre ,  qui  lui  rendoit  la  faculté  de  faire  des  repréfenta- 
tions  ou  remontrances ,  avant  de  publier  les  loix  qui  luî 
feroient  adreifées  ;  mais  S.  M,  exigeoir  qu’elles  fuflènt 
-prefentees  dans  la  huitaine. 

,  d’adminiftration  par  des  confeils  qui  em« 

bralient  toutes  les  parties  &  réduifent  les  fecretaires 
metat  a  la  limple  fîgnature  (i)  ufitée  dans  d’autre 
royaumes ,  &  dont  il  y  avoit  des  exemples  dans  le  nôtre 
fous  pludeurs  régnés ,  eil  fur- tout  nédeffaire  fous  urt 
monarque  jeune  ou  foible  :  lî  elle  caufe  quelquefois  de  la 
lenteur  dans  les  affaires,  elle  produit  plus  de  maturité 
dans  les  décidons  •;  elle  les.  rend  moins  verfatiles ,  &  fur^ 
tout  elle  réfide  à  la  fourbe  ,  à  la  faveur ,  aux  fédudions 
quon  emploie  fî  fouyent  avec  fuccès  contre  un  feul 


M.  le  regeiît  l’adopta  d’autant  hîieu^  c|uVHe  détruîfoic 
les  idees  de  defpotifrae  qu’on  auroit  pu  lui  attribuer  5 
qu  elle  lin  procuroit  les  moyens  de  placer  une  infinité 
de  les  créatures,  de  s’en  faire  des  nouvelles,  d’occupef 
du  moins  ceux  qui  auroient  été  difpofés  à  intrigueï 
contre  lui ,  &  qu’enfin  il  pouvoir  ainfi  s’acquitter  des 
engagemens  qu’il  avoit  pris  envers  la-marquife  de  Main^ 
tenon ,  la  maifon  de  Noailles  &  les  membres  lés  plus  difi 
tiiigues  du  parlement ,  à  condition  de  le  féconder  dans 
les  raefures  pour  faire  cafTer  le  tedament  de  Louis  XiV» 
On  verra ,  fans  doute ,  avec  étonnement ,  la  douairière 
du  roi  (car  perfoime  ne  fembîe  plus  aujourd’hui  lui 
contefter  cette  qualité  fêtre  la  première  à  concourir  à 
faire  annulier  un  afte  folemnel,  dont  elle  avoit,  finoiî 
üggere ,  au  moins  approuvé  les  dilpofitions ,  contre  uiî 
prince  qu’elle  n’avoit  jamais  aimé ,  ou  plutôt  qu’elle  avoit 
toujours  détefté  pour  fa  façon  de  penfer  &  fes  mœurs.  Il 
oppofees  aux  vues  religieufes  de  la  favorite.  Mais  à  quoi 
ne  s  accommode  pas  la  politique ,  même  des  dévots  ! 


‘Çette  fbmnie  habile  ,  cjui  connoilîbît  la  tepugnance  afi 
«Louis  XI?  pour  fon  neveu ,  n’avoir  ^ofé  le  contrarier 
.dans  fes  dernieres  volontés;  mais  prévoyant  en  même 
tems  ce  qui  arriveroit,  elle  n’avoit  pas  voulu  attendre 
^^événement.  Les  grandes  qualités  du  duc  d’Orléans  ne 
da  faifoient  pas  douter  un  inftant  qu’il  ne  l’emportât  fur 
lie  duc  du  Maine ,  &  qu’il  ne  devînt  le  maître  du  royaume 
à‘  ia  mort  du  rai  ;  elle  crut  néceffaire  d’aller  au-devant 
de  l’orage  qui  s’éleveroit  infailliblement  fur  fa  tête  ,  & 
'de  mériter  la  reconnoifrance  du  prince ,  dont  elle  con- 
Boiffoit  la  générofité ,  en  lui  faifant  dévoiler  d’avance  les 
articles  du  teftament ,  pour  qu’il  pût  fe  préparer  à  les 
jcombattre  avec  plus  d’avantage  &  de  fureté.  ^  ^  ^ 

Madame  de  Maintenon  fut  encore  déterminée^  a  fe 
conduire  ainfi  par  fa  tendrelTe  pour  le  duc  de  Noailies  , 
fbn  neveu.  (  i  )  Ala  mort  des  princes  , pour  faire  fa  cour 
au  monarque  ,  il  s’étoit  permis  les  propos  les  plus  indif- 
.crets ,  ou  plutôt  les  plus  téméraires  &  les  plus  coupables. 
Dans  un  excès  de  zele  ,  fuppofant  que  tant  de  dafaftres 
étoient  l’effet  du  poifon  ,  on  l’accufoit  de  les  avoir  im¬ 
putés  à  S,  A.  R.  ;  comme  on  cherchoit  à  deviner  l’auteur 
de  ces  exécrables  forfaits ,  il  avoit  nommé  le  duc  d’Or- 
-îéans,il  avoit  aiouté  •.  «  fi  le  dernier  (2)  qui  agonife 
»  périt ,  je  ferai  le  Brutus,.  »  Telle  étoît  ranecdote 
répandue  alors ,  &  confignée  depuis  dans  des  Mémoires 
,du  tems.  Il  falloit  un  fervice  bien  eflentiel  pour  faire 
compenfer  ,  &  l’afTertion  calomnieulê  &  la  menace, 
.dont  l’extravagance  cependant  ferabloit  affoiblir  l’atro¬ 
cité.  Auffi  la  magnanimité  du  régent,  oubliant  l’un  8c 
Tautre ,  ne  fe  fouvint  que  de  la  reconnoifîance  due  au 
duc  de  Noailies ,  pour  la  révélation  du  teftament  de‘ 
Louis  XIV ,  8c  pour  les  fervices  de  fa  maifon,  alors*  la 
plus  puifTante  du  royaume ,  par  elle -même  8c  par  fes 
grandes  alliances. 

. . .  ™  I  •ii.i-rn  I  I  . .  iiniriB 

(  I  )  C’eft-à-dire ,  qui  avoit  époufé  Mlle  d’Aubigné  9 
^îece  Sc  unique  héritière  de  madame  de  Maintenon. 

S  z)  Le  feu  ioi. 


(13  )  - 

Ce  qui  dut  affliger  le  plus  madame  de  Maîntenon  dsft^' 
fa  pofition  critique,  ce  fut  de  11*  trouver,  par  fa  conduite’ 
que  fuggéroit  la  néceflîté ,  complice  involontairement 
des  outrages  faits  à  la  mémoire  de  Louis  XIV.  En  effet,  - 
les  François ,  toujours  amis  des  nouveautés  ,  fe  préva¬ 
lurent  du  peu  de  refpeÊt  que  le  gouvernement  témoigrKi' 
dès- lors  pour  les  volontés  ,  les  principes  &  la  mémoire' 
du  roi  défunt  t.ils  fe  livrèrent  à  toute  la  licence  d’efcla- 
ves  échappés  de  leurs  fers  envers  leur  maître  j  on  infulta^ 
fes  ftatues  par  de  fânglantes  affiches  ;  on  fe  permit  publi-' 
quement  les  fatyres  les  plus  violentes,  8c  fon  convoL 
referitit  moins  des  prières  des  prêtres,  que  des  chanfbns’ 
groffieres  d’une  populace  effrénée.  C’étoit  le  triomphe 
de  la  nation ,  plutôt  que  la  pompe  funebre  du  monarque. 

Les  premières  démarches  du  régent ,  de  venu  le  maître 
des  grâces  ,  firent  honneur  à  fa  bonne-foi  &  à  fa  modé¬ 
ration.  Il  nomma  pour  prefident  du-confèil  des  finances- 
ce  meme  duc  de  Noailles  ,  dont  il  fcella  lé  pardon  par 
cette  grâce,  ainfi  que  celle  du  maréchal  de  Viiîars,  en  le 
créant  préfident  du  confeii  de  guerre.  Le  maréchal  avoir 
négocié  le  traite  de  Ràdfladt  avec  le  prince  Eugene  de 
Savoie  |  il  etoit  convenu  de  quelques  articles  iecrets , 
tendant  à  rexclufion  du  duc  d’Orléans  de  la  couronne  , 

Sc  S.  A.  R.  ne  l’ignoroit  pas.  (i)  Le  cardinal  de  Noailles  , 


« 

C  i  )  Voici  ce  qu’on  lit  dans  un  roman  allégorique  du 
^  Aventurer  ife  Pomponïus, . .  «  Saliirur 
n  (  yillars)  général  de  la  nation  Gauîoifè ,  homme  verfé 
»  dans  les  affaires ,  &  qui  manioit  également  bien  la 
»  plume  8c  l’épée,  fut  chargé  par  fon  roi  de  faire  un 
»  traite  avec  ceux  qui  habitent  le  long  de  la,  mer  Adria- 
»  tique.  Sa  commiffion  fut  fecrette..  Il  l’exécuta  avec 
»  plus  de  fidélité  que  de  prudence.  Son  roi  mourut  peu 
■»  de  tems  après*,  8c  le  prince  qui  lui  fuccéda  ayant 
»  engage  tous  les  alliés  de  fa  couronne  à  lui  communi- 
quer  tous  les  traités  que  fis  prédéceffeurs  avoient  fàits^ 
»  avec  eux  ,  entr  autres  on  lui  remit  celui  dont  je  vous 
M-  parle.  Le  prince  fur  extrêmement  furpris  de  voir  qu’il 
>î  s  agîfîoit  par  ce  traité  de  l’éloigner  de  la  couronne ,  8c 
»  que  le  general  des  années  avoir  iion-feulemenî  traité 

B  i... 
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qjïî ,  chef  Jâ  p^ti  lanfenifte  &  îié  avec  les  principaux 
înembres  du  pariement  »  avoit  été  très-utik  pour  la 
réufïïre  des  mefures  du  régent  »  fut  iivi^  a  la^  tete  du 
confeil  de  confcience.  L’élévation  du  prélat  ranima  puif- 
Raniment  fa  faéfion ,  bien  plus  fatisfàite  de.  voir  le  P.  le. 
Tellier  éloigné  de  la  cour.  Tous  les  exilés  revinrent^;  ta 
‘Baftille  rendit  au  jour  tant  de  viûimes  innocentes  qu’elle, 
receloit  dans  fon  fein.  L’iiniverfite  reprit  fa  fplendeur  « 

&  la  Sorbonne  dépeuplée  ,  vit  de  nouveau  fiéger  parmi 
les  iages  maîtres  ces  dofteiirs  qui  1  avoient  honorée  j 
illuflrée  de  leurs  lumières.  Enfin  ^ les  jefuites  éprouvèrent 
àleur  tour  les  humiliations  dont  ils  avoient  abreuvé  leurs, 
rivaux  :  c’éîoit  même  une  fureur  ^  un  déchaînement  gé« 
Eéral,&  la  police  fut  obligée  de  veiller  à  leur  fûrete- 
dans  la  capitale,  Tant  de  faveurs  de  la  part  du  moderne 
adminiftrateur  de  la  France  éroieiit  d’autant  pms  pre- 
cieufes,  qu’on  n’ignoroit  pas  fa  façon  de  penfer  :  oii  favoit 
qu’il  fe  moquoit  également  Sc  du  Dieu  de  Baal  &du  Dieu 
d’Uraël.  Mais  outre  les  fentimens  de  reconnoiflance.  qui. 
pouvoient  l’infpirer  dans  fes  grâces  particuliefes ,  il  etoit 
guidé  par  des  vues  d’un  genre  fupéneur  ;  il  cherchoit  a 
ramener  le  calme , à  rétablir  la  tranquillne  publique,, 
troublée  par  lès  diffentions  intérieures  qu  avoir  caufees 
le  fanatilme  fur  la  fin  du  régné  précédent.  Après  ce  pre¬ 
mier  foin ,  il  en  prit,  un  fécond  non  moins  important ,, 
«lui  de  venger  la  nation  malheureufe ,  a  la  mifete  de 
laquelle  les  traitans  infultoient  par  un  luxe  nouveau.  Il 

»  pour  cela  avec  les  peuples  'b". H-i'avolt  Tn- 

»  baigne  la  mer  Adriatique ,  mais  mem  ?  AUobroees 

»  gagé  dans  la  même  ligne  l^eriens  ,  les  Allobroges . 
»  le  plufieurs  autres  peuples.  Le  pimce  fait 
«  général  des  armées  &.,lui  communKiue 
»  Salliru  les  avoue ,  en  difant  qii  il  n 

”  ''•''‘"‘Inf  mmffalêirèntût  répoUu.  S’éloignant 
”  Siœr?Uérppaà  lUgea^^^^ 

»  relTentiment  du  nouveau  priime  ,  dont  peu  a,  peu  il, 
«  mérita  les  bonnes  graccs.par  fa.ffmiJié..a'- 


(  rs  ) 

commënçâ ,  polir  Texemple ,  par  faire  rendre. côippte  atf 
contrôieur-géiiérar  Defmarêts  ,  de  fon  adminiftratioiî,. 

Selon  un  réglement  fait  fous  Louis  XIV  (i) , il  n’étoît' 
comptable  de  rien.  Depuis  la  fuppreflion  de  la  charge  de 
furintendant  des  finances ,  le  roi  en  avoir  toujours  rem¬ 
pli  les  fondions  ;  il  ne  s’étok  fait  aucun  paiement  qu’eir 
vertu  des  états  &  ordonnances  qu^il  avoir  fignés.  Les* 
contrôleurs- généraux  n’étoient  plus  qu’exécuteurs  de  feg- 
ordres  ;  mais  encore  falloit-il  prouver  que  ces  ordres 
avoient  été  fuivis,  &  un  minifire  peut  être  encore  très-' 
coupable  dans  là  maniéré  de  les  exécuter.  M.  Defmarêts 
compofa  fur  ce  fujet  un  mémoire  détaillé ,  qu’on  regarde 
comme  un  chef-d’œuvre,  qui,  eiï découvrant  la  fitua-- 
tioii  déplorable  du  royaume  ,  prouvoit  que  fes  défaftres 
ne  pouvoient  s’attribuer  à  ce  miniflre  ,  8c  n’étoient  que 
les  fuites  inévitables  des  divers  fléaux  qui  l’avoient 
ravagé  fur  la  fin  du  dernier  régné.  II  y  démontroit  que 
/lies  revenus  de  l’état  éroient  mnngés  jufques  Sc  compris' 
1717  par  des  affignations  anticipées,  les  dettes  en  papier 
étoient  à  peu  près  égales,  après  fept  années  de  guerr©,- 
prefque  toutes  malheureufes ,  à  ce  qu’elles  étoient  au 
commencement  de  1708,  à  l’époque  de  Ion  adminif^ 
tration. 

Cet  écrit  fît  beaucoup  d’honneur  à  fon  auteur  auprès 
du  confeil  des  finances^,  mais  ne  lui  fit  pas  rendre  la 
place  qu’on  lui  avoir  ôtée ,  ne  lui  valut  pas  même  un 
rang  dans  ce  confeil  qu’il  avoit  étonné  par  fes  lumières 
&  fa  probité.  Il  mourut  dans  une  vie  privée  ,  &  eft  la 
tige  de  la  famille  des  Mâiliebois.  Il  laifla  trois  garçons ' 
de  moyenne  ftrufture,  8c  qu’on  nommoit  par  cette  raifoU’ 
à  la  cour ,  où  l’on  pjrfîfîle  fur  tout ,  les  Bajfets» 

C 12  mars  1716.]  L’établifTement  d’une  chambre  de 
îuftice ,  pour  la  recherche  8c  la  punition  de  ceux  qui 
avoient  commis  des  abus  dans  les  finances  ,  étoit  un 
fpeétacle  qui  devoir  être  plus  utile  ,  fuivant  la  lifte  des 


(t)  Le  y  fèptembre  i^ôî,.lors  de  la  détention  de- 
rouquif. 
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gens  d’afFaîres  qui  furent  taxés.  (  i  )  Elle  fe  monte  à  plus 
de  i6o  millions  ;  &  ,  fans  doute  ,  cette  fomme  bien  em-, 
ployée  auroit  pu  être  d’une  grande  refîburce  pour  la  libé¬ 
ration  des  dettes  de  l’état  ;  mais  on  fut  bientôt  qu’il 
n’entroit  qu’une  bien  petite  partie  de  cet  argent  dans  les 
coffres  du  roi  (2);  que  ces  voleurs, étoient  rançonnés.® 
par  d’autres  ;  que  les  favoris  ,  les  maîtrefles  ,  les  Juges 
vehdoient  la  réduflion  de  ces  taxes.  On  rapporte  qu’un 
partifan  taxé  à  1,200,000  livres,  répondit  à  un  feigneur 
qui  lui  offroir  de  l’en  faire  décharger  pour  100,000  liv.  t 
mci  foi,  monfieur  le  comte ,  vous  vene%  trop  tard  /  fai  fais 
jnon  marché  avec  madame  pour  150,000  liv.  On  avoit 
décoré  du  titre  burlefque  de  garde-des-fceaux .  M,,  de 
Fourquieux,  préfident  de.  la  chambre,  de  Juftice ,  parc.ç 
qu’il  s’étoit  approprié  ,  de  la  dépouille  du  fameux,  trai¬ 
tant  Bourvalais ,,  des  fceaux  d’argent  pour  rafraîchir  les 
vins  &  les  liqueurs ,  &  qu’il  avoir  l’impudence  de  les 
produire  fur  fa  table.  On  fut  indigné  de  wir  le  marquis 
de  la  Fare,  gendre  de  Paparel,  tréforler  de  la  Gendar¬ 
merie ,  condamné  à  mort,  8c  dont  les  biens  étoient  con- 
fifqués  au  profit  du  roi ,  fe  réjouir  de  la  catafirophe  de 
fon  beaii-pere,  s’en  faire  adjuger  les  biens,  Sc  les.diffiper 
en  prodigalités  &.  en  débauches ,  fans  même  en  adoucir 
le  fort  de  Paparel,,  dont  la  peine  avoit  été  commuée,  8c 
réduit  à  la  mendicité aiiifi  que  fon  fils. 

Un  expédient  plus  fût ,  plus  prompt  8c  plus  efficace 
avoit  été  précédemment  mis  en  ufage  pour  rétablir  les 
finances..  Trois  jours  après  la  mort  de  LouiS:  XIV ,  il 
avoit  paru  un  édit  où  ,  malgré  la  peinture  effrayante  de 
leur  fitiiation  ,,on  failbit  aiïiirer  au  roi  qu’il  écoit  réfolu 
de  fatisfairé  à  deux  charges  privilégiées ,  la  fubfiftance 

(  I  )  Nous  inférerons  ,  à  la  fin  du  volume  ,  cette  lifte 
curieufe  ,  avec  des  notes  ;  elle  fera  cotée  fous  Je  N°«  L 

il)  On  en  déduifit  peut-être  une  quarantaine  de  mil¬ 
lions  de  principaux  de  rentes  conftitiiées  tant  fur  l’hôrel- 
de-viile  que  fur  les  tailles  ,  les  poftes  Sc  autres  fermes  Sc 
recettes,  qui  faifoient  partie  du  paiement  des  taxes  8c. 
qui  dévoient  êtje  éteints ,  amortis  &  retranchés  des  états. 
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troupes  8c  les  arrérages  des  rentes  conftîtuées  fur 
Iliôtei-de-ville  de  Paris.  A  Tégard  des  autres  dettes,  on 
ordonnoit  la  vérification  8c  la  liquidation  dés  difFérenr 
papiers  ,  pour  les  convertir  dans  une  feule  efpece  de 
billets  invariables  jufqu’à  ce  qu’ils  fuffent  retirés.  Cette- 
opération  fîit  appellée  le  vifa ,  8c  les  titres  qui  en  réfui- 
“  terent  ,  billets  (Tétât.  îls  dévoient  être  fignés  par  le  fieur 
î  Bouffot ,  prépofé-général ,  par  le  prévôt  des  marchands ^ 
&  par  le  fieur  Charles  Haran,  préfenté  à  cet  effet  par  les* 
fix  corps  des  marchands  de  Paris;  Le  but  véritable  de  la 
converfibn  de  ces  papiers ,  était  de  les  réduire  à  deuîg' 
cents  cinquante  millions ,  en  faifanr  perdre  aux  porteurs' 
un,  deux*,  trois  8c  quatre  cinquièmes  du  capital ,  fuivant 
.  les  claffes  différentes  qu’on  avoir  établies.  Et  fans  doute, , 
il  auroit  mieux  valu  en  venir  tout  de  fuite  à  cette  extrê-‘ 
mité,  comme'  a  fait  depuis  l’abbé  Terrai,*  que  d’em¬ 
ployer  ces  réd'uftions  méthodiques  qui  coûtoient  de®* 
ffàis  énormes  en  pure  perte.  Quoi  qu’il  en  fbir ,  on  érei-  - 
gnit  ainfi  plus  de  trois  cents  trente  millions  de  dettes,.' 
(ï)  8c -les  intérêts  du  furplus  refterent  â  quatre  pour 
cent.  On  prometroit,  fuivanr  Tufage,  de  les  payet^ régu¬ 
lièrement,  Sc  d’en  rembourfer  fucceffivement  les  capi-- 
taux.  On  fe  propofoit  d’employer  à  cet  effet  lès  moyens 
les  plus  convenables,  Sc  l’on  y  deftinoit  dès-lors  des  ' 
fonds  certains,  outre  une  partie  de  ceux  qui  revîen- 
droient  de  la  réduftion  des  dépenfes  les  plus  onéreufes, 
des  grands  retranchemens  qu’on  faifoit  Sc  qu’on  conti-  ■ 
ntîoit  de  faire  fur  foi-même  ,  Sc  -de  la  fage  difpenfation 
de  ces  revenus. 

A  ces  mefures  préliminaires  on  en'  joignit  une  autre  ,  - 
afin  de  faire  circuler  Fârgent  Sc  de  rétablir  îê  commerce  5.^ 

(  r)  Ce  qui  n’étoit  pas  encore  un  grand  objet  relatî-  - 
vement  a  la  maffe  totale  de  la  dette  nationale ,  fe  mon-  - 
tant  à  deux  milliards  foixante-deux  millions  cent  trente-  - 
huit  rnilie  livres ,  à  28  livres  le  marc  ;  ce  qui  fait  valeur 
d  aujourd’hui ,  trois  milliards  fix  cents  foixante-dix-huit  ' 
millions  fix  cents  cinquanîe-neuf  mille  fix  cents  quatEO»- 
\1agt-i1ei2g  livres-i  à-.4§iivs-.î'6^1bls de-rmarc.  . 


/ 
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en  augmentant  la  repréfentation  du  mimérairev  [  2  Sc  ier? 
mciu  ]  Il  parut  un  édit  portant  établifTement  d’une  ban-^ 
que  générale  pour  tout  îe  royaume ,  fous  le  nom  du  ficur 
Law  Sî  Compagnie.  Cette  banque  auroit  été  d’un  grand 
avantage  en  effet  pour  îe  publie,  fi  elle  fe  fût  bornée  à 
fon  inftitution  ,  de  faire  les  affaires  des  particuliers  ~ 
moyennant  un  quart  d’écu  de  bénéfice  par  mille  écus , 
de  recevoir  leur  argent  &  de  donner  des  billets  payables 
a  vue  en  échange.  Mais  il  devint  bientôt  la  pierre  fon¬ 
damentale  de  ce  fyflême  incompréhenfibîe  dont  le  bufi. 
étoit ,  ou  devoit  être ,  d’acquitter  la  France  &  de  l’en*- 
rlchir,  St  qui  penfa  la  ruiner  fans  reffource. 

^  Pendant  que  le  régent  cherchoit  ainfî  les  moyens  de? 
tirer  le  royaume  de  l’état  déplorable  où  l’avoit  réduit 
1  ambition  de  .Louis  XIV ,  il  n’oublioit  pas  ce  qui  pou-»! 
voit  favorifer  la  fienne.  La  Janté  foible  de  Louis  XV  lui  , 
fâifoit  conferver  rèfpoir  de  parvenir  à  la  couronne  &  le. 
fbrtifioit  même»  IL  crut  ne  pouvoir  former  de  Falliance  ! 
plus  convenable  à  fes  vues  ,  que  celle  de  l’Angleterre, 
fin  conféquence ,  il  rechercha  cette  puiffance ,  &  fon 
Êvori ,  d’abbé  Dubois ,  fut  celüi  qu’il  jugea  le  plus . 
'ifîfopre  à  ménager  la  négociation. 

Cst  abbé  Dubois ,  fils  d’un  apothicaire  de  Brive- là- 
Gaf.üâKdfi  ,  doué  d’un  génie  facile,  fbupîe ,  Jnfinuant, 
d’un  sara^ere  vif  &  gai ,  ardent  pour  les  pîaifirs ,  de 
mœurs  i‘’rès-corrompues ,  avoir  plu  au  duc  d’Orléans  dès* 
ia  jeuneflè  |  dé  fon  précepteur  il  étoit  devenu  fon  confi¬ 
dent  ïl’avoit  confeillé  très-utilement  lors  du  mariage  de  - 
ce  prince  avec  une  fillê  naturelle  de  Louis  XÎV,  auquel  il,' 
l’avoit  déterminé ,  &  fembloit  encore  moins  attaché  au 
rang  qu’à  la  perfonne  de^Si  A.  R.  Il  fe  rendit  à  Londres  ,, 
pour  remplir  fa  miflion ,  &  répandit  beaucoup  d’ajgent, 
voie  la  plus  per füafive  &la  plus  prompte.  [4janv»  1717.]; 
Le  traité  fut  bientôt  conclu,  &  appellé  le  Traité  de  la. 
triple  alliance,  car  ks  Hollandois  y  intervinrent,  quoi¬ 
qu’ils  n’y  euffent  aucun  intérêt  direft  ;  il  fut  même  figné 
à  la  Haye.  Il  étoit  fans  doute  tçès*uîile  à  M.  le  régent  en 
c,as  de  vac.ançe  de,  couronne  conire  là  faétion,d’Efpa^. 
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gftè,  mais  honteux  à  la  France ,  qui  s’obligeoîr  d’expiiîlèr 
de  fon  feiii  ie  prétendant ,  &  de  démolir  Dunkerque  & 
-Mardick.  Malheureufement  l’humiliation  nous  en  refia  , 
celui  qui  l’avoir  dirigé  à  fon  avantage  ne  fut  pas  dans 
le  cas  d’en  recueillir  les  fruits. 

Le  monarque  enfant  croiflbit  infenflblement.  On  luî  = 
avoir  fait  habiter  le  château  de  Vincennes  après  la  mort 
de  fon  aïeul  j  8c  on  l’âvoit  enfuite  transféré  au  palais  des 
Tuileries,  comme  pour  le  mettre  fous  la  garde  de  la 
nation  entière ,  ou  du  moins  de  fa  plus  précieufe  portion.  - 
La  delicatefiê  de  ce  royàî  pupile  fàifbit  qu’on  portoit 
tous  fes  foins  fur  fa  conftitutidn  phyfîque.  Cependant, 
fans  le  fatiguer  d’inflruaions  fa  gouvernante  ne  négli- 
geoit  pas  de  former  le  moral  par  de  courtes  repréfenta- 
tions,  lorfque  roccàfion  s’en  préfentoit.  C’efî  airifî  qu’uim 
four  ou  ce  prince  tfbupanten  public ,  paroifîbit  regarder 
avec  trop  de  coraplaifance  des  girandoles  d’or  neuves ,  la  » 
duchefîe  de  Vantadour  lui  reprocha  une  admiration  fî 
exceffive  J  S’/re ,  lüi  dit-eiie,  il  ne  doit  y  avoir  rien  de 
beau  en  ce  genre  pour  Votre  Majejie*  Une  autre  fois  qu’en  ' 
Jouant  il  avoir  laiffé  tomber  un  louis  8c  le  ramaffoit ,  elle 
ferapêcha,  en  lui  remontrant  que  cet  or,  une  fi?k  échappe 
de  fes  mains  ,  ne  de  voit  plus  lui  appartenir.  ^ 

Il  montroit  aulïï  dès  ce  teins  la  ce  pendianta  dire  des 
vérités  défagréables  à  ceux  qui  l’approchoient  :  franchife 
que  ,  dans  la  fociété  entre  égaux ,  cii  appelîeroir  impoli- 
tefTe  ,  malhonnêteté ,  mais  qui  de  la  pan  d’un  maître  eft: 
dureté,  barbarie.  Le  trait  fuivant pourroit  ne  paffer  que 
pour  une  naïveté  de  l’enfance  ,  fidans  la  fuite  on  n’eût, 
reconnu  qu’il- tenoit  de  fon  caraSere. 

Orî  préfentoit  au  Jeune  roi.M.  de  Coiflio  ^  évêque  de 
Metz ,  d’une  figure  pell^re venante.  Le  voyant,  il  s’écria., 
devant  lui  ;  Ah^  mon  Dieu  ^  quHl  eJl  laid  !  Cette  fois  k:. 
prélat  fit  la  leçon  luL même  |  il  fe  retourne,  &  s’en  va-  ' 
en  difant ,  avec  une  liberté  non  moins  grande  *.  Voilà  un 
petit  garçon  bien' mal  appris  ! 

Enfin,  le  roi  ayant  fept  ans  accomplis,  la  duchelTe  de 
Yaiiîadour.  vit  naître- a.v#c--j.ûlÊ'  ie-iRoment  de  remettra 


(  lô  ) 

entre  tes  mains  du  duc  d’Orléans  îe  précieux,  fardeau 
dont  elle  avoir  été  chargée  jufques-là.  Elle  habilla  le. roi 
en  préfence  de  toute  la  cour ,  &  ayant  reçu  de  S.  A,  R» 
les  remerciemens  des  foins  qu’elle  avoit  eus  de  la  per- 
fonne  de  S.  Mé ,  elle  en  prit  congé  &  lui  baifa  la  main. 
Le  jeune  prince  s’attendrit  en  l’embraflant ,  &  lui  fit 
préfent  de  îo,ooo  écus  en  pierrerifs.  Précédemment  le 
régent  avoit  préfenté  à  S.  M.  le  maréchal  duc  deVilleroi, 
fbn  gouverneur  «  l’abbé  de  Fleury ancien  évêque  de 
Fréjus,  fon  précepteur,  Sc,  les  autres  perfonnes  em¬ 
ployées  à  fon  éducation  &  à  fon  fervice. 

Un  autre  abbé  de  Fleury,  qui  n’étoit  point  évêque  ,, 
connu  feulement  par  plufieurs  ouvrages  excellens 
folidês,  fur- tout  par  une  Hiûoire  ecdéfiajfljque ,  avoit . 
été  nommé  depuis  un  an ,  çonfeiTeur  de  S.  M.  Cet  événe¬ 
ment  étoit  remarquable  ,  en.ce  que  ,  depuis  la  mort  de 
Henri  IV ,  la  place  avoit  toujours  été  remplie  par  des 
jéfuites,  &  que  îe  bon  prêtre  en  queffion.n’étpit  rien 
moins  que  leur  partifan*  Mais  il  paroîtroit ,  par  les  paro- 
îçs  du  régent  ,  que  S.  A.  R»  ne  le  regardoit  pas  non  plus 
comme  leur  ennemi;  il  lui  dit  ;  Mmfieur.>  je  ne  vous, 
préféré  à  tout  autre ,  que  parce,  que  vous  nétes  ni  janfé- . 
nijîe  ,  ni  mollnijle ,  ni  ultramontain.  C  î  ) 


(  I  )  C’eft  pour  fe  conformer,  fans  doute  ,  à  cet  éloge, 
de  M,  le  duc  d’Orléans ,  que  l’abbé  de  Fleury  varioiî  fes 
réponfes  fiiivant  ceux  qui  le  complimenroient.  Voici 
Fanecdote  qu’on  lit  à.  ce  fujeî  dans  les  Mémoires  de  la 
régence, 

w  Les  jéfuites  envoyèrent  le  P.  Craye,  un  des  leurs 
»,pour  complimenter  le  nouveau  confeflêur.  Il -lui 
M  répondit  qu’il  croyoit  n’être  pas  défagréable  aux  peres- 
9?  de  fa  compagnie  ,  parce  qu*il  n- étoit  pas  janféniJie,  De% 
3î  jacobins  vinrent  enfuire  le  féliciter  fur  le  même  fujer. 
H  II  leur  dit  qu’il  comptoir  ne  leur  pas  déplaire ,  vu  qiûit, 
îj  ri*étoit  point  moUnifïe,  L’abbé  d’Orfanne  fut  le  rroi- 
»  fieme  qui  parut.  M.  de  Fleury,  lui  fit  répon.fe,  qu’il  fe  , 
yi  flatîoit  de  n’être  pas  odieux  au  cardinal  de  Noailles, 
puifqu^îl  n^ étoit  nullement  ultramontain,  H  renferma, 
dans  fes  répo.nfes  ce  que  S,  A#  K.'  lui  avoit.dii  sc. 


Cependant  le  parti  janfénide  ,  déià  favoriie  par  lér 
régent ,  en  devint  plus  audacieux ,  Sc  fe  parta  à  des  dé¬ 
marches  d’éclat,  h&t  mars.l  Les  évêques  de  Mirepoix, 
de  Senez  ,  de  Montpellier  &  de  Boulogne  »  appelèrent 
de  la  çonftitution  Unigenitus  par  un  a£te  commun  entre 
eux.  Os  fe  rendirent  en  Sorbonne,  où  ils  notifièrent  leur 
appel  dans  une  .aflemblée  très-norabreufe  de  la  faculté 
de  théologie ,  qui  y  adhéra  fblemnellement.  Celle  des 
arts  fit  une  conelufion,  par  laquelle  elle  déclaroit  .que 
cet  appel  étoit  néceflaire  ;  &  les  facultés  de  droit  &  dd 
médecine  en  firent  autant  l’année  fuivante.  D’autres  pré¬ 
lats  s’étoient  également  ioints  aux  quatre  nommes  ci- 
deffus,  &  un  nombreconfidérabîe  de  prêtre ,  de  religieux 
5c,  de  communautés  les  fuivirent  Sc  youlurent  fe  fignaler» 
Cependant  les  évêques  conjlituans,  cèft-à- dire  ,  fau¬ 
teurs  de  cette  fameufe  bulle  Unigenitus^  appelée  la 
Conflitution^  firent  des  repréfentations  qui  dégénérèrent 
bientôt  en  plaintes  vives  Sc/réquenies.  O  parut  quantité 
d’écrits,  oùj’on  n’annonçoit  rien  moins  que  la  perte  de 
la  religion.  M.  le  régent  qui  auroit  mieux  aimé  rire  de 
toutes  ces  querelles,  fut  obligé  de  s’en  melèr  ferieufe- 
ment,  &  malgré  fon  caraftere  tranchant  8c  décifîf ,  d’ufer 
de  beaucoup  de  modération  ,  d’écouter  les  deux  partis,., 
de  le  ménager  eiitr’eux  8c  de  les  tromper  mutuellement®', 
H  écrivit  aux  conjlituans  cette  fàmeufe  lettre  ,  ou  il  leur 
marquoit  î -/e  ne  perds' point  de  vue  cette  importante^ 
affaire  de  la  conjîitütion-- ....  8c  où  fe  trouva  une  inter»... 
polation  qui  en  énervoit  toute  la  force.  En  effet  »  M.  le- 
régent ,  en  difant  quHt  puniroit  les  aHës  cTappel  des  infé^- 
rîeiirs  du  futur  concile  fans  nécejjîté ,  n’arretoit  rien  ,  au* 
moyen  de  cette  reftriftion ,  dont.on  pouvoir  fe  prévaloir»,. 
Le  cardinal  de  Bifly  qui  en  avoit  dreffé  le  plan,  futr 

»  lui- même  en  le-xhoififlànt  pour  confeffer  le^  roi.  »  « 
L’abbé  d’Orfanne-,  dont  il  eft  ici  queftion,  étoit  cha-. 
noine  de  Notre  -  Dame  8c  grand  -  vkaire  du  cardinal  de^ 
Noaiîles.  C’écoit  dans  fa  compagnie  lè  chef  des  )anie->, 
niftes  rigoriftes.  .11.  eft  auteiir  des, 
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obligé  dé  s’én  dîfculper  auprès  de  fon  corps ,  5c  il  fün 
reconnu  que  c’écoit  le  nouveau  chancelier  qui  avoir  fug- 
géré  au  prince  cette  rwfe  peu  digne  de  lui ,  mais  jugée  né- 
celTaire  au  rôle  de  fimple  conciliateur  qu’il  vouloir  jouer. 

Ce  nouveau  chancelier  éroit  M,  d’AguefTéau ,  origi¬ 
naire  d’Amiens,  d’une  famille  marchande.  Il  avoir  eu  le 
bonheur  d’être  élevé  à  Port -Royal,  Sc  formé  par  le 
fameux  lë  Maître.  Pourvu  très-jeune  de  la  charge  d’avo¬ 
cat-général  ,  il  fe  diftingua  dans  cette  place  pat  les  grâces 
de  l’élocution ,  qui  en  fônt  lé  principal  mérite.  Il  acquit 
enfuite  des  connoilTances  plus  profondes  des  loix  &  de  la  : 
jurifprudence.  Il  devint  procureur-général,  &  prit  encore 
plus  de  confiflance  ;  ce  qui  le  rendit  iiéceflâire  au  duc 
d’Orléans ,  lorfque  pendant  la  maladie  de  Louis  XIV  il: 
fongea  à  fe  former  un  parti  dans  le  parlement.  La  mort 
de  M.  le  préfîdent  de  Maifons  qui  devoir,  après  M.  Voi- 
fin ,  devenir  le  chef  fuprême  de  la  juftice  ,  lui  facilita  lé- 
chemin  au  porte  que  fon  concurrent  n’avoir  fait  qu’en¬ 
trevoir,  en  s’écriant,  pénétré  de  regret:  Faut -il  périr  i- 
ala  veille  cTêtre  revêtii  des  premiers  emplois  !  .  «r-  ^ 

M.  d’Agueflêau  avoir  tou  jours  été  très-attaché  au  parti  ^ 
janfénirte  :  il  en  étoit,  après  le  cardinal  deNoailles,  l’ef- 
pérance  &  l’Idole.  Il  n’eut  garde  de  l’aba^onner  en  cette 
occafion  ;  & .  pour  met^o  termine  ,  imagina  la  petite  fu- 
percherie ,  dont  on  a  parlé.  Il  en  joignit  même  une  autre , . 
plus  bafle ,  à  laquelle  fon  ambition  fit  ployer  fon  inté¬ 
grité:  ce  fut,  pour  mieux  faire  pafler  la  première,  dé 
fupprimer  le  mot  délicat  des  lettres  circulaires  adrertees 
aux  cardinaux  de  BilTy  &  de  Rohan,  avec  qui  la  minutg  - 
avoir  été  rédigée. 

L’inquiétude  aCtive  des  conjîitiians  découvrit  bienrôt-i 
la  double  fraude.  M.  le  régent  fut  obligé  de  la  prendre 
fur  lui ,  &  ée  donner  une  explication  qui  ne  fervit  qu’à- 
échauffer  encore  plus  les  efprirs.-  En  vain  ,  pour  les  con¬ 
cilier,  tint-on  de  fréquentes  conférences,  où  S.  A.  R 
affirtoit  malgré  leur  ennui.  C’étoit  tous  les  jours  de 
nouvelles  difficultés ,  de  nouvelles  propofitions  :  les  bro- 
diures  ,.ks  pamphlets  ,.les  épigrainmei  fe  inultiplioieiit- 
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rJInfîro,  8c  il  fallut  terminer  par  une  déclaration ,  cpiî.^ 
iifendit  d’écrire  ou  de.parkr  pour  &  coatre  la  conlli-  - 
ution  Unigenitus,  ^  ^ 

[7  octobre.  iCe  fut  alors  feulement  que  le  parti  ianfe- 
lifte,  qui  jurques»là  comptoit.. beaucoup  fur  l’âfFeftioni^, 
^  la  reconnoiflance  du  duc  d’Orléans ,  , qui  le  flattoit 
nême  que  cette  loi  étoit  favorable  ,  s  apperçut  quil^^ 
:ommençoit  à  décheoic  auprès  de  ce  prince.  Que  n’a- 
7oit-il  pas  fàk  cependant  pour  ces  mefîleurs  1  Outre 
:0Ut  ce  qu’on  a  vu ,  il  s’étoit  compromis  avec,  la  cour , 
le  Rome  ,  en  faifant  fa  premkre  nominatioa  auxbéné- 
ices  conforme  à  leurs  delirS’,.,.par.  le  choix  de  quatre, 
ùjets  de  la  faftion  du  cardinal  de  Noailles.  On  a  beau- 
:dup  cité  le  bon- mot  qu’il  dit  à  cette  occaiion  en  for»^ 
:ant  du  confeil  î  les  janfénijîes  ne  fi  plaindtont  plus  de 
noi  f  j'm  tout  donné  à  la  grâce  y  rien  au  mérite.  Ces  ,, 
dus  de  la  grâce  étoient  l’abbé  de  Lorraine ,  les  abbés . 
Sofliiet ,  de  Tourouvre  8c  d’Eiitragues ,  qui  furent  feitsu 
iyêques*  Il  en  léfulta  une  fermentation  confidérable  :  ; 
4  g-and  nombre  des  prélats  moliniftes  de  France  ,  fou» 
:§nus  de  leurs  chefs  les  cardinaux  de  Rohan  8c.de  BilTy  ,, 
réclamèrent  contre  une  pareille  aflbetation.  Le  nonce , 
»’en  plaignit  amèrement,  8c  le  pape  n’ofant  exclure  1©,. 
premier  à  caufe  de  fon  nom,  refufa  les  bulles  au  fécond  ç,,, 
ompter  mores  pravar;  au  troifieme  ,  .^zna  fufpecius  de  : 
herefia  janfenianâ  8c  au  dernier ,  igno^- 

>'unfmm..Le  régent  s’apperçut  trop  tard  de  ia  üjute  que 
fa  complaifance  lui  avoit  fait  faire  ;  il  vit  quele  parti  léfé. 
étoit  bien  plus  fort  8c  plus  nombreux  que  Fautre  ;  qu’il 
n’étoit  pas  au0î  facile  de  FétoufFer  qu’ôn  ne  lui  avoit  af¬ 
fûté  ;  qu’il  pouvoir  même  dégénérer  en  faéfion  ouverte*,, 
Il  ne  crut  pas  cependant  de  fa  dignité  de  céder  en  cette  - 
cjrconftance  ;  il  foutient  fa  nomination,  Sc  força  le  pape:: 
àÆCCorder  les  bulles  j  mais  il  réfolut  dé  ne  fe  plus  mettre 
dans  la.  fuite  dans  le  cas  d’éprouver  de  feinblables  diffiiT 
cultes:  il  fe  refroidit  pour  ces  feétaires ,  entre  les  bras^, 
defquels  il  ne  s’étoit  jeté,  que  parce  qu’îFne  pouvoit  pas.- 
saire.  autrement  alors*  .Son.  autorité.  étaiiL affermie  ,,,il 


I 


f  ^4  )  .  .  , 

gligea  csiix  dont  ii  n’avoit  plus  befoin ,  &  ne  les  fouîint? 
qu’autant  qu’il  les  jugea  nécefTaire  pour  maintenir  la  ba-  ^ 

lânc6«  j 

Quoique  les  affaires  de  Féglife  fulTênt  de  grande  iinpor-  ; 

tance ,  non  par  la  fijtilité  de  la  querelle ,  mais  par  le  fana-  '  j 
tifme  qui  s’en  mêloit ,  les  fuites  funefles  qu  il  pouvoit  , 
entraîner  pour  le  repos  de  l’ëtat ,  le  procès  des  princes  du 
fang  contre  les  princes  légitimés ,  qui  s’agiioit  dans  le' 
même  tems,  étoit  d’une  toute  autre  confidération  par  fou 
eftènce  même,  [édit  de  juillet  17^4*3  H  s  agiffoit  de  favoir 
Il  Louis  XIV  avoir  le  droit  de  donner  aux  princes  légiti¬ 
més  celui  de  fuccéder  à  la  couronne  après  les  princes  du 
fang.  La  jaloufie  qu’avoit  excitée  à  la  cour  la  predileaion 
du  monarque  mourant  ,  pour  le  duc  du  Maine  &  lè  comte  ; 
de  Touloufe ,  étoit  le  principe  fecret  de  cette  contefta- 
tion.  Leur  abaiffement  avoir  été,  fans  doute,  un  des- 
articles  que  le  régent  avoir  promis  au  duc  de  Bourbon  8c  ' 
à  quelques  ducs  entrés  dans  fon  parti.  Mais  ^  quelle 
qu’en  fût  la  caufe  ,  il  en  réfulta  des  aveux  bien  précieux  ’ 
pour  la  nation,  bien  contraires  à  l’étrange  maxhne  qu’on  - 
a  mile  depuis  dans  la  bouche  de  Louis  XV  ;  çu  il  ne  tenoit 
fà  couronne  que  de  Dieu»  [  it,  noiii  i7ié.  3  Les  princes  du 
fang  difoient ,  au  contraire ,  dans  leur  requête ,  que  cette  ' 

•  dîfpofition  ôtoit  à  la  nation  le  plus  beau  de  fes  droits  , . 
qui  eft  de  difpofer  d’elle-meme  en'  cas  que  la  famille  - 
royale  vienne  à  manquer  ;  en  même  tems  qu’elle  éloignoit 
pour  ramais  du  trône  les  familles  iiluftres  fur  qui  le  choix  » 

de  la  nation  pourroit  tomber.  .  , 

D’autre  part,  le  mémoire  des  ponces  légitimés ,  en-'^ 
défendant  même  cet  aâe  de  defpoîifme  de  Louis  XIV, 

conteiioit  des  affertions  équivalentes.  ^ 

«  Les  princes  légitimés,- y  avançoit- on ,  ibnt  par 
leur  nature  du  fang  royal;  ih  font  donc  renfermés 
33-  dans  le  contrat  fait  par  la  nation  avec  la  maifon  ' 
régnante.  Or,  en  donnant  la  couronne  à'ime  certaine 
»:  maifon,  les  peuples  ont  en  vue  la  confervation'  de  ^ 
îjdeur  repos,  8c  fe  propofent  d’éviter  les  inconvéniens 
n.}  des.éleaipnsr  Müfiî  tout  ce  qui  reculs  re«iaétloiid§/ 
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»  îa  famille  régnante»  eft  cenfé  conforme  aux  defirs.fe 
[r  la  nation  &  convenable  à  fes  intérêts.  Or ,  c’eft  ce  que 
j»j  Louis  XIV  a  fait  en  appellaot  les  princes  légitimés  au 
trône.  En  quoi  donc  a-t*il  pafle  les  bornes  de  fon 
i)i  pouvoir  1  On  ne  peut  pas.  dire  que  le  feu  roi ,  par  cette 
|M  fàv,eur  qu’il  nous  a  faite ,  ait  difpofé  de  fa  couronne 
»  comme  d’un  bien  matrimonial.  Cette  accufaiion  ne 
îi3  feroit  pas  foutenabîe ,  vu  les  termes  de  l’édit  :  sHl 
!m  arriyoit  quHI  ne  reflât  pas  un  feul  prince  légitime 
»  fr^ng  &  de  la  maifon  de  Bourbon  »  nous  croyons  qu  en 
»  ce  cas  rhonneur  d^ y  fucicéder  feroit  du  a  nos  dits  enfans 
î»  légitimés..  Ce  n’eft  point  là  donner  la  couronne  ,  c’eft 
j>3  dire  qu’il  croit  que  fes  enfàns  légitimés  doivent  et^ 

»  comptés^au  dernier  rang  de  fes  (licceffeurs ,  Sc  compris 
»  dans  le  contrat  primitif 'de  la  natio-n.yi 
i  Plus  loin  »  dans  le  même  écrit  ,  ces  princes  fbute- 
j noient,  à  l’égard  de  la  forme  de  Tédit ,  que  cette  affair® 
ne  pouvoit  être  décidée  que  pan  le.  roi  majeur,  ou  a  la 
\  hquête  des  trois  efutr  .««..»•  que  tous  les  tribunaux  », 
excepté  celui  du  roi  majeur  ou  des  états ,  étoient  incoirij- 
pétans  pour  en  connoître.  ^  ^  ^  ^ 

j  Dans  des  réflexions  fur  la  défênfe  des  princes  légiti¬ 
més  ,  les  princes  du  fang  difoient  encore  *.  «  L’opinion 
dont  M.  le  duc  du  Maine  paroît  prévenu  fuivant  fes. 
»•  mémoires ,  que  le  roi  peut  tout  ce  qu  il  veut  (i)  ,  doit 
»  faire  craindre,  que  fon  intérêt  ne  l’engage  a  infpirer 
>j  quelque^  jour  au  .  roi  ces.^  mêmes  fentimens.  Quelles 
»  en  feraient  les  fuîtes  dans  un  jeune  prince  !  o 
[  I  J  Enfin ,  le  monarque  ,  dans  fon  édit  qui 

ïévoque  celui  de.fon  aïeul  ,  s’enonce  ainfit  mais  fi  la 

i  (i)  C’eft  ainfi  que  s’exprimoient  durant  la  minorité  à@ 
Louis  XV  les  princes  du  fang,  .Sc  en  177^,’  ^e  ]uf. 
tice  du  î  2  mars,  on  a  entendu  l’avocar-general  beguier^ 
s’oppofant  à  l’édit  peut-être  le  plus  paternel  &  le  plus 
iufte  de  Louis  XVÎ ,  celui  fur  les  corvees ,  dire  a  ce 
prince  au  nom  du  parlement:  Sire  ■,  lajmifance^roya  . 
ne  connaît  d’autres  d^ornes  que  celle  qu  li  lui  plaît  de  JS- 
donner  à  elle^méme». 
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5)  nation  Françolfe  éproiivoit  ce  malheur ,  [  rextinaion-f, 
»  de  la  race  régnante  ]  ce  lêroit  à  la  nation  même  qu’il . 
»  appartiendroit  de  le  réparer  par  la  fagelïe  de 
»  choix  ;  &  9  puifque  les  loix  fondamentales  de  notr&^v 
»  royaume  nous  mettent  dans  une  heureufe  impuiflanc@^;j 
w  d’aliéner  le  domaine  de  notre  couronne ,  nous  faifonr 
»  gloire  de  reconnoître  qu’il  nous  eft  encore  moins  librer 
»  de  difpofer  de  notre  couronne  même. ........ 

Le  rôle  le  plus  contradiftoire  dans  toute  cette  dif.  ’ 
cuffion  fut ,  fans  doute ,  celui  du  parlement,  qui,  ne; 
voulant  point  qu’on  parlât  de  convoquer  les  ordres  du' 
royaume  parce  qu’il  les  repréfeiitoit ,  auroit  dû  en  récla-  ' 
mer  les  droits.  Après  avoir  enrégiftré  l’édit  de  Louis  XIŸ  t 
fans  la  moindre  difficulté,  il  n’en  fit  pas  davantage  pour| 
enrégiflrer  celui  qui  le  revoquoir  ,  =  &..  il  pouffia  l’incon*  r 
lequence  jufqu’à  fupprimer  une  proteftation  fignée  de.’ 
trente-neuf perfoniies  de  la  haute  noblefle  »  contre  tout; 
jugement  qui  pourroit  intervenir ,  attendu  que  cette  | 
affaire  concernoit  la  nation  &  ne  pouvoir  être  jugée  que  | 
"  par  raffémbiëé  des  états;  c’eft-à-dire  ,  que  les  raagiftrars'l 
ne  voulurent  pas  que  ceux  dont  ils  lè  reconnoiffoient| 
n’être  que  les  organes ,  pour  lefquels  ils  ftipuloient  &  les^^ 
plus  inréreffés  à  la  conreftation ,  puifqu’il  ne  s’agiffoit  | 
de  rien  moins  que  de  difpofer  de  leurs  biens ,  de  leur  | 
“liberté  St  de  leur  perfonne,  intervinffént  &  fiffent  ce  j 
qu’ils  refufoient  de  faire.  Cette  cour  eut  même  l’indignité.  | 
de  fouffrir  qu’on  arrêtât  fous  fes  yeux  cinq  perfonnes  les  j 
plus  qualifiés  d’entre  les  proteffans  (i).  Elle  les  laifîà  - 
traîner  en  prifoii ,  en  vertu  d’ordres  du  roi ,  dont  elle  a 
fi  fouvent  contefté  la  légalité ,  St  ne  fit  pas  la  moindre 
démarche  contre  cet  attentat  à  la  liberté  de  ces  généreux  | 
défenfsurs  de  la  nation  (2). 

•  (i)  Meffieurs  de  Châtillon,  de  Vieuxpiat  8c  de  Baiiffre- 
mont  furent  mis  à  la  Baftilie  meffieurs  de  Polignac  &  ^ 
de  Clermont  à  Vincenues.  Ces  noms  illuffres  méritent  • 
d’être  confervés»-. 

(2)  Ce  fut  le  duc'de  Chartres  qui  demanda  Sc  obtint- 
leur  liberté  un  mois  après». 
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Fëndâiit  qu’on  inftruifdit  ce  grand  procès ,  il  s’en  élèvaj 
un  qui  ne  rouîoit  pas  rout-à-fait  fur  une  matière  fi  impor¬ 
tante  pour  le  public ,  mais  que  les  parties  intérefTéeâ. 
regardoîent  comme  très  -  efTentielle  pour  elles,  dan^ 
lequel  elles  mirent  beaucoup  de  chaleur  ,  &  qui.  exigea.^ 
une  décifion  du  confeib  de  régence.  Il  y  avoir  peu  de 
jours  que  S,  M.  éîoitpafî'ée  entre  les  mains  des  hommes 
elle  vouloit  aller  à  la  foire  Saint-Germain,  qui  venoitde 
s’ouvrir.  Rien  de  plus  aifé  que  de  lui  procurer  ce  diver-. 
tlATemênt.  Cependant,  lorfqu’il  fallut  monter  en  carroffe 
M.  le  duc  d\>  Maine  &  le.  maréchal  de  Villeroi  ne  s’accor¬ 
dèrent  pas  fur  leur  place  dans  celui  du  roi..  Le  gouver-- 
neur  Ibutint  qu’il  ne  devoir  céder  la  première  place 
qu’au  premier  prince  du  fan  g.  Cette  difficulté  ne  pou-^~ 
vaut  fe  régler  fur-le-champ  ,  le  roi  fut  privé  de  fou 
plajfir  8c  obligé  de  refier  au  château,. 

L’arrivée  idu  czar  à  Paris  fit  bientôt  diverfion  à  cettç- 
grave  minutie:  elle  fixa  fur  lui  pour  quelque  tems  les 
regards  des  courtifàns  8c.  occupa  la  curïofité  publique*, 
G'e  cgar  étoit  Pierre  I,  le  réformateur  8c  le  légiflateur 
de  la  Mofcovie ,  mais  qui ,  avant  de  remplir  ce  grand 
projet,  voulut  connoître  les  divers  états  de  l’Europe ,  ent' 
étudier  chaque  gouvernement,  les  loix ,  les  fciences  8c 
les  arts.  Il  fut  traité  en  monarque  8c  avec  une  magnifi-- 
cence  digne  du  roi.  Il  reçut  d’abord  la  vifite  du  régent  « 
enfuite  celle  de  S.  M,.,'~à-qui  il  annonça  qu’elle  fur- 
pafleroit  un  jour  fbn  aïeul  en  fagefle ,  en  gloire  8c  en 
puiflânce  :  prédiflion  qui  prouva ,  qu’entre  fes  grandes^. 
qualités,  il  n’àvoit  pas  celle  de  prophète,. 

Il  pafTa  fix  femaines  à  parcourir  tout  ce  qu’il  trouva 
digne  de  Ton  admiration  dans  cette  capitaiè  ,  8c  princi¬ 
palement  tout  ce  qui  pou  voit  rinflruire.  Il  étoit  fans 
cefîê  chêZr  îes  gens  célébrés  dans  lés  arts,  &  merne  dans 
lès  métiers.  Enfin  ,  il  fit  ce  que  nous  avons  vu  faire 
récemment  à  un  grand  prince  (i)  qui  ,  déjà  rernpli  de 
I  connoifiances ,  croit  ne  pouvoir  en  trop  acquérir  pour, 
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îe  bonheur  de  fes  peuplés.  Une  anecdote  de  fon  féjbut' 
dans  cette  capitale  ,  qui  frappa  îe  plus  le  czar  &  qu’il 
fe  plaifoit  à  raconter  ,  fut  ce  qui  lui  arriva  à  la  monnoie 
des  médailles.  Par  une  galanterie  ingénieufe ,  que  mérî^ 
toit  bien  fon  pronoftic  envers  le  roi ,  la  médaille  qui  fut 
frappée  en  fa  préfence  le  repréfentoit  lui -même*  Il  s’en 
apperçut  &  refta  plus  émerveillé  en  îiiant  autour  Pin- 
Uriptîon  i  Petras  Akxiowitx  Mag»  Rus,  lmp, 

&  au  revers ,  trouvant  une  renommée ,  avec  ces  mots  : 
Vires  acquiriî  eimdo. 

Un  autre  événement ,  qui  dans  tnuî  autre  îems  auroît 
paru  d’une  grande  importance ,  ne  fervit  qu’à  fournir  un 
nouvel  aliment  aux  converfations ,  après  le  départ  de 
l’empereur  Mofcovite  ;  il  anuonçoit  une  fermentation 
françoiie  ,  mais  étouffée,  abforbée  en  quelque  forte  par 
Celle  qui  régnoif  aii-dedans ,  &  qui ,  multipliée  fous  plu- 
fîeurs formes diverfes ,  tendoit  au  même  but,  au  renver- 
iement  du  pouvoir  du  régent.  On  apprit  que  M.  de  la 
Varenne  ,  gouverneur-général  de  la  Martinique  ,  &  M. 
de  Rîcouard ,  intendant  de  cette  colonie ,  étoient  arrivés 
à  la  Rochelle  Lî  Juilletl  à  bord  d’un  bâtiment  marchand», 
fur  lequel  les  habitans  de  cette  ifle,  qui  s’étoient  foule- 
vés  contr’eux,  les  avoient  renvoyés  en  France  ,  mécon- 
îens  de  ce  qu’ils  avoient  voulu  impofer  un  droit  nouveau- 
de  trente-fois  par  quintal  de  fucre.  Ce  qu’il  y  eut  de  plus 
fingulier  dans  cette  révolte  ,  c’eft  qu’avant  de  l’embar—* 
quer,  les  fédiîieux  ayant  exigé  du  militaire  qu’il  rendît, 
fon  épée ,  il  la  rendit ,  &  que  le  commifTaire  départi  refufà. 
conflamment  de  remettre  la  fienne.  Ce  qui  fit  dire  que 
rintendant  mériîoït  d’être  h  gouverneur ,  &  le  gouverneur ^ 
dé  dêtre  que  l'intendant.  On  envoya  M.  de  Champmtflin , 
chef  d’efcadre ,  avec  une  efcadre  de  deux  vaiffeaux  8c  une. 
frégate  pour  faire  rentrer  les  infulaires  dans.  leur  devoir,.- 
&  il  pacifia  tour.  Ce  qui  prouva  que  le  gouvernement  ne. 
feifo-it  pas  un  grand  crime  de  ce  mouvement  féditieux,  , 
c’eft  que  MM.  dé.  Feuquieies  8c  de  Syivecane  ,  ayant  été.* 
febfiîtués  aux  gouverneurs  8c  intendant  expuifés ,  furent 
îïès- blâmés  d’avoir  exigé  fans  ordre  de  la  cour,  un 
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|'îî0uveau  ferment  de  fidélité  des  habitans,  8c  d’avoir 
iiéparé  ia  noblefle  du  clergé  8c  du  tiers-état  ï  diftin£tion 
que  le  roi  n’admet  point  dans  les  colonies. 

■Au  furpius ,  le  trait  de  M,  de  Ricoiiart  lui  fit  beaucoup 
d’honneur  8c  lui  mérita ,  fans  doute  ,  l’approbation  de  la 
I  cour ,  qui  le  nomma  depuis  à  l’intendance  de  la  marine 
à  'Rochefôrtî  place  où  il  fuppiéa  par  fa  fermeté  8c  par 
fa  probité  aux  lumières  &  aux  grands  talens  qui  lui 
manquoient  pour  l’adminifirarion. 
i  L’hiftbire  n’eft  qu’un  cercle  continuel  de  faits  fêmbla- 
bles  qui  fe  reproduifent  de  tems  à  autre.  On  a  beaucoup 
lcrié  fur  la  fin  du  dernier  régné  ,  îorfque  durant  la  révo- 
jliition  de  la  magiftrature  îk  le  minifiere  de  fer  de  l’abbé 
Terrai,  le  duc  de  la  Vrilliere  ,  craignant  la  trop  grande 
Termeté  des  états  de  Bretagne,  les  fit  menacer  de  les 
icafTer ,  (i)  s’ils  fe  montroient  .dilpofés  à  réfifter  aux 
[volontés  du  fouverain  ;  8c  nous  trouvons  que  fous  la 
régence ,  ces  mêmes  états  affemblés  fur  la  demande  du 
jdon  gratuit,  au  lieu  de  l’accorder  par  acclamation, 
comme  il  eit  d’ufage,  lorfqu’iis  fontcontens  ou  fubjugués 
par  l’autorité ,  ayant  répondu  aux  coramiflaires  du  roi 
jqu’ils  ne  pouvoient  y  avoir  égard  qù’après  avoir  vu  8c 
examiné  leurs  fonds  ;  relevé  préalable  que  doit  faire  tout 
ipropriétaire  qui  veut  fagement  adminiftrer  fon  bien  ; 
«ette  réponfe  fut  réputée  par  la  cour  un  refus ,  un  man¬ 
que  de  zele  8c  de  refpeft,  8c  ils  furent  cafTés.  Nous 
voyons  enfuite  que ,  malgré  cette- -punition ,  qu’ils  o’a- 
voient  pas  méritée  ,  fur  la  repréfeii ration  qu’une  telle , 
cafTation  étoit  une  infraftion  au  traité  fait  avec  la  pro-*s 
vince  ,  îorfqu’elle  s’eft  donnée  au  roi ,  bien  loin  de  îeuf 
faire  im  crime  plus  grand  ,  par  le  même  principe  de  def- 
jpotifme  ,  rappelier  ce  traité  fur  lequel  étoit  appuyée  la 
démarche  qu’on  avoir  jugée  criminelle,  le  régent  fc 


(i)  «  S.  M.  ne  veut  point  de  réfiftaiice  ;  fi  les  étatg. 
«  s’occupent  du  parlement ,  iis  feront  cafTés  dans  troif 

»  jours  » . Telle  eft  la  phrafe  qu’on  trouve  dans  le 

Propos  indifcrsu 
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laiîTa  toucheï  Sc  leur  permit  de  s’afferîibîer  rannèe  toi*- 
‘Vante.  Sans  doute ,  on  leur  fit  bien  entendre  que  cette, 
conceffion  ,  de  pitié  plutôt  que  de  iufîice  ,  étoit  moins 
accordée  à  leur  droit  qu’à  leur  repentir.  i 

Dans  ces  circonfiances  le  duc  d’Orléans  fut  très-in-, 
rcommodé  de  la  vue,  julqu’à  être  en  danger  de  la  perdre» 
Les  cabales  de  la  cour  ne  firent  que  redoubler,  il  fut  ■ 
^u’on  avoit  agité  de  lui  ôter  la  régence  ,  en  cas  de  cécité 
abfolue  ,  pour  la  confier  à  M.  le  duc  de  Bourbon  ,  8c  que 
ceux  qui  lui  avoient  le  plus  d’obligation,  tels  que  iel 
chancelier,  le  cardinal  de  Xoaîlles  &  fbn  neveu  ,  étoient, 
les  fauteurs  rlu  projet,  il  crut  devoir  le  renverfer  abib- 
îument  par  leur  difgrace.  Il  envoya  demander  les  fceaus 
au  phancelier  8c  l’exila  à  Frêne,  il  eut  d’au  tant  moins 
peine  à  fe  porter  à  cette  démarche  ,  que  ce  chef  de  jufi»  '■ 
tice  ne  convenoit  pas  à  fes  deffèins  ,  étoit  d’ailleurs  trop 
attaché  au  parlement ,  qui  commençoit  à  fe  prévaloir,, 
contre  Ion  maître  de  l’autorité  qu’il  lui  avoit  rendue, 
étoit  l’ame  du  parti  janfénifte,  dont  le  régent  fe  mo-  ’ 
■quoit.,  n’en  ayant  plus  befoin.  Enfin  il  palToit  pour  avoir 
une  aufiérité  de  principes,  une  roideur  de  morale  qui? 
ii’alloit  point  à  Ton  caraétere. 

Des  témoins  oculaires  dépofent ,  Ci)  que  tandis  qu’on  ■; 
cxécutoit  fes  difîerens  ordres,  S.  A,  R.  s’entretenoit| 
avec  le  duc  de  Noailles  8t  Meffieurs  Portail  8c  Four^j- 
queux.  Elle  fe  plaignoit  du  chancelier,  de  fon  peu  de,' 
compiaifance  Sc  de  fes  contrariétés  :  elle  leur  déclara  j 
même  qu’elle  étoit  difpofée  à  s’en  débarraffer  ,  Sc  leur  ^' 
deinaada  leur  avis  pour  le  remplacer.  Le  premier  le  / 
défendit  de  bonne-foi  8c  de  fon  mieux;  les  deux  autres^ 
en  fins  courtifans  ,  très  -  foiblement  ,  pour  ne  pas,, 
déplaire,  Sc  peut-être  par  un  retour  fecret  fur  eux-j 
mêmes,  chacun  ne  doutant  pas  que  le  choix,  en  cas  de^j 
changement ,  ne  le  regardât.  La  converlation  duroit 

— - - — "  ■  '  '  '  ' , .  è 

(i)  Voyez  la  Vie  de  Philippe  d’Orléans,  petit-fils  de 4 
France ,  régent  du  royaume  pendant  la  minorité  de  Louis  j 
KV  i  par  M*  L*M»  D»  M* 


(  ) 

fîîcore  ,lorfqiîe  rhuiffier  prévenu  annonce  M,  d’Atgen* 
fon,  &  ouvrit  en  même  rems  les  deux  batrans  de  la 
porte  du  cabinet.  Le  duc  d’Orléans  le  nomme  garde-des- 
fceaux  en  le  recevant,  &  fcelle  lui-même  û  commiffion. 
Le  duc  de  Noailles  ,  confondu,  &  fe  iugeanr  difgracié 
.àl’inftant,dit  au  prince:  «  Je  n’ai  donc  auffi  qu’à  mè 
retirer  ;  »  &  fur  fa  démiflion  ,  M.  d’Argenfon  efl 
iCncore  nommé  chef  du  confeil  des  finances.  Les  deux 
membres  du  parlement  s’échappent  promptement ,  pour 
n’êtrepas  obligé  de  faire  les  premiers  leur  compliment 
-au  rival  qu’ils  ont  voulu  perdre.  Quant  au  cardinal  de 
Noailles,  il  refta  encore  quelque  tems  à  la  tête  du  confeiî 
de  confcience  ,  mais  fans  crédit  :  S.  A,  R.  profita  de  la 
•première  occafion  favorable  de  le  defiituer  ,  &  il  eut 
la  douleur  de  fe  voir  remplacer  par  les  deux  chefs  dû 
parti  molinifte,  les  cardinaux  de  Rohan  &de  Bifiy,, 

'  Ces  jeux  firéquens  de  la  fortune  ,  fi  cruels  pour  ceux 
<qui  en  font  les  viérimes ,  excitent  tour-à-tour  au  con¬ 
traire,  fuivant  les  perfonnages  ou  les  circonfiances, 
l’indignation,  la  pitié,  le  rire  du  philofophe  qui  les 
contembleî  Quoi;de  plus  digne  de  fes  réflexions ,  par 
exemple  ,  que  ce  d’Argenfon ,  d’une  famille  ancienne  8c 
illufire  ,  obligé  par  la  médiocrité  de  Ibo  revenu  d’être 
petit  juge  de  province  :  puis  fondant  tout  fon  bien  pour 
acheter  une  charge  de  maître  des  requêtes ,  pafTé  à  la 
place  de  lieutenant  de  police  ,  encore  peu  coniidérée  :  (i) 
s’élevant  touLà-coup  de-là  à  la  dignité  la  plus  éminente 
de  la  robe,  Sc  devenu  par  la  hiérarchie  de  Fadminifira- 
|tion  la  première  perfonne  de  l’état  après  le  roi  !  Ora 
jfl’aMroit  pas  cru  qu’une  magiftrature  auffi  inférieure 


■  C  i  )  Les  fondions  de  lieutenant  de  police  à  Paris 
étoient  autrefois  réunies  à  celle  du  lieutenant-civil.  Elles 
en  furent  fëparées  en  faveur  de  M.de  la  Reynie  ,  auquel 
fuccéda  M.  d’Argenfon  en  1697,  C’efi  à  ce  M.  de  la 
Reynie  ,  venant  rendre  fes  devoirs  au  premier  préfident 
du  Harlay,  que  celui-ci,  entr’ouvrant  fa  porte,  dit  pour 
toutes  paroles  :  fureté,  propreté,  clarté»  Trait  qui  prouve 
çombkn  ccite  place  étoit  alors  fubalterne  ^  méprifée. 
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entourée  par  effence  de  lapius  vile  canaiîie  ,  ayant  Tes 
rapports  les  plus  direfts  &  les  plus  continuels  avec  le 
bas  peuple ,  noyée  de  détails  petits-,  minutieux,  dégoû- 
tans,  plus  propres  à  relTerrer  8c  éteindre  le  génie  qu’à 
le  développer  &  le  faire  naître  ,  pût  être l’école  où  fe  fût 
formé  un  grand  miniflre  ,  8c  que  bientôt  frappé  de  cette 
découverte ,  c’eft  de  là  qu’on  en  tireroiî  indiftinftement 
pour  les  mettre  à  la  tête  de  la  magiftrature ,  des  finances 
&  de  la  marine  I 

Les  moyens  qui  portèrent  M,  d’Argenfon  aux  hon¬ 
neurs  8c  à  la  confiance  du  régent ,  n’étoienr  pas  moins 
furprenans  par  leur  efpece  8c  leur  contradiction.  D’une 
part ,  c’étoit  le  zele  infâme  avec  lequel  le  lieutenant  de 
police  avoir  lervi  ce  prince'dans  fes  débauches  ,  foit  en 
lui  procurant  les  objets  les  plus  propres  à  contribuer  à 
£ès  plaifirs  ,  foit  en  veillant  à  ce  que  ceux-ci  ne  foîent 
pas  troublés  ,  à  ce  que  fa  perfonne  augufte  fût  toujours 
en  fureté  dans  les  lieux  les  plus  fufpeCts  8c  les  plus  dan¬ 
gereux  ,  foit  en  couvrant  d’un  voile  officieux  fes  orgies 
&  fon  libertinage ,  pour  que  rien  n’en  tranfpirât  aux 
oreilles  de  Louis  XIV.  De  l’autre  ,  c’étoit  la  dextérité 
hypocrite  avec  laquelle  il  avoit  fécondé  les  ftireurs  des 
jéfuites  contre  leurs  adverfaires ,  en  fe  prêtant  a  l  inqui- 
(îtion  effroyable  qui  eut  lieu  fur  la  fin  du  régné  de  Louis 
XIV  (0  ,  en  affichant  une  attention  fcrupuleufe  à  réfor¬ 
mer  les  mœurs  ,  une  vigilance  infatigable  à  découvrir 
le  déford  re  ,  une  Té  vérité  inflexible  à  le  punir ,  en  fe  ren¬ 
dant  coupable  de  cruautés  fans  nombre  que  les  janfeniftes 
lui  reprochoient. 

Ce  même  homme  enfin,  étoit  celui  contre  qui  fes 

(  I  )  Elle  étoit  telle ,  qu’on  n’ofoir  faire  gras  les  jours 
maigres ,  8c  que  ceux  qui  tranfgreffoienr  le  précepte , 
pour  tromper  les  efpions  de  la  police ,  qui  rôdoient  8c 
alloienr  en  quelque  forte  flairer  les  cuifines ,  à  deffein  de  ' 
noter  les  gens  fcandaleiix,  faifoient  griller  des  harengs 
fous  la  porte ,  afin  que  cette  odeur  infe^e  faififlant  îes^ 
narines  des  émiffaires  j  les  rendit  dupes  de  cette  hypo- 
crifie. 

nombreux 
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nombreux  ennemis  avoient  penle  fe  prévaloir  à  la 
!  mort  de  Louis  XIV;  qu’on  accufoir  de  malveriaticm  8c 
de  péculat  ;  que  la  cliainbre  de  jultice  vouloir  pourfui- 
vre,  8c  que  fon  procureur- général  (i)  avoir  dénoncé  & 
mis  au  rang  des  plus  criminels  8c  des  plus  méprifables 
!  parrilàns. 

La  véracité  de  rhifloire  nous  oblige  de  convenir  cepen¬ 
dant  que  M»  d’Argenfon  ,  un  de  ces  hommes  audacieux t 
fans  moeurs  ,  fans  frein ,  fans  religion,  ne  connoiflanr  de 
i  crimes  ou  de  vertus  que  fuivant  les  volontés  du  maître  « 
défignés  énergiquement  depuis  fous  le  nom  roues  de  ta 
i  cour ,  avoir  en  même  teras  de  très-grandes  &  très-rares 
qualités  pour  radraïniftration.  Sans  doute  ,  fi  le  régent 
ne  les  lui  avoir  pas  reconnues ,  il  i’aiiroit  laifie  à  fon 
pofie ,  où  il  lui  eût  été  toujours  très-utile  pour  fervir  iés 
I  amours  ou  fes  vengeances ,  &  ne  l’auroit  pas  appelle 
I  auprès  de  ksi.  Son  mérite  avoir  éclaté  dès  le  régné  pré¬ 
cédent;  mais  madame  de  Màîntenon  s’étoit  fervi  de  ce 
!  pretexte  pour  déterminer  Louis  XîV  à  le  conferver  lieu- 
!  tenant  de  police,  en  étendant  fes  fonctions  par  des  com- 
miffions  importantes ,  qui  exigeoient  une  confiance  plus 
qu’ordinaire.  Jamais  mortel  n’avoit  eu  pe;it-être  un  génie 
plus  vafte  8c  plus  varié  :  il  joignoit  la  pénétration  à  la 
folidité ,  l’activité  à  laifance  dans  le  travail.  Il  avoir  en 
loutre  un  jugement  exquis  ,  un  efprit  enjoué  ;  il  favoit 
tout  ce  qu’il  avoir  voulu  fe  donner  la  peine  d’apprendre. 
!M.  le  régent  n’eut  qu’à  fe  louer  d’avoir  mis  en  œuvre  un 
pareil  miniftre  ;  il  avança  plus  en  quelques  heures  de 
conférence  avec  lui ,  qu’il  n’avoit  fait  jüfques-Ià  avec 
tous  les  autres.  Chargé  particuliérement  des  finances', 
IM,  d’Argenfon  confàcra  aux  foins  de  ce  département  les 
fo  jrs  entiers'  Sc  une  partie  des  nuits.  Dès  trois  heures  du 
îiatin  il  donnoît  des  audiences  ;  mais  plus  il  étudia  fit 


(  I  )  M.  de  Fourqueux,  celui  qui  fe  trouvoit  chez  le 
égent ,  ainfi  qu’on  l’a  rapporté  ci- defilis.  M.  Portail , 
iréfident  à  mortier ,  avoir  été  aufll  l’un  des  préfidens  de 
a  chambre  de  juilice, 

i  Tome  L  -  G 


V 


païtîe  ,  Si  plus  il  connut  l’impoflibiHté  de  diminuer  les 
rimpôts  Sc  de  payer  les  dettes.  En  conféquence  ,  on  réta-  - 
iblit  les  quatre  fols  pour  livres  fupprimés  au  commence- 
ment  (le  la  régence  ;  on  rédiiiiit  au  denier  vingt-cinq 
..îôuïes  hs  charges  &  offices  créés  depuis  1689,  tant  par 
-•rapport  à  la  première  finance  qu’aux  augmentations  exi- 
)gées  fucceffivement.  Enfin  ,  pour  remonter  la  ferme  diî 
"fel,  un  des  rwenus  le  plus  certain  de  la  couronne  ,  on 
letrancha  une  foule  de  privilèges  accordes  à ^cet  egard  * 
l’on  réduifit  les  autres.  Les  François ,  qui  n  étoient 
„pas  encore  accoutumés  à  ces  vexations  du  miniflre ,  mau- 
j^irent  bientôt  le  gouvernement  qu’ils  avoient  admiré  3c  ^ 
;iDéni  d’abord.  Mais  ce  n’étoit  que  le  prélude  de  maux 
plus  grands  qu’ils  alloîent  éprouver. 

[  il  février  1718.I  La'  premiere  opération  du  chef  du 
confeÜ  des  finances  avoir  été  im  traité  avec  des  négocians 
'de  Sâint-Malo  ,  s’obligeant  de  fournir  au  roi  viogt-deux 
millions  d’argent  en  barre  moyennant  le^paiement  eff^ 
monnoîe  à  trente -trois  livres  le  marc.  Lette  matieie- 
devôit  fervir  à  frapper  de  nouvelles  efpeces  »  avec  l.l-- 
‘quelles  ôn  'comptoit  retirer  les  anciennes  ;  &  le  taux 
auquèl  on  rehauffa  les  premières  fut  tellement, combiné 
qu’en  recevant  quatre, cinquièmes  en  argent  des  autres' 
&  un  cinquième  en  papier,  le  roi  ne  rendoit  réellement 
que  ce  qu’il  avoit  touché ,  valeur  fpécifique.  (  î  )  Ainfi  ce 
revirement  auroit  été  fort  avantageux  pour  éteind^re  en 
peu  de  tems  tous  les  billets  de  Vétat  -i  fl  le  roi  n  eut  dû 
îîatiïrenemeht  reprendre  la  nouvelle  monnoie  au  prix  ou 
11  i’avoit  élevée.  Get  ineonvénient’étoit  prévu,  &  le  plan 
du  gouvernement  étdit  d’y  fuppléer  en  retirant  infenfi- 


i»i,iiiii  mrtiiiTinni  ■■  ^.1  :  i  -  - 

(  I  )  Il  rendoit  même  moins  %  fuivant  les  remontrantes 
du  parlement  du  ry  juin.  Voici  le  paragraphe  *. 

n  Un  particulier  porte  à  la  rnonnoie  121  rftarcs  d  ar* 
î)  genî,"qui  font  ,5000  iiv. à  raifon  de  40  liv.  le  marc  ,  pC 
»  ÎOOO  liv.  en  billets  de  Fétat  t  il  reçoit  7000  liv.^  eo 
»  efpeces  nouvelles  „qui  ne  pefent  que  1 16  marcs  clar- 
»  eenîî  enforte  qu’il  perd  neuf  marcs  fur  les  -ii-s  qu  11  » 
u  portée  1  il  .là  totalité  .-de  iès  billets  Fétatiyi  , 
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fcîement  tout  is  numéraire  &  en  y  fubflituant  du 
Afin  d’y  parvenir  ,  on  employa  divers  moyens  qui  fuient 
xie  tenir  les  monnaies  dans  une  agitation  &  une  incerti¬ 
tude  continuelles ,  au  point  de  décréditer  l’argent  8c 
d’infpirer  la  plus  grande  confiance  aux  billets  de  banque 
&  aux  aftioris  de  ia  compagnie  d’occident ,  par  une  pré¬ 
férence  marquée  8c  une  circulation  étonnante  de  leurs 
effets  [mai  1716  6*  août  1717 1 1  car  ces  deux  établiffè- 
mens  nouveaux,  quoique  féparés^en  apparence,  mais 
formés  pour  le  même  objet  8c  dirigés  par  la  même  main  « 
dévoient  contribuer  également  aux  vues,  au  progrès  8c 
ail  maintien  du  fÿllême  dont  ils  éroient  le  germe,  qui 
ne  tarda  pas  à  fe  développer ,  comme  nous  le  verrons 
bientôt* 

-  Le  parlement ,  qui  ne  fe  don  toit  de  rien  ,  commença 
d’ouvrir  les  yeux  lorfqu’il  s’apperçut  qu’on  évitôit  de  lui 
donner  co'nnoiflânce  des  opérations  du  miniftere  ,  8c 
qu’on  fe  contentoit  de  faire  enrégiftrer  à  la  cour  des 
monnoîes  l’édit  important  [  ir  mai)  ordonnant  une 
refonte  générale  8c  one  augmentation  cônfidérable  dans 
les  efpeces.  Fier  du  droit  des  remontrances  qui  lui  avoit 
été  rendu  8c  de  Icfpece  de  viftoire  qu’il  avoit  remporté 
f-ir  le  confeil  de  régence ,  dont  M.  le  duc  d’Orléans  avoit 
déchiré  l’arrêt  peu  favorable  aux  droits  honorifiques  (  1  ) 
de 'cette  cour,  il  fe  pèrfuada  qiie  fa  réclamation  feroît 
efficace  8c  agit  en  conféquence  Le  public  lui  aiiroit  fans 
doute  fu  gré  de  fan  zele,  il  l’humeur  de  cette  compagnie 
de  voir  M,  d’AgûelTeau  exilé  n’y  eût  contribué  beau¬ 
coup  ;  car  prefque  toujours  fes  démarches  les  plus  patrio¬ 
tiques  en  apparence ,  font  mues  par  quelque  reifort  par¬ 
ticulier  qu’on  découvre  tôt  ou  tard»  Quoi  qu’il  en  foît» 
elle  commença  par  renoüveüer  ces  célébrés  arrêts  d’u¬ 
nion-^  employés  dans  des  tems  orageux.  Elle  invita  la 
chambre  des  comptes,  la  cour  des  aides  8c  celle  des 
monnoîes  à  envoyer  des  députés,  afin  de  concourir  aux 


(  î  )  On  verra  ci .  après  ce  que  c’étoit  que  cet  arrêt* 
^enduen  faveur  des  ducs. 
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moyens  les  plus  efficaces  pour  le  bien  public.  Elle  or¬ 
donna  qu’en  attendant  l’effet  de  ces  invitations ,  le  corps 
,des  marchands  &.  les  banquiers  feroient  ouis  inceffam- 
jpnent.  Le  régent ,  furieux  de  la  réfiftance  qui  fe  préparoit, 
employa  le  fecours ,  tais  depuis  fi  fouvent  en  ufage ,  de 
lettres  de  cachet  défendant  aux  cours  de  délibérer  fur  les 
réquifirions  faites  ou  à  faire  de  la  part  du  parlement. 

Celui-ci  ne  &  découragea  pas  ,  St  ayant  fait  des  repré- 
fentations  infriiftueufes  .[  r8  juin  ]  »  il  arrêta  .des  remon¬ 
trances  par  écrit ,  &  ^provifoiremeiit  rendit  un  arrêt , 
qui  fiifpendoit  l’esécution -rie- l’édit  jufqu’à  ce  qu’il  eût 
plu  au  roi  d’y  faire  droit.  Cet  arrêt  fut  caffé  [  20  juin] 
par  un  autre  du  confeii  d’éîat,  auquel  le  parlement  n’eut 
aucun  égard  ;  il  ne  voulut  pas  même  le  lire ,  non  plus 
qu’une  lettre  de  cachet  que  les  gens  du  roi  avoient  laiffée 
fur  le  bureau,  &  ordonna  de  plus  fort  que  le  fien  feroit 
, exécuté.  Il  fallut  înyeffir  de  gardes  la  cour  des  mon- 
noies,  &  la  force  empêcha  la  loi  de  prévaloir.  Le  régent 
n’en  écouta  pas  moins  fes  itératives.  Il  lui  fallut  effayer 
.encore  celles  des  autres  cours ,  8c  c’eft  dans  un  de  ces 
momens  qu’on  cite  un  trait  remarquable,  qui  prouve 
combien  le  fang-froid  dans  un  homme  en  place  efi  utile 
quelquefois  pour  faire  rentrer  l’autorité  en  elle-même. 
Un  jour,  le  duc  d’Orléans  ,  fatigué  de  tant  de  contra¬ 
riétés  ,  répondit  au  raagifirat  qui  lui  parloir ,  de  ce  ton 
grenadier  qu’il  iê  permettoit  quelquefois  dans  la  fougue 
de  fa  colere.  (  i  )  Le  repréfentant  de  fa  compagnie,  fans 


(  1  )  Aller  vous  faire  f  ....  Voici  ce  qu’on  lit  dans  la 
Requête  de  la  noblejfc ,  trouvée  dans  les  papiers  du  prince 
de  Cellamare. 

«  L’unique  compagnie  du  jrayaume  (  le  parlement  ) 
y)  qui  ait  la  liberté  de  parler  ;  cette  compagnie ,  dans 
})  laquelle  on  a  reconnu  le  pouvoir  de  décerner  la  ré- 
»  gence  ,  à  laquelle  on  a  promis  publiquément  qu’on  ne 
>3  vouloir  être  maître  que  des  feules  grâces,  8c  que  la 
»  rélbîution  des  affaires  feroit  prife  à  la  pluralité  des 
>3  voix,  non  -  feulement  on  ne  l’écoute  pas,  mais  la 
>3  pudeur  empêche  de  répéter  à  V»  M.  les  termes  égale-- 
33  ment  honteux  &•  injurieux  dans  lefquels  on  a  répondu , 


|:  ;  (  57  ) 

'■  Tê  déconcerter,  lui  répliqué  :  Fotre  Âltej[fe  ordonne-t-elle' 
quon  fajje  regijlre  de  la  réponfe?  Ce  prince  ,  que  cette 
I  gravité  rainene  à  lui ,  change  de  langage  &.  s’exprime 
avec  la  dignité  qui  lui  convient. 

!  La  fermentation  ne  fâifoit  que  s’accroître  ,  &  le  par- 
j  lemenr  fe  permît  d’autres  démarches  d’autant  plus  frap¬ 
pantes  ,  que  depuis  long  -  tems  il  n’en  avoir  fait  de  cette* 
efpece.  Il  s’affembla  extraordinairement  ;  il  ordonna 
qu’on  manderoit  le  prévôt  des  marchands  &  les  éche- 
vins ,  pour  s’enquérir  en  quel  état  étoiept  les  paiemens 
des  rentes,  6c  fi  l’on  contintioit  d’y  appliquer  avec  exac¬ 
titude  les  quatre  fols  pour  livre.  Il  fit  plus  :  il  prit  en 
confidération  la  banque  dont  Law  étoit  le  chef,  &  exa- 
:  raina  s’il  convenoit  que  les  deniers  royaux  fulTent  maniés 
par  un  étranger.  [  12  août.}  Sur  quoi  il  publia  un  arrêt 
j  qui ,  refierrant  la  banque  dans  les  termes  de  fon  établif- 
^*<rement,  défendoit  à  fon  chef  de  s’immlfcer  en  rien  dans 
.les  deniers  royaux ,  ainfi  qu’à  tous  étrangers  ,  même 
naturalifés ,  &  rendit  refpeflrivement  garans  8c  refponfa- 
bles  d’iceux  tous  les  officiers  comptables  qui  les,aiiroient 
convertis  en  billets  de  banque.  Il  fit  délivrer  au  procu¬ 
reur -général  une  commiffion,  pour  veiller  aux  contra- 
!  vantions  qui  pourroient  être  faites  audit  arrêt.  Il  ne 
permit  pas  que  tout  ce  qui'  fe  configiioit  ou  fe  payoit  au 
palais ,  foit  au  greffe ,  ou  dans  les  autres  bureaux ,  fut 
!  reçu  autrement  qu’en  vieilles  efpeces.  Enfin ,  il  décréta 
I  d’ajournement  perfoniiel  ce  même  Law ,  qui  avois  pris 
le  plus  grand  afcendant  fur  l’efprit  du  régent, 
i  Une  conduite  pareille  devoir  néceflairement  amener 
un  lit  de^  juflice  ,  qui  eut  lieu  au  palais  des  Tuileries, 
i  [  16  août,  ]  Le  parlement ,  en  robes  rouges  ,  s’y  rendit  à 
ipied  au  nombre  de  16  f  membres ,  ayant  à  leur  tête  le 
préfident  Novion.  On  y  fit  reconnoître  d’abord  M.  d’Ar- 
genfon  pour  garde- des- fc eaux  &  pour  vice-chancelier. 


»  lorfqidon  a  parlé  aux  gens  du  roi  en  particulier»  Les 
yy  regiiires  du  parlement  en  feront  fbijufqu’à  iapoflé- 
w  rité  la  plus  reculée,  » 
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Eïîitîite  il' fit  lia  cfifcours  extrêmement  violent  contre, 
meffieurs ,  où  il  leur  reprocholt  de  porter  leurs  entre- 
prifes  jurqii’à  prétendre  que  le  roi  ne  peut  rien  fans 
Faveu  de  fon  parlement,  &  que  le  parlement  n’a  pai 
befoin  de  l’ordre  8c  du-  confëntement  de  S,  M.  pour, 
ordonner  ce  qu’il  lui  plaît.  Ce  difeours  fut  fuivi  d’un, 
édit ,  portant  injonction  à  cette  cour ,  de  fe  borner  à 
rendre  la  juftice  aux  fujets  du  roi,  fans  fe  mêler  en 
aucune  iàçoii  des  affaires  d’état  ou  de;  finance  ,  avec 
défenfe  de  faire  aucunes  remontrances  à  cet  égard. 

Ce  coup  fulminant  pour  le  paüemeiit  fut  fuivi  d’un 
autre  qui  acheva  de  Fatterref.  On  fut  que  dans  la  féance 
du  lendemain ,  où ,  fuivant  fon  ufage  toujours  confiant 
&  toujours  inutile  ,  il  fit  des  proteflations  contre  ce  qui. 
s’étoit  palfé ,  quelques  membres  avoientopiné  avec  beau-., 
coup  de  chaleur,  &. même  s’étoient  permis  des  réflexions, 
odieufes  liir  la  confervation  de  la  perfonne  du  roi ,  k-.. 
î’occafion  de  la  difgrace  du  duc  du  Maine,  dont  nous, 
parlerons  bientôt.  Dès  la  nuit,  le  préfident  de  Biainont- 
§c  MM.  Feydeau  de  Galande  &  de  Saint-Martin  ,  con-., 
lèilkrs ,  furent  enkvés  conduits  en  exil.  En  vain  leur 
compagnie ,  qui  naguère  avoir  laiffé  enlever  fin.s  mur-, 
mure  cinq  membres  de  la  haute  iioblcrlTe  ,  redemanda-t-, 
elle  les  fiens:  .oa  lui,  répondit  que  ce^^affaïres  étoknt 
affaires > d’état ,  qui  exigeoient  le  filence  &  le  fecret  :  en, 
valn-'fufpencUt-e.lle  fes  fondons  &  députa  -  t  -  elle  aux, 
fëmilies  des  exilés  ppur  les  complimenter  ;  on  ne  fit  point, 
d’attention  aux  complimens. ,  mais  on  lui  intima  l’ordre, 
de  üonrinuer  fes  fonctions  ,  &  x-lle  fut  oW  gée  de,  ployer 
pour  ravoir  fes  membres ,  qu’elle  n’obrint  que  trois 

mois  après,  '  - 

A  toute  cette  conduite  du  parlement,  qui  jiifques-làv 
aiiroit  été,. admirable  produit  les  meilleurs  effets  en 
yenverfanî  la  banque  Sc  fes  fuites  funeftes ,  il  ne  n 
qu’une  chofe  :  c’étoit  de  fe  reiTouvenir  que  dans  des 
occafions  de  cette  importance  il  ne  peut  rien  par  lui- 
même  \  il  doitreiler  dans  un  état  purement  paffif,  &  fe  ; 
Ipoiner  à  demander,  rafferabl^  _des  ordres  dont  il  elb. 
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Forgane ,  féülemént  pour  réclamer  contre  îès’infrafttons , 
qui  pounoient  être  faites  à  leurs  droits.  Mais  fon  orgueil 
fé  refufâ  toujours  à  un  pareil  aveu  ,  &  fbn  impuiirance  le 
force  tôt  ou  tard  à  céder  â  l’autorité  coaftive  ;  c’eft  ce 
qui  arriva*  Le  duc  d’Orléans  ayant  reconnu  par  cet  effai'' 
les  difpofirions  fbumifes  &  refpeédueufes  où  étoit  ‘ 
nitioii ,  ne  craignit  plus  rien  ;  il  entreprit  8c  exécuta  plus  - 
qu’aucun  roi  n’avoit  fait.  Dans  ce  même  lit  de  juftice ,  le-' 
parlement  avoit  reçu  une  autre  mortification  plus  fénfî- 
biê  en  quelque  forte  *  en  ce  qu’elle  bîeiïbic  Ton  étiefuette 
dont  il  eft  fi  jaloux,  ou  plutôt  anéantifToit  une  préten¬ 
tion  qu’il  avoit  élevée  contre  les  ducs  8c  pairs. 

Ceux-ci  n’étant  pas  dans  le  cas  de  paroître  aü  palais  ' 
durant  le  long  régné  de  Louis-XIV ,  le  monarque  mort , 
le  parlement  fixa  le  cérémonial  qui  aoroit  lieu  à  fou 
aflêmblée  concernant  la  régence  ,  &  arrêta  que  les  fuf- 
fragei  des  ducs  8c pairs  ne  feroient  pas  comptés ,  s’ils  ne' 
ks  donnoient  debout  &  découverts.  Les  ducs  8c  pairs 
avoie lit  obtenu  l’anntêe  fuivante  ^  du  confeil  de  régence, 
une  décifion  favorable ,  favoir ,  que  lorfqu’il  feroit  quef» 
tion  d’affaires  dé  droit  public ,  k  parlement  feroit  obligé 
d’appeiler  les  pairs,  &  de  faire  mention  de  kurpiéfence 
dans  fes  arrêts,  par  ces  mots  t la  cour  fuffifamment  garnie 
■7.de  pairs  ^  que  lorfqu’il  s’agiroit  d’affaires  relatives  à  eux , 
on  ne  pourroit  rien  décider  fans  les  convoquer  ;  que  ^ 
Farrêt  en  queflion  feroit  regardé  comme  non  avenu ,  Sc- 
que  les  pairs ,  en  opinant ,  aurcient  le  même  droit  qu« 
ks  préfidens.  Mais  le  duc  d’Orléans  ,  qui ,  dans  ce  tems- 
îâ-  vouloir  ménager  îe  parlement ,  fit  retirer  Farrêt  du 
eonfeil  de  régence.  Cette  fols-ci,  au  contraire,  il 'fit 
enrégiftrer  une  déclaration  ,  qui  rendoit  aux  ducs  8ç 
pairs  le  rang  Sc  les  prérogatives  dont  ils  avôient  ceffé  de- 
jouir  I  ce  qui  vouloit  dùê  qu’ils  éroknt  rétablis -dans  le- 


droit  de  préféance  fur  les  préfidens  à  mortier,  &  de 
donner  leurs  avis- -avant  eux,  dans  la  même  -poflure  8c' 
fîtuarion. 

Le  duc  du  Maine ,  que ,  durant  cette  querelle ,  om 
foupçomiok  d’être  ligué  fecrétemenî-avcc  k  parkment-s- 
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poiir  fe  rétablir  &  fatisfaire  réciproquement  leur  ambi¬ 
tion  ,  recueillit  que  de  la  honte.  On  publia  une 
autre  déclara tijn  ,  qui  rellreigiioir  ]es  princes  légitimés 
au  rang  de  leur  pairie  ,  excepté  le  comte  de  Touloufe ,  à 
qui ,  en  vertu  de  Tes  fervices  8c  de  fes  éminentes  qualités , 
elle  confervoit  celui  dont  il  avoit  joui  jufqu’alors  ;  8c 
&  comme  fi  cette  dégradation  n’étoit  pas  une  punition 
fuffifante ,  le  duc  du  Maine  fut  auflî  dépouillé  de  la  furin- 
tendance  de  l’éducation  du  roi  ;  &  fur  les  repréfentationa. 
du  duc  de  Bourbon,  elle  lui  fut  confiée. 

La  difpute  des  pairs  avec  le  parlement  étoit  née  de 
prétentions  beaucoup  plus  grandes  qu’ils  avoient.  Ils 
cherchoient  en  quelque  forte  à  concentrer  en  eux  tout 
l’ordre  de  la  noblelTe  ;  du  moins  ,  au  commencement  du 
régné  ils  avoient  voulu  fe  mettre  à  la  tête ,  8c  fe  préfenter 
airnouveau  roi ,  comme  bien  fupérieurs  à  elle.  Ils  firent 
paroître  des  écrits,  où  l’on  lut  avec  indignation  qu’il 
appartient  aux  pairs  de  décider  fur  les  différends  de  la  fuc- 
ceffion  à  la  couronne  Sc  des  régences  ;  que  c’cftaux  pairs 
à  régler  les  affaires  importantes  de  l’état  ;  que  les  pairs 
font  les  juges  naturels  St  les  chefs  de  la  tiobleffe  ;  qu’lit 
font  fort  élevés  au-deffus  d’elle  ;  qu’ils  en  forment  un 
ordre  difiinft  8c  féparé;  que  le  droit  de  rcpréfenter  au 
'facre  du  roi  les  anciens  pairs  eft  une  prérogative  qui  n’eft 
due ,  après' les  princes  du  fang ,  qu’aux  pairs  de  France. 

La  nobîeffe  juflement  choquée  de  ces  affertions  inju- 
rieiifes  &  dénuées  de  fondement ,  fe  difpofoità  réclamer. 
Déjà  pîufieurs  de  fes  membres ,  les  plus  anciens  8c  les 
plus  qualifiés  (i),  avoient  préfenté  une  requête  très- 
vive  ,  où  ,  fe  plaignant  que  les  pairs  affeftaffenî  en  quei- 
-que  forte  de  s’afîîmiler  aux  princes  du  fang,  iis  fup- 
,  plioîent  le  roi  d’ordonner  qu’ils  fe  renfermeroient  à 
^  l’avenir  dans  la  jouiffance  des  droits  que  leur  reconnoïc 


(î)  Le  comte  de  Châtiiion ,  chevalier  de  l’ordre  du 
Sainr-Efprit  ;  le  marquis  de  Liflenai,  chevalier  de  la 
-Toifon  d’or  le  marquis  de  Conflans  ;  les^'comtes  de 
Lavel  s  de  Maiîly ,  de  Kautefort ,  de  Montmorency  s  8cç. 
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j  de  1711.  Mais  on  arrêta, cette  ligue  pariin  arrêt’ 

du  confeil ,  où  i’on  déclara  que  »  lans  vouloir  nuire  aux 
drous ,  privilèges  &  prérogatives  de  la  nobkfTe ,  qu’on  y 
1  prétend  maintenir  ,  comme  le  corps  qui  faifoit  îa  pria- 
1  cipale  force  de  l’état,  on  ne  pouvoir  tolérer  une  aObcia* 
îion  contraire  à  l’ordre  public  ;  qu’elle  ne  devoir  ni  faire 
!  corps ,  ni  ligner  des  requêtes  en  commun  fans  îa  permif^. 
j  fion  expreiTe  du  roi ,  dont  î’afkÛion  étoit  pour  elle  un 
titre  plus  alluré  que  toutes  fes  réclamations.  Ces  étranges 
'  maximes ,  regardées  depuis  par  les  défenfeurs  de  l’an-  ■ 
j  torïcé  royale ,  comme  inconteftables ,  auroient  pu  alors 
’  fouffiir  beaucoup  de  contradiftion  ;  mais  les  complimens 
qui  les  accompagnoient  les  firent  paffer  &  la  nobleffe 
parut  les  approuver  par  fon  filence  &  fa  tranquillité. 

Le  parlement  avoir  pouiTé  les  chofes  plus  loin  :  il  avoic 
publié  un  mémoire  (i)  où,  après  avoir  établi  fes  préten- 
I  tions,  il  examinoit  l’origine  de  la  plupart  des  ducs  Sc 
pairs ,  &  faifoit  voir  que  leurs  familles  étoient  nouvelles  » 
&  qu’elles  s’étoient  entées  fur  les  anciennes ,  dont  elles  ' 
j  avoient  pris  le  nom.  Les  plus  maltraités  étoient  les 
ducs  de  Luynes  ,  de  Noailles  ,  de  Gefvres  &  de  Villeroî. 
Le  premier ,  fuivant  cet  écrit ,  tire  fon  originè  d’un 
mercier  provençal  j  le  fécond,  d’un  intendant  de  îa  vraie 
maifoii  de  Noailles,  dont  étoit  le  Captai' de  Budes, 

1  fameux  rival  de  Bertrand  du  Guefclin.  Les  deux  autres  , 

I  parmi  leurs  ancêtres  ,  nan  fort  reculés  ,  comptent  deux 
■  notaires.  Ce  trait,  en  effet ,  étoit  déjà  connu  par  une 
I  anecdote  du  palais.  A  îa  réception  du  maréchal  de  ' 

I  Luxembourg  au  parlement,  il  y  avoir  une  difpute  au 
'  fujet  de  la  préféance  entre  lui  &  meffieurs  de  Gefvres  8c 
I  de  Villeroi.  L’avocat  qui  plaidoit  fa  caufe  ^  dit  fimple- 
:  ment  ;  il  efl  bien  étonnant ,  niefjîeurs ,  que  les  defcendans 
,  de  deux  notaires ,  qui  ont  autrefois  figné  le  contrat  de 


(i)  Nous  inférerons  ci-après  ,  entre  les  pièces  pour 
fcrvîr  à  cette  hifioire ,  le  mémoire  du  parlement  contre  les- 
ducs  :  piece  fort  rare,  non  imprimée,  &  que  les  dqc^ 
yûudrQÎeut  bien  anéantir.  Il  fera  coté  fous  le  N'’,  IL' 
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mürîage  du  bifaïeul  du  maréchal  de  Luxembourg ,  luL 
difputenî  aujourd'hui  la  pré féance  !  ce  qu’il  juHilia  eu  , 
monrrant  le- contrat,  liané  Neuville  Sa  Potier^ 

Sous  une.  régence  aullî  orageufe,  où  tous  les  partis  ^ 
étoknt  prefque  mécbnterss  égakiuent  &  difpofés  à  ih 
réunir  contre  le  duc  d’Orléans ,  liseur  été  fiirprenant 
qii’il  n’y  eût  pas  eu  quelque  complot  fonné  ,  pour  chan- , 
ger  l’adminiUration  &  en  fupplanter  le  che£  Mais  le 
fîngulier,  c’efl  que  le  projet  vint  d’un  monarque,  qui^ 
lui-même  à  peine  affis  fur  un  trône  étranger,  dont  fou  , 
cpnr urrent  le  regardoit  comme  ufurpaîeur ,  loin  de  cher- 
c|ier  à  s’y  affermir,  cherchoit  à  ie  préparer  les  voies  de._. 
rentrer  fur  un  autre  auquel  il  avoit  renoncé.  Telle,  éroit 
la  pofition  du  roi  d’Efpagne;,  îorfque  la  conjuration  du  , 
prince  de  Ctllamare ,  fon  ambafTadeur  àja  cour  de 
France ,  fut  dévoilée  Sc  prévenue  par  un  hafard  heureux, , 
S.  A,  R,,  en  avoit  bien  reçu  les  premiers  avis  de  Lon¬ 
dres,  mais  ü  vagues  ,  que  jufques-là  ils  n^voient  fervi 
qu’à  l’inquiéter,  fans  que  M.  d’Argenfon,  fon  confident 
fidele,  malgré  toute  ià  dextérité,  eût  pu  rien  découvrir, 
d’une  trame  ourdie  avec  tant  de  fecrer.  Tout  éroit  prêt  - 
pour  la  réuiîite  du  projet,  &■  l’on  n’attendoi-t  que  les., 
derniers  ordres  de  la  cour  de  Madrid, 


L’abbé  Porto-Carrero,  l'agenî  du  prince  de  Ceîîs* 
mare ,  ailoit  les  chercher  :  il  couroit  la  polie  en  chalfe  ; 
il  verfe  auprès  de  Poitiers  en  paiïànt  un  gué.;  il  témoigne 
»|ie  telle  crainte  de  perdre  fa.  malle.^  jufqu’à  expofer  fa 
v|e  pour  la  ravoir ,  qu’on-  la  fqu;>çonne  contenir  des 
papiers  importans.  On  s’alTure  de  fa  perfonne,  &  Fon. 
f  iivoie  îa  valîfe  au  régenr.  Elle  renfermoit  tous  les  papiei'S 
relatifs  à  Fentreprife  :  ce  prince  frémira  îa  vue  du  danger 
qu’il  court.  On  arrête  FambalTadeur  de  S,  Mi  catholique, 
le  dus  &  la  duchefîe  du  Maine ,  ie  prince  de  Dombes,  le 
comte  d’Èu  ,  leurs  enfàns ,  Sejeurs  principaux  officiers, 
Pîufieurs  autres  conjurés  prennent  îa  fuite.  On  trouve 
dàns  îa 'lifte  dis  évêques ,  des  magiftrats ,  des  feigneur« , 
des  gens  de  tout  état,  dont  on  n’a  jamais  bien  fu  le 
;,p3rcc  que  Fabbé  Duboi§  ayant  commencé,  dan  su  a. 


coiîfeti  de  irégence  â  lire  îes  noms' des  côtifpîrateurs  ,  S.- 
A,  R  s’y  oppofa.  Fîie  fe  contenta  de  dire  qu’on  auroit 
été  bien  étoniïé  d’y  voir  ceux  de  gens  qiFeîle  a  voit  com¬ 
blé  de  biens.  Elle  pouifa  îa  grandeur  d’ame  jui'qu’à  ajou¬ 
ter  qii’eile  voiiloit  même  leur  épargner  rhümiiiation  de 
demander  grâce  ^  perfuadée  que  cette  conduite  les  feroit 
rentrer  dans  leur  devoir.  Au  refte  ,  M;  le  régent  donna' 
des  ordres  fi  précis  &  prit  de  fi  juldes  me  fûtes  ^  que  tout 
refta  tranquille,  &  qu’on  nexonnût  la  confpiraîion  que 
par  ce  qu’il  jugea  à  propos  d’en  publier  pour  fe  juftifier-  r 
Tous  les  ordres  de  l’état  fe  hâtèrent  de  le  féliciter  de 
cette  heureufe  découverte.  Le  cardinal  de  NoailLés  ne 
fiit  pas  des  derniers  q  monf’îgræur  ^  lui  dit- il ,  je  viens - 
offrir  àV,  A,  R,.deu.ic  épées  ^  ma  famille  &  mùn  clergé*^ 
Sur  quoi  quelque  malin  obferva  qu’elles  étoient  auflî  ' 
bonnes  l’une  que  l’autre.  Quand  aux  troupes  ,  on  enten¬ 
dit  publiqisÿient  les  officiers  di;t  ;  Tant  que  je  duç: 
d'Orléans  parlera  au  nom  du  roi^  nous  lui  obéirons  ^  s^il 
ne  parlait  quenfon  nain ,  nous, ver  rions  ce  que  nous  avons  ^ 
à  faire,, 

Il  paroît  que  l’objet  principal  étoit  de  fe  rendre  maître' 
de  îa  perfonne  du  jeune  roi  &  de  celle  du  duc  d’Orléans, 
fous  prétexte  que  les  jours  de  S.  M.  n’étoient  point  ert- 
fûteré ,  tant  qufiîs  feroknt  à  lâ  difpofitîon  d’un  prince  * 
întérefle  à  les  abréger  &  capable  de  le  faire  ;  de  convo¬ 
quer  enfuire  au  nom  de  S.M.  ks  éfatr»généraux ,  afin  d’r 
annuller  tour  ce  qui  avoir  été  fut  depuis  îa  mort  de  Louis  ^ 
XIV ,  fur- tout  la  calTarion  de  fon  refiamsnt ,  le  traité  dé  ' 
la  triple  alliance  &  celui  de  la  quadruple  ,  (  i  )  trop  con¬ 
traires  aux  intérêts  de  l’Efpagne.  (i)  Mais  il  y  en  avoit 
un  plus  caché,  qu’on  n’auroit  développé  qu’aprèsl’évé- 

(  î  )  La  Hollande  n’accéda  cependant  à  ce  traité  entre 
la  France,  l’Empereur  &  l’Angleterre' que  le  x6  février' 
1719.  ■  .  ^  ^  ' 

(  2  )  Par  ce  traité  cependant  l’Empereur  confentoit  de 
renoncer  ,  tant  pour  îiii  que  pour  fes  fucceficurs  ,  à  rcus- 
fes  titres  8c  droits  fur  i’Efpagnie  ;  mais  on  ftipuloir  pour 
celle-çi  d-’autrgs-.ifiionjciatioiîsqiii  ne'luiconvcnokm  paa# 

G.  4;. 
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ïientent  qui  étoit ,  au  cas  ci-^  mort  de  Louis  XV  ou  d’ex- 
îinction  de  fà  ligne,  d’exclure  la  malfon  d’Orléans  de  la 
fucceffion  a  la  couronne,  &  de  la  deftiner  à  un  des  enfims 
de  S.  M  catholique  ;  &  pour  rendre  en  quelcjue  forte  la 
niftion  entière  complice  de  cette  grande  révolution  ,  on 
avoit  égard  à  fes  gémiiTemens ,  on  promettoiî  de  réta¬ 
blir  les  monnoies  fur  l’ancien  pied  ,  de  détruire  la 
banque,  ou  de  la  circonfcrire  dans  fes  premières  bornes  | 
®n  un  mot ,  de  redrefTer  tous  les  griefs. 

La  détention  d’un  étranger  revêtu  d’un  caraftere  aiiflî 
la^é  que  celui  d’ambaiïàdeur ,  étoit  un  attentat  trop 
grand  dans  l’ordre  politique ,  peur  ne  pas  exiger  de  la 
cour  de  France  une  explication  auprès  de  toutes  les 
piîifTances.  Afin  de  ne  laifler  aucim  louche  fur  fa  con¬ 
duite ,  M.  le  régent  rendit  publiques  deux  lettres  du 
prince  de  Cellamate.  [  ip  décembre,}  Il  fît  imprimer  auflî 
des  projets  de  lettres  du  roi  d^Elpagne  au  roi  ;  un  manî- 
fefle  à  adrefier  gux  états  du  royaume,  capable  de  les 
faire  fouîever  ;  une  requête  qui  feroit  fuppofée  préfentée 
par  eux  à  S,  M.  catholique  &  quelques  autres  papiers  de 
cette  importance,  Fn  outre  ,  quoiquhl  affeélât  beaucoup 
de  mépris  pour  ces  écrits  médités  dans  les  ténèbres ,  & 
n’ayant  aucun  caraûere  d’autencité,  il  ne  dédaigna  pas 
’  d’y  répondre  par  une  apologie  de  fa  conduite  &  le  déve¬ 
loppement  de  fes  droits ,  fous  le  titre  de  lettres  de  Filît'- 
Moritr-  [î  Janvier  1719*  1  Elles  furent  bientôt  fuivies 
d’un  manifefte  &  d’une  déclaration  de  guerre.  Celle-ci 
paroiflbit  inévitable  ,  car  prefqiie  dans  le  même  tems  où 
l’on  arrêtoît  en  France  le  prince  de  Celîamare  ,  la  cour 
d’Efpagne  ,  fans  le  fàvoir ,  &  pour  une  autre  caufe  ,  fai- 
foit  fignifier  au  due  de  Saint- Aignan,  ambafladeur  du 
roi  très-chrétien,  de  for.îir  de  Madrid  dans  vingt-quatre 
heures.  Un  pronoftic  de  ce  minii^re  fur  le  reftament  quq 
venoit  de  faire  S.  M.  catholique  dans  une  maladie  ,  palTa 
pour  la  caufe  de  fa  difgrace.  Il  dit  en  plaifaiitant  que  ce 
tefiament  pourroit  bien  ne  pas  avoir  plus  d’exécution 
que  celui  de  Louis  XIV ,  en  ce  qu’on  y  laiflblî  la  régeriç@ 
^  la  reine  au  cardinal  Alberoni, 
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1  Nous  n’entrerons  point  dans  les  détails  de  cette  guerre 
!  qui  dura  un  an  (i) ,  Sc  dont  le  résultat  fut  d’affembler  un» 
congrès  à  Cambrai  5  pour  terminer  tous  les  différends:i 
I  Nous  obfervons  feulement  que  ce  congrès  n’euî  lieu  qlle^ 
q'uatre  ans  après  ;  qu’il  dura  quinze  mois,  &  qu’il  n’emana 
des  conférences  de  tant  de  grands  politiques  alfemblés  » 

J  qu’un  réglement  fur  le  cérémonial  fixé  entre  les  miniflres, 
conformément  au  plan  arrêté  à  celui  d’Utrecht. 

La  difgrace  du  cardinal  Alberoni  fut  lé  fceau  de  la 
i  paix.  Cet  ambitieux ,  de  particulier  très-obfciir ,  devenu 
j  îTiiniftre  ,  &  de  fimple  curé ,  prince  c|e  l’égiilè  ,  d’un  génie 
!  vaüe  ,  inquiet  Si  ardent^  avoir  formé  le  deffein  incroya¬ 
ble  de  relever  tout-à-coup  rEfpsgne  de  l’épuifement  où 
Favoit  réduite  la  guerre  de  la  fucçeffion  ;  de  donner  lui 
nouveau  refibrt  à  la  nation  abâtardie  ;  de  rendre  Philippe 
V  un  roi  conquérant  t  &  de  iui  faire  jouer  le  premier 
■  rôle  en  Europe.  Il  ne  vouloit  à  la  fois  rien  moins  que 
réunir  aux  états  de  fon  maître  ceux  d-lltalie  ,  humilier 
ainfi  l’eraperpr  &  borner  fa  puifiance &  pour  empê- 
I  cher  la  France  &  l’Angleterre  de  lui  donner  l’affiftance 
flipuléepar  le  traité  de  la.  quadruple  alliance,  il  avoît 
:  imaginé  de  caufor  une  diverfion  dans  le  premier  royaume. 


(î)  L’acceflîon  du  roi,  d’Efpagne  aîi  traité  de  la  qua-^ 
drupie  alliance  fut  fignée  à  La  Haye  par  le  marquis  de 
Beretri-Landi,  fon  miniftre,  le  17  février  1720.  11  parut 
céder  aux  follicitations  de  la  Hollande  qui ,  elle-même  , 
avoir  éludé  de  remplir  les  conditions  du  traité,  en  ne 
joignant  pas  fes  troupes  à  celles  des  autres  puiiiances; 
contraélantes.  Ce  futà  Foccafion  de  cette  fage  &  adroite 
temporilation  de  LLHH  PP.  que  cet  ambafîadeur  fit  frap¬ 
per  une  médaille,  qui  parut  fort  ingénieufe.  D’un  côté,  on 
ÿ  voyoit  un  char  à  trois  roues  ,  portant  les  hérauts  d’Au¬ 
triche  ,  d’Orléans  8c  d’ Angleterre  ,  tous  trois  tendant  la 
main  à  la  HoUaiKle  affife  fur  fou  lion ,  tenant  d’une  main 
le  fymbole  de  la  liberté  8c  de  Fautre  la  quatrième  roue,, 
qu’elle  refufe  conftamment  de  joindre  aux  trois  autres. 
On  y  lifoit  ces  mots  t  Sijlit  ad  hoc  quand  deficknte  rotcu 
Au  revers  étoient  ces  paroles  •.  Fœdiis  quadruplex  imper->. 
feàum  Û^publicâBatavâfortiferpmdmerqu^ 


parla  confpi ration  qu’on  a  vue  ,  &  dans  le  fécond',  en  r" 
faifant.  paffer  le  prétendante  Sans  doute,  s’il  eût  réurii.  ' 
dans  fon  pian,  on  n’eût  pas  manqué  de  î’affimiiier  aux 
plus  habiks  politiques  eût  éîé.ie  Richelieu  de  l’Efpa- 
gne  ;  mais  H  échoua  ,  &  l’on  ne  vit  plus  en  lui  qifui. 
brouillon  ,  .un  étourdi/,  im  faétieux  fbperficiel  &  fans  * 
combinaifbns.  Il  futfacrifié  ,  Sc  prefque  la;  feulé  viRims 
de  tant  d’imrigues,  de  complots  &  de  troubles  dont  il/; 
vouloit  agiter  FËurope.  C  26  mars  17^0,)  Î1  n’y  eut  qu’eiî  ; 
Bretagne  ,,où  quatre  genîilhommes  payèrent  de  leur  tête, 
leur  trop  grande  facilité  à  entrer  dans  les  vues  du  cardi¬ 
nal,  On  obferva  dans  l’un  d’eux,  nommé  Poncalec ,  cette 
fatalité  qui  fembie  nous  pouffèr  malgré  nous  à  notre  ’ 
deftinée.  Trente- trois  des  conjurés  ,  tous  gens  de  con¬ 
dition  ,  s’étoient  fàiivés  *,  celui-lâ ,  déjà  embarqué  fur  îa/ 
vaiffeau  Efpagnol ,  eut  peiir’de-  la  mer ,  fe  fit  ramener  à 
terre  ,  fût  pris  ,  &:décîara  lâchement  fei  complices. 

Chez  une  nation  dift'érente  ,  &  dans  un  autre  fiecle 
cette  confpiration  auroit  fait  couler  des  flots  de  fang  ^ 
8c''  fuyout'  caufé  bien  des  tortures  pour  en  découvrir 
îufqü  aux  moindres  traces.  .L’efprit  phiîofophtque  dir 
îegent  lui  fit  concevoir  que  la  clémence  lui  réuifïïroic 
mieux  que  les  bourreaux  (i.)«  Ce  principe ,  très-fagg, 
dans  la  circonfîance,  fouvent  ibiblelTe  dans  d’autres 
cas ,  devint  Funique  du  regne  de  Louis  XV  ,  où  ,  par  un. 
contrafle  étonnant,  on  vit  le  défpotifiiie  k  plus  abfolii , 
joint  à  l’impunité  la  plus  révoltante.  Au  relie ,  k  délire 
épidémique  qui  iàifoit  tourntr  alors  toutes  ks  iêtes,„ 
empecha  qu’un  tel  effet  ne  produisît  même  la  fenfation 


(  I  )  On  cite  à  cette  occafion  un  -trait  qui  peint  fon 
ame,  «  Le  chevalier  de  Mènilles,  qui  àvoit  été  impliqué 
dans  !a  conjuration  d’&fpagne,,fut  mis  en  prifon  :  mais 
tout  fon  crimeétoit  de  n’avoir  point  trahi  ceux  qui  lui-, 
ayoient  donné  leur  confiance.  Un  marquis  de  'Vîenilles, 
d’une  autre^  famille  ,  alla  trouver  le  duc  d’Orléans  ,  pour  ■ 
FafTurer  qu’il  n’étoir  ni  parent  ni  ami  du  chevalier.  Tant-  - 
pis  pour  voiis^  répondit  le  régçnt,  kshevalkr  de.  Menilks 
un.  fort  galant  homme*  n.< 
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cfu’it  dèTQÎt  caufer  ;  on  iiq  s’en  entretint  pas  pîas  cjue- 
d!une  noiivelîe  ordinaire»  La  guerre  &  la  pai:t  n’intéreiV 
üè-nr  pas  davantage»  On  étoit  dans  le  fort  du  fyftême 
qu’il  ed  tems  de  développée  ^  comme  une  époque  unique*.^ 
&  dont  les-fàftes  de  la  monarchie  n’ofFrent  aucun  exem-. 
pk.  Voyons  fucceffivement  quel  en  étoit  l’auteur  &  îft;. 
but;  quels  en  furent  les  moyens  &  le  réfultat. 

Jean  Law  étoit  Ecoffôis ,  fils  d’un  orfevre  d’Edim^, 
Bourg*  Jamais  homme  ne  polFéda  en  un  degré  auüî  par¬ 
fait  refpriî  de  calcul  &  de,  combinaifbn  |  il  fuivit  fou  ¬ 
taient  &  fon  goût.  Il  étudia  profondément  tout,  ce  qui. 
concernoit  les  banques  |  les  loteries  ,  les  compagnies  de. 
commerce- de  Londres  ,  les  moyens  de  les  foutenir ,  d’a-.. 
nimer  refpérance &4a  confiance  du  public  ,,  de  le  tenir 
«O  haleine  &  d’accélérer  fon  moiivepienr.  Il  en  pénétra, 
les  fecréti  les  plus  intimes  ;  il  tira  encore  plus  de  con- 
noifiances  de  la  nouvelle  compagnie  établie-  par  M» 
Harley ,  comte  d’Oxford  ,  pour  .acquitter  les  dettes  de 
l’état.  Ayant  enfuite  obtenu  un  emploi  de  fecrétaire 
auprès  de  quelque -agent  du  réfident  en  Hollande,  il 
s’inftruifît  fur  les  lieux  de  ia  fameufe  banque  d’Amfter- 
dam  ,  de  fon  capital,  de  fon  produit ,  de  fesTeflburces, 
des  comptes  que  les  particuliers;  avoient  fur  elle ,  des;, 
variations ,  de  l’intérêt de  la  maniéré  de  je  faire  hau (Ter- 
&  bailfer  pour,  retirér  ,fes  fonds  ,  pour-lès  difiribuer  8C-, 
les  répandre  ,  de  l’ordre  qu’elle  tenoit  dans  fis  regiftres 
8c  dans  'fes  bureaux  ,  de.  fei  dépenfes  même  ,  &  de  la. 
forme  de  fon  adminiftrarion.  A  force  de  réfléch-ir  fur  ces- 
renfeignemens  acquis ,  &  de  combiner  tant  d’idées  diifé- 
rentes,  il  en  forma  un  fyfiême  admirable  pour  l’ordre  Ss- 
l^nehaînement  de  la  multitude  des  opérations  qui  le 
corapofoientî.fyftême  qui  .étoit  fondé  pour  le  moins., 
autant  fur  la  connoifîànce  du  cœur  humain  que  fur  îar, 
fcience  des  nombres  |  mais  doiit  la  bonne- foi,  l’équité , 
Fk‘îmanité  étaient  abfoîument  exclues,  pour  y  fubilitues: 
la  perfidie  ,riiiiufi!ce  ,  la  violence  Sc  la  cruauté.  Aufli  fe; 
malheureux  é;oiî-iî  fans  mœurs  Sc  tans  religion.  Ayants; 
tué  cu.,aiTiifliaé  mrhpmiîie.i.il 
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îa  Grandt-Brctagne ;  il  emmena  une  femme  marine, 
avec  laqueHe  il  véciit'plufieurs  années  comme  avec  font 
époufe  légitime.  îl  éroit  d’ime  avidité  iniàtiable  ^  &  c’eft 
àla  faîisfaire  qu’il  fit  concourir  fes  vaftes  combinaifons. 
Dans  répuifement  où  la  guerre  avoir  réduit  toutes  les 
puiflances  de  l’Europe  ,  il  prévit  qu’elles  dévoient  nécef» 
iairement  travailler  à  rétablir  leurs  finances  il  conçut 
plus  que  jamais  l’efpoir  de  réufîirpar  Tappât  de  fon  fyf-. 
tême,  propre  à  féduire  celle  qui  préféreroit  le  moyen 
de  fe  libérer  le  plus  prompt  au  plus  honnête.  Son  plgii 
n’avoit  donc  pour  objet  ni  le  commerce ,  ni  la  facilité  de 
lever  les  impôts  fans  les  diminuer,  ni  le  retranchement 
des  dépenfes,  ni  la  culture  des  terres  ,  ni  la  eonfomma- 
tion  des  denrées ,  ni  même  ta  circulation  des  efpeces.  Il 
l’aVoit  drefTé  pour  qu’un  fouverain  pût  payer  fes  dettes , 
non-feulement  fans  que  fes  prodigalités  ni  fon  luxe  en 
fbuffrifTent ,  mais  encore  en  attirant  à  lui  l’or  &  l’argent 
de  fes  fujsts  ;  &  i’illufiou  devoir  être  telle  ,  que  ceux=^i' 
le  donnafIi;nt  volontiers  ;  c’èfl  peu  dire",  le  portafîênt 
avec  emprefîèment ,  demandant  avec  fureur  qu’on  le 
reçût ,  regardaffent  comme  une  grâce  d’être  préférés,  & 
qu’à  leur  réveil  ils  ne  pmTent  s’en  prendre  qu’à 
leur  avidité  quand  ils  fe  verroienE  dépouillés.  Pro¬ 
jet  effrayant  pour  l’efiirit  humain ,  &  que  tout  autre 
que  ce  génie  intrépide  eût  rejeté  comme  une  chimere  , 
s’il  s’étoit  préfenté  à  lui» 

Il  confiftoit  en^une  banque  ,  dont  le  fonds  réel  feroit 
les  revenus  de  l’état ,  &  le  fonds  acceffoire  quelque  com¬ 
merce  inconnu.  Ce  bénéfice  pouvant  croître  fuivant 
l’imagination  ,  devoir  merveilleufemenî  exciter  les 
joueurs  qui  voudroient  y  participer ,  au  moyen  d’ac¬ 
tions  qu’on  créeroir  fucceffivement  en  proportion  de 
leur  ardeur. 

En  effef,  ces  aftions ,  d’abord  en  petit  nombre  ,  ne 
pouvoient  par  leur  rareté  St  la  rapidité  de  leur  circula¬ 
tion  ,  manquer  d’acquérir  un  prix  énorme  ;  ce  qui  don- 
neroit  la  facilité  &  produiroit  même  la  néceflité  d’ea 
Ikbxiqusr  d’auucs  ^  3c  û  un  taux  plus  élevé. 
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I  Ce  nouveau  papier ,  décréditant  l’ancien  ,  ce  feroît  urt 
excellent  véhicule  pour  Ton  débit ,  puifqu’on  prendroit 
1  l’ancien  au  pair  ,  mais  toujours  en  certaine  meiure  avec 
I  de  l’argent. 

!  Afin  d’engager  à  fe  défaire  de  celiii-cî,  on  rendroit 
I  par  de  fréquens  changemens ,  fa  valeur  incertaine  ;  on 
feroit  ainfî  craindre  aux  polTefleurs  qu’il  ne  dépérît  entre 
leurs  mains.  Quand  il  feroit  haut  on  voudroir,  pour 
s’en  aflurer  le  bénéfice,  le  convertir  en  aftions  :  quand  il^ 
I  bailTeroit ,  on  appréhendroit  qu’il  ne  baiflat  encore  plus. 

La  banque,  au  contraire  ,  efFeftueroit  tous  fes  paie- 
mens  en  billets,  dont  la  valeur  invariable  perpétueroit 
la  confiance  &  les  rendroit  plus  commerçabies  &  préfé- 
'  râbles  aux  efpe ces. 

Le  décri  de  l’argent  en  feroit  réduire  l’intérêt ,  &  le 
j‘  prince  profiteroitde  cette  réduétîon  pour  faire  des  em- 
'  prunts  &  s’acquitter  ainfi  d’une  partie  de  fes  dettes  fans 
rien  débourfer  ;  car  les  particuliers ,  ne  fachant  qu’en 
faire  ,  le  lui  reporteroient. 

Si  l’on  cherche  à  l’employer  à  des  acquifiîions  plus 
folides,  les  terres  ,  les  denrées  ,  les  marchandifes  aug¬ 
menteront,  &  conféquemment  la  recette  des  impôts  8c 
!  des  droits.  ' 

Pa^  ce  phantôme  de  fortune  éblouiffant,  ptefque  tous 
les  yeux ,  les  différentes  claffes  de  citoyens ,  dans  le 
!  defir  d’y  participer  ,  s’iiitérefleront  à  la  confervation  de 
la  banque  ,  d’autant  plus  que  nombre  de  particuliers 
plus  heiireüx  ou  plus  adroits  ,  faîfant  néceffairement  des" 
i  gains  énormes ,  irriteront  la  cupidité  générale ,  à  peu 
I  près  comme  un  gros  lot  à  la  loterie  foutient  i’efpoir 
!  dés  pontes  dont,  à  l’exception  de  quelques-unes  cépen- 
^  dant ,  la  multitude  doit  perdre.  Or,  quelle  concurrence 
ne  ferolt-ce  pas  ici ,  où  chacun  auroit  la  certitude  de 
gagner  ,  par  des  dividendes  augmentés  à  propos? 

Que  cette  erreur  s’entretienne  feulement  quelques 
:  années  ,  &  le  fouverain  aura  éteint  toutes  fes  créances 
&  attiré  dans  fes  coffres  la  plus  grande  partie  du  iiuiné-. 
faire  de  fon  royaume  Si  même  de  l’étranger. 


Tels  étoient  îei  axiomes  &  les  corollaires  dti  fyüême- 
éè  Law  :  théorie  inflrnale  ,  fans  doute  ,  déduite  d’a¬ 
près  les  faits  ,  qu’il  n’avoit  pas  ofé  envifagerde  fang- 
froid  dans  toute  fon  horreur  ^  difons  tout,  qui  ii’étoit 
pas  même  concevable  ;  mais  M»  lé  régent  &  lui,  entraî¬ 
nés  malgré  eux  par  la  rapidité  du  mouvement  de  cette  , 
machine  politique,  furent  obligés  de  fe  lailTer  aller  à 
foiî  impiiifion  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  fe  brifâc  de  fes  propres  • 
efforts. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  l’auteur  de  ce  plan  ,  plus  ou  moins 
approfondi ,  relativement  à  fes  fuites  ,  fentant  qu’il  ne 
pouvoir  s’exécuter  que  dans  un  état  où.  le  fouveraiii 
auroitune  autorité  abfolue,  regarda  la  France  comme 
îe  royaume  le  plus  propre  à  l’exercer*  D’ailleurs  il  en  ' 
connoifîbit  le  peuple  ,  ami  des  nouveautés  ,  les  adoptant  ' 
aveuglément  Sc  sV  livrant  avec  fureur.  On  aflure  qu’il,, 
lé  propofa  d’abord  à  Louis  XI V ,  qui ,  malgré  lé  befoin  • 
qu’il  en  avoir,  fur  la  feule  expollrion  îe  rejera  avec 
une  efpece  d’exécration.  Il  ne  fe  rebuta^as  &  le  repro- 
duifit  feus  îe  duc  d’Orléans.  Ce  prince,  plus  décidé,  plus  ^  ■ 
entreprenant,  8c,  fans  contredit,  moins  fcrupuleux» 
l’envifagea  comme  très*  utile  à  fes  vues  î  il  vouloir  pro¬ 
fiter  du  peu  de  tems  qifil  avoir  à  gouverner  pour 
remédier  aux  maux  de  l’état,  qui  exigeoieiit  une  crife 
nécefïairc.  Il  adopta  celle-ci  pi  s’étourdit  fur  la  vio-'  ' 
lence  de  la  convuliion  qu’il  lui  prégaroir ,  8i  fe  flatta  ; 
que  fon  génie  en  arrêteroit  l’eflst  dès  qu’il  deviendreit.  i 
trop  funefle.  Cependant  comme  il  ii’éroit  pas  le  maître -r  | 
abfûlii ,  &  qu’il  aveiî-  beaucoup  de  méiiagemens  à  gar- 
der',  i!  ne  l’adopta  que  lentement  degré.'^.,  '  '  | 

Il  fe  contenta  d’abord-  de  permettre  à  Law  d’établir-,  j 
une  banque,  afin  d’accoutumer  peu  à  peu  les  peuples  à.  ] 
ce  îiom  &''à  cet  éraldifTement.  il  fur  piéfenté  fous  uîw' 
point  de  vue,. d’utilité  publique  ,  Scil  auroit  eu  réelle-,  ; 
ment  des  avantages  très-grands  ,  s’il  tût  été  borné  aux.  i 
fondions  de  fon  édit- de,  création.  ,| 

L’année  fuivante ,  pour  donner  à  la  banque  un  crédit  ^ 
qui  répo.îidit  aux  entrepriiéi  plus  étendues  qu’eile.ilêvoit,.  ! 
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former,  arrêt  du  confeil  (  lo  avn7  1717  )  qui  ordonne- 
à  tous  ceux  qui  ont  k  maniement  des.  deniers  royaux, , 
de  recevoir  &  même  d’acquitter  fans  efcompte  les  bil-.- 
kts.  Par  ctt  arrêt  plein  d’artifice  ,  .  fous  une  apparence, 
de'fîmpliciîé  ,  oa  faifoir  de  la,  banque  le  dépôt  de  tous  ^ 
les  revenus  du  roi,  C’étoit  le  premier  pas  vers  la  fortune 
idéale  qu’elle  devo^t  faire:  elle  affigna  fur-le-cliamp  fepx 
§c  demi  pour  cent  d’intérêt. 

Quelque  tems  après  {août  &  décembre  1717  ),  créa-  , 
tion  d’une  compagnie  de  commerce  fous  le  nom. 
d^Oacident^QUrda  Son  objet  étoit  la  plantation, 

&,cuiture  des  colonies  françoifes  de  l’Amérique  fepten- 
trionale.  Le  roi  donnoît  à  cette  compagnie  toutes  les 
terres  delà  Loijifiannei  &  permettoit  aux  François, , 
comme  aux  étrangers  ,  de  s’y  iotérelîer^en  prenant  des 
avions ,  dont  on  pourroit  fournir  en  partie  la  valeur  en. 
billets  dei’état,  qui  per  dolent  jufqu’à  8c  do  pour  îoq: 

fur  la  place.  Le  moyen  de  réfiiter  à  cette  amorce  ,  d’au¬ 
tant  mieux  qu’on,  peignoit  ce  pays  comme  un  Pérou  , 
pjus  fécond  en  or -que  celui  des  Efpagnoîs  î  Le  parle* 
ment  mâme  y  fut  pris  &  enrégiflra  fans  difficulté.  U  ne 
voyoit  encore  dans  tout  cela  rien  qui  ne  pût  être  utile 
a  i  état. 

En  17.18.  ,  nouveaux  progrès  de  la  banque.  Elle  etoit 
^nnoncéQ  banque  royale  i  par  une  déclaration ffie  S.  M.  , 
^v4  décembre)^  qiii, porte  que  le  roi  a  renbourfé  en.': 
argent  aux  aftionnaires  d’içe-lle  ,  les.  capitaux  qu’ils  n’a- 
voient  payé  qu’en  billets  de  l’état ,  Se  ..que’  ces  capitaux, 
avoieiît  été  convertis  en  aûions  ..de.  îa  compagnie  d’occi¬ 
dent  ;  enfin,  qu’il  e  fl  devenu  ftul  proprié  taire  de  toutes 
ks  afiions.de  la.banque.  . Le  Sr,  Law  en  étoit.  nommé- 
direfteur,  fous  l’aiuorité  de,  S.  M,...8i._les  ordres  du, 
régent. 

11  réfuita  trois  çhofes  de  cette  déclaration  :  Furie ,  que 
îe  monarque,  transformé  ainfi  en  banquier  univeritl  de 
fon  royaume,  toute  la-  France  ,  ks  grands  ièigiieurs  Sc 
les  princes  ,  toujours  fiiiges  du  maître  ,,,  ne  rougirenç 
point  de  faire  le -méinsTnétier ,  de  devenir,  financiers  a 
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agioteurs ,  la  fécondé ,  que  ie  public  frappé  que  le  roi 
achetât  500  livres  d’efpeces  ces  actions  de  banque, 
n’ayant  coûté  dans  l’origine  que  500  livres  de  billets  de 
l’état  ;  c’ell-à-dire ,  vu  leur  difcrédit ,  environ  po  livres 
en  valeur  réelle ,  en  conçut  une  grande  opinion  &  en¬ 
chérit  à  l’envi  pour  en  avoir;  la  derniere,  que  les  a£tions 
de  la  compagnie  d’occident,  préférées  par  les  croupiers 
de  la  banque  à  leur  rembourfemen^  en  efpeces ,  furent 
jugées  une  excellente  acquilîtion  ;  enforte  que  leur  haufle 
monta  paralellement  à  celle  des  allions  de  l,a  banque. 
^Lfi  parlement,  depuis  le  lit  de  jullice  précédent,  avoir 
ouvert  les  yeux  &  ne  s’éroit  plus  mêlé  des  affaires  de 
finance.  Dans  un  autre  tems  ,  le  défaut  de  forme  légale 
pour  l’enréglfirement  à  cette  cour ,  aiiroit  alarmé  les 
Parifiens  ;  mais  le  vertige  étoit  tel ,  qu’ils  ne  voyoient 
plus  que  ce  piiantôme  de  fortune  qui  les  féduifoit  &  fe 
réalifoiî  à  leurs  regards.  Il  .gagna  bientôt  les  provinces, 
èC  pour  fatisfaire  aux  defirs  des  amateurs,  [  27  déc.  1718] 
on  créa  ,  par  arrêt  du  confeil ,  des  bureaux  particuliers 
de  banque  dans  les  villes  de  Lyon  ,  la  Rochelle  ,  Tours , 
Orléans  &  Amiens.  On  o’ofa  en  établir  dans  les  villes  de 
parlement ,  parce  qu’on  prévit  l’oppofition  de  ceè  com¬ 
pagnies.  On  en  prefTentit  d’autres,  &  comme  elles  paru¬ 
rent  ne  s’en  pas  foncier,  on  craignit  de  les  mécontenter 
&  d’occafîonner  de  leur  part  une  réclama rioii  capable 
de  diflîper  l’errêiir  générale.  .Lille  ,  Marfeille  ,  Nantes  , 
Saint-Malo  ,  Bayonne ,  fe  diltinguerent  par  cette  fage 
exclufion. 

•  Le  meme  arrêt  du  confeil  portoit  défenfes  de  faire 
aucun  paiement  en  argent  au-delTus  de  600  iiv.  ;  &  par 
ïine  claufe  qui  gênoit  ie  copimerce  jufques  dans  fes 
détails  &  caraftérifok  la  petitefTe  des  vues  &  des  moyens 
du  légiflateur,  les  efpeces  de  billon  &  monnoies  de 
cuivre  ne  poiivoient  être  données  &  reçues*  dans  les 
marchés  au  deffus  de  fix  livres,  fi  ce  n’étoit  pour  les 
appoints.  L’obiet  vifible  de  cette  difpofiîion  étoit  de 
rendre  les  billets  de  banque  plus  néceffaires,  &  d’eà 
forcer  ainfi  la  circulaîlou  &  multiplication. 
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'  ‘  -  Eiî  effet,  il  fut  bientôt  ordonné  une  fabrication  de 
.  cent  millions  de  billets  de  banque,  le/quels,  difoit  l’arrêt 
du  confeil  [zi  avril  1719],  ne  pourront  être  fujets  à 
.aucune  diminution  comme  les  efpeces  ,  attendu  que  la 
.  circulation  des  billets  de  banque  efi  plus  utile  aux  fujets 
du  roi  que  celle  des  efpeces  for  &  f  argent ,  6*  qiÛils  mé¬ 
ritent  une  proteciion  particulière^  par  préférence  aux  mon- 
noies  faites  des  matières  apportées  des  pays  étrangers, 

I  Quelques  mois  après ,  il  y  eut  des  défenfes  [21  déc.l 
de  faire  des  paiemens  au-deffus  de  10  liv.  en  argent  8c 
t  au-deffus  de  ?oo  liv.  en  or.  Ainfi  l’or  Sc  l’argent  avilis  de 
plces- diminutions /fucceffives  annoncées  [arrêt  du  z^fept.J 
'  étoient  en  quelque  forte  profcrits  &;  hors  du  commerce 
par  cet  arrêt.  On  étoit  donc  forcé  de  pester  fon  numé- 
I  raire  à  la  banque  8c  de  l’échanger  pour  du  papier.^  On  y 
'  -coiiroît  en  foule  ,  on  coniuroit ,  on  fupplioit  les  commis 
de  recevoir  fes  elpeces,  8c  l’on  fe  croyoit  heureux  quand 
j  on  étoit  exaucé.  Sur  quoi  un  plailânt  s’écria  fpirituelle- 
‘  ment  aux  plus  empreffés  :  Eh,  mejjieiirs  ,  ne  craignet 
point  que  votre  argent  vous  rejîe ,  on  vous  le  prendra 
tout.  Des  particuliers  fe  mêloiedt  de  ce  commerce,  ils 
fuppléoient  à  la  banque ,  &  comme  on  vouloir  des  billets 
à  toute  force  8c  qu’on  appréhendoit  d’en  manquer ,  on 
préféroit ,  pour  être  expédié  ,  de  perdre  trois  8c  quatre 
ï  pour  cent  for  l’argent.  En  un  mot ,  on  faifoit  a  l’égard 
I  de  ce  dernier,  ce  qu’on  pratique  pour  une  lettre  de 
I  change  ;  on  l’efcomptoit. 

i  Tant  de  tréfbrs  veffés  dans  ce  dépôt  public ,  dévoient 
i  le  rendre  inépuifable.  Cependant  la  banque  tariiïbit  ;  il 
i  y  avoir  ce  que  M.  le  régen#^  appelioit  des  opiniâtres  j 
'  c’efl- à-dire ,  des  gens  qui  ne  pouvoieiit  fe  perfoader  que 
le  papier  valoir  mieux  que  l’argent ,  8c  qui  alloient  con- 
I  tinuellement  réalifer  le^premier.  Pour  attaquer  ceux-ci , 
on  réduifit  l’intérêt  de  l’argent  jiifqu’à  trois  8c  demi ,  à 
:  deux  8c  demi ,  8c  à  deux  pour  cent  ;  on  tint  les  monrioies 
I  dans  une  variation  continuelle  ,  tantôt  en  les  diminuant, 
tantôt  en  les  augmentant ,  par  une  foule  d’arrêts  qui  fe 
coatredifoient  dans  leurs  difpolitions ,  comme  dans  les 
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^^aufes  exprimées  par  les  préambules ,  &  ce  déiire  delà 
îégiflation  produifit  TefFet  qu’on  defiroit,  celui  de  ren*^ 
verfer  tellement  tous  les  principes  ,  d’oiFufqiier  toutes 
les  lumières  ,  de  changer  toutes  les  notions-,  que  ne 
Tachant  plus  à  quoi  s’en  tenir ,  on  fe  lailFok  aller  à  l’im- 
puhîon  du  gouverneiiienfé 

Ce  fut  dans  cette  anxiété  générale  des  efprîîs  1 1720] 
■quhl  mit  le  comble  à  l’abus  de  fort  autorité ,  par  une 
-  '  violence  monflrueufe  ,  &  qui  fera  fans  doute  occuper  le 
premier  rang  à  M  le  régent^  entre  les  defpotes  les  plus 
experts  en  tortures  politiques.  On  poufla  la  frénéfie  juf- 
qu’à  rendre-arrêt  du  conftil:{  27  février] ,  défendant  à' 
toute  perfonne  ,  &  même -à  toute  communauté  ,  fécu- 
•liere  ou  régulière  ,  de  garder  plus  de-  soû  liv;  en  argent 
monnoyé.  Le  motif  d’une  telle  barbarie  étoit  la  fuppo» 
Ttion  de  douze  cents  raillions  d’efpeces  dans  le  royaume 
en  ftagnation ,  par  l’avidité  de  gens  qui,  ayant  fait  dé 
grandes  fortunes,  accumuloient  8c  théfaurilbient  fans 
felâche.  La  peine  ii’étoit  point  celle  de  mort,  cdmifîe 
Law  l’auroiî  voulu  \  mais,  Outre  Une  amende  forte  ,  îâ 
confifcation  des  fommes  trouvées  ;  il  encourageoit  la 
délation,  en  promettant  au  dénonciateur  le  tiers  de  la 
confifcation ,  &  autorifoît  des  perquifitions  odieufes ,  en 
'enjoignant  aux  officiers  de  jüfilcè  de  faire  toutes  les 
vifites  qu’exigeroienî  d’eux  les  direfteurs  de  la  banque^ 
Enfin ,  il  refireignoiî  encore  î’ufage  de  l’argent,  en  dé¬ 
fendant  de  faire  aucun  paiement  au-deffus  de  loo  liv» 
qu’en  papier. 

Il  faut  en  convenir  cependant,  le  duc  d’Orléans  n’étoit 
-pas  cruel  ;  il  voulolt  effrayer  plutôt  que  tourmenter. 
Afin  de  mieux  réuflir,  on  fit  joiier  ,  fuivaoî  fes  ordres , 
par  des  gens  affidés  ,  la  comédie  de  fe  laiffer  furprendre 
dans  le  cas  des  défenfes.  On  févit  contr’eüx ,  on  les 
emprifonna  ,  8c  on  les  récompenfa  en  fecret  de  leur 
connivence.  En  effet,  ces  exemples  intimidèrent.  Les 
-dupes  (  c’eft  aiafi  qu’on  les  appelîoit  au  Palais-Royal ,  où 
les  matières  les  plus  graves  fe  traiîoient  avec  des  bons- 
toots  )  fe  hâtèrent  d’obéir  *  tout  l’argenj  §11  dépôt  che;^ 
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Sïes  notaires ,  aux  cOnfignations  &  autres  lieux  publies,' 

fut  converti  en  papier.  Les  courtifans  ^toujours  efclavet 
des  volontés  du  maître,  fe  prêtèrent  fans  murmure  à 
ceil^^  fouveraîn ,  &  ceux  qui  n’étoierit  pas  bien  auprès 
,^u  rffint,  redoutant  fa  vengeance,  s’y  conformèrent 
également.  Le  chancelier  de  Pontchartrain ,  retiré  alors 
à  Finflitut,  envoya  à  ia  banque  $7000  louis ,  valant  en  œ 
moment  72  liv.  piece.  Cette  capture  divertit  autant  S.  A, 
;R.  que  la  conduite  d’uA  autre  magiftratddt  la  chagriner. 

Le  préiîdent  Lambert  de  Vermon  fe  préfente  au  duc 
d’Orléans ,  &  îui  dit  qu’il  vient  nommer  un  homme  ayant 
500,000  liv.  en  or.  S,  A.  R,  recule  de  furprife  &  d’hor¬ 
reur  ^  AIî^  monjîeur  le  préjîdent ,  s’écrie-t-elle  avec  fon 
^^nefgie  ordinaire ,  gue/  /....  métier  faites-vous  là?  Il 
répliqué  *.  Mais ,  monftigneur ,  fobéis  à  la  loi  |  c‘*ejl  elle 
que  vous  qualifiet  de  la  forte  indireciementé  Au  furplus  <f 
^ue  V,  A»  R,fe  raffiire  &•  me  rende  plus  de  juftice  ; 
mùî-mênie  que  je  viens  dénoncer.-,  dans  Pefpoir  avoir  la 
■iiberté  de  eonferver  au  moins  une  partie  de  cette  fomme, 
que  je  préféré  à  tous  les  billets  de  banque. 

On  aimera  ,  fans  doute  ,  mieux  la  conduite  plus  noble 
&  plus  ferme  du  premier  préfident  de  la. chambre  des 
comptes,  qui  répondit  aux  inquifireurs  *.«  Je  vous  déclare 
5î  que  î’ai  500,000  îiv,  en  or-;  ils  font  pour  le  fervice  du 
îî  roi ,  &  ie  n’ai  de  compte  à  rendre  qu’à  S.  M, ,  lorf- 
'W  qu’elle  fera  majeure,  w 

Au  relie ,  ces  vexations  &  Cette  tyrannie  n’auroient  pU 
produire  Felfet  defiré ,  fi  l’on  n’eût  eu  Fadrefle  de  fournir 
un  débouché  à  ce  papier  ,  dont  on-inondoif  la  France  -, 
en  le  convertiffant  en  un  autre  plus  fpécieux ,  qui  étoit 
ces  adions  de  la  compagnie  d’occident,  dont  le  bénéfice'* 
..■devoit  augmenter  tous -les -jours -par  ks  réunions  qu’on 
y  faifoit. 

Elle  avoir  acquis ,  en  1718 ,  le  privilège  '&  les  effets  de 
la  compagnie  du  Sénégal  &  de  la  traite  des  negres  ;  on 
lui  avoit  réuni,  ehfuire  celle  de  la  Chine  &  des  Indes 
oYientaîes ,  en  lui  abandonnant  ks  terres,  ifles,  forts, 
.♦Hiagafias  i  habitations ,  munitions  61  vaiffeaux  qui  avoient 
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appartenu  à  cette  compagnie.  Elle  avoit  été  nommée  Sc 
qualifiée  Compagnie  des  Indes,  Elle  étoit  devenue  adju¬ 
dicatrice  de  la  ferme  du  tabac  :  le  roi  lui  avoir  cédé  le 
bénéfice  fur  les  moiiiioies;  on  avoit  réfilié  en  fa  faveur  le 
bail  des  fermes  générales  ,  Sc  fjpprimé  les  offices  de 
receveurs  -  généraux  des  finances.  En  un  mot,  dans- la 
derniere  affemblée  (  i  ) ,  on  lui  avoit  fait  envifager  une 
malTe  de  120  millions  de  profit,  donnant  40  pour  cent 
de  dividende  à  chaque  aÛion  pour  l’année  fuivante.  Ce 
fut  alors  qu’on  ne  craignit  point  de  découvrir  fon  ori¬ 
gine  commune  avec  la  banque  ,  en  refondant  enfembîe 
ces  deux  filles  monftrueufes  d’un  même  pere,  de  ce  LaW 
qui  venoit  d’être  nommé  contrôleur-général  des  finances. 
Il  avoit  auparavant  fait  abjuration  [^janvier]  par  les 
foins  de  l’abbé  de  Tenciii ,  ce  qui  donna  lieu  à  l’épi- 
gramme  fuivante  : 

Foin  de  ton  zeîe  féraphique  , 

Malheureux  abbé  de  Tencin  ; 

Depuis  que  Law  efl  catholique  , 

Tout  le  royaume  eil  capucin  î 

Cette  plaifanterie  qui  n’étoit  que  trop  vraie,  n’empê¬ 
cha  pas  la  frénéfie  générale  de  l’agiotage  de  s’accroître 
au  point  qu’au  moment  de  la  jonflion  des  deux  compa¬ 
gnies  ,  celle  des  Indes  avoit  engendré  fix  cents  mille 
aftions,  montant  à  1,977,^00,000  de  capital  primitif, 
dont  le  jeu  en  fit  porter  les  prix  fi  excelGvement  haut, 
que  leur  maffe  efi  regardée,  par  un  habile  calculateur,  (2) 
comme  représentant  jùfqu’à  fix  milliards  dans  l’opinion. 

Il  y  a  toujours ,  dans  ces  tems  de  crife  ,  des  gens  affez 

(  I  )  Tenue  le  ^o  décembre  ifio,  La  relation  manuf* 
crite  de  cette  féance  eft  une  piece  curieufe  ,  que  la  lon¬ 
gueur  nous  oblige  de  renvoyer  à  la  fin  ;  elle  fera  cotée 

(  2  )  M.  Necker ,  dans  fa  Réponfe  a  l  abbe  Morellet  en 
17671,  concernant  le  Mémoire  de  ce  dernier  contre  la 
compagnie  des  Indes* 

adroits 
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adroits  pour  profiter  de  la  duperie  des  autres .  Sc  ce  font 
ceux-là  qui  excitent  merveilleufement  l’émulation  géné¬ 
rale.  On  ne  fait  pas  attention  à  la  multitude  de  gens 
ruinés ,  aux  dépens  de  qui  fe  forment  ces  fortunes  prodi- 
gieufes ,  ou  l’on  attribue  leur  perte  à  eux  -  mêmes  ,  c’eft 
füttife ,  ignorance ,  inconduite.  Nous  ne  parlerons  point 
des  gains  de  Lawî  étant  le  chef  de  la  banque  ,  c’eft-à- 
dire ,  le  dépofitaire  de  tout  l’argent  du  royaume ,  il  étoit 
à  portée  de  s’enrichir  par  la  voie  la  plus  fûre.  Dès  fou 
début  il  avoit  acheté  du  comte  d’Evreux»  pour  800,000 
îivi, ,  le  comté  de  Tancarville  en  Normandie.  Il  avoit 
offert  au  prince  de  Garignan  1,400,000  liv.  de  l’hôtel  de 
Soiffons  ;  à  la  marquife  de  Beuvron ,  ^00,000  liv.  de  fâ 
terre  de  Lilleboniie  ;  enfin  ,  au  duc  de  Sully  ,  1,700,000 
de  fon  marquifat  de  Rofni.  Le  comble  de  l’impudence» 
c’eft  qu’il  voulut  attribuer  la  rapidité  de  cette  opulence 
énorme  à  la  bonté  de  fon  lyftême ,  &  le  comble  de  la 
ftupidité ,  c’eft  qu’on  le  crut  &  qu’on  voulut  l’imiter. 

M.  le  régent  s’efforçoit  de  confirmer  cette  vérité  pat 
des  libéralités  immenfes  ,  qu’il  attribuoit  à  la  même 
caufe.  Il  donna  un  million  à  l’hôtel-Dieu,  autant  à  l’hô- 
pital-géiiéral ,  autant  aux  enfans-trouvés.  Il  employa 
1,^00,000  liv.  à  payer  les  dettes  de  plufieurs  prifonniers: 
le  marquis  de  Nocé ,  le  comte  de  la  Mothe ,  le  comte  de 
Roie  reçurent  chacun  une  gratification  de  100,000  liv# 
en  aftions.  Politique  qui  ne  produifit  pas  moins  fou 
effet,  &  rendit  au  centuple  à  la  banque. 

Entre  les  princes  du  fang,  M.  le  duc  de  Bourbon  pro¬ 
fita  le  plus  heureufement  des  aûions  que  Law  leur  avoit 
donné  pour  fe  foutenir.  Ce  prince  acheta  tout  ce  qui  le 
trouva  à  fà  bienféance  en  terres  ;  il  fit  rebâtir  Chantilly 
avec  une  magnificence  royale  ;  il  y  forma  une  ménagerie» 
lans  comparaifon  mieux  fournie  que  celle  du  roi  :  il  fit 
venir  d’Angleterre ,  en  une  feule  fois,  i^o  coureurs,  dont 
chacun ,  fur  le  pied  où  étoit  alors  l’argent  en  France ,  lui 
fevenoit  à  quinze  ou  dix- huit  cents  francs.  Enfin ,  pour 
faire  là  cour  au  régent  qui  aimoit  paffionnément  fa  fille» 
madame  la  ducheflè  de  Berry,  il  donna  à  cette  prineeflè* 
Tçms  L  Q 
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ârdente  pour  tous  les  plaifirs ,  une  fête  fuperbe,  qui 
, dura  quatre  ou  cinq  jours  &  coûta  immenfément. 

Parmi  les  particuliers ,  il  femble  que  le  hafard  voulut 
iur-tout  favorifer  les  plus  obfcurs.  On  parla  beaucoup 
dans  le  te  ms  d’une  certaine  veuve  de  Namur ,  nommée 
!a  Gaumont ,  qui  avoit  fourni  aux  armées  des  tentes  & 
autres  marchandifes  de  cette  efpece.  Par  des  reviremens 
heureux ,  elle  fe  trouva  entre  les  mains  pour  foixante  8c 
dix  millions  de  billets  de  banque.  Les  Mémoires  de  la 
régence  font  mention  d’un  bolTu ,  (  i  )  qui  gagna  en  peu 
de  jours  i^o,ooo  liv.  pour  avoir  prêté  fa  bolTe  ,  en  forme 
de  pupitre  ,  aux  agioteurs.  On  ne  voyoit  que  laquais  qui 
inontoient  le  lendemain  dans  le  carrolTe  de  leur  maître, 
,'où  l’on  les  avoit  vu  derrière  la  veille.  Ces  mêmes  mé¬ 
moires  parlent  d’un  ,  changeant  (1  rapidement  de  condi¬ 
tion  ,  qu’il  alloit  encore  reprendre  fon  ancien  porte  ,  rt 
Ton  ne  l’eût  averti  de  fa  méprife  ;  d’un  autre  qui ,  ayant 
pris  querelle  dans  fa  voiture  ,  obligé  de  mettre  pied  à 
terre  pour/fe  battre,  cria  ;  à  moi ,  livrée  !  d’un  troifieme 
qui ,  ayant  commandé  un  équipage  pour  lui ,  répondit , 
quand  on  lui  demanda  quelles  armes  on  lui  mettroit  : 
les  plus  b  elles  t. 

C’étoit  dans  la  rue  Quincampoîx  oîi  s’étoit  établi  le 
-théâtre"  du  commerce  des  actions ,  car  il  n’y  avoit  pas 
encore  de  bourfe.  Heureux  ceux  qui  y  avoient  des  mai- 
fons  !  Uns  chambre  s’y  louoit  jufqu’à  dix  livres  par  jour. 
Mais  la  grande  multitude  n’avoit  pas  befoin  d’afyle.  Dès 
la  pointe  du  jour  le  partage  de  cette  rue  étroite  étoit 
engorgé  de  joueurs  :  leur  fureur  ne  faifoit  que  s’accroître 
durant  la  journée.  On  fonnoit  le  foir  une  cloche ,  &  il 
fâlloit  les  expulfer  de  force.  Il  fut  dans  le  tems  frappé 
une  eftampe  en  forme  de  carricature ,  qui ,  fous  une 

(  I  )  La  même  chofe  ert  arrivée  à  un  M.  de  Nanthia  , 
qui  n’étoit  pas  bolTu ,  mais  qui  pretoit  fon  dos  pour 
écrire.  C’eft  un  fait  conrtant  dans  la  famille  de  M.  Ame- 
lot  ,  aujourd’hui  miniftre ,  dont  ce  M,  de  Nanthia  étoit 
oncle  à  la  mode  de  Bretagne  ,  8c  c’eft  d’elle  que  nou$ 
^ons  appris  J’anecdote, 
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allégorie  groÉere,  mais  jufte  *  peint  au  naturel  les  fâva:»' 
ges  de  cîette  frénéfîe  épidémique.  Elle  eil  confervée  paf 
ies  amateurs  comme  un  monument  hiftorique ,  précieuxw 
Elle  a  pour  titre  t  Véritable  portrait  du  feigneur  Quin^ 
campoix;  On  voit  «  en  effet  ^  au  centre ,  le  tableau  en 
Eufte  de  ce  feigneur ,  qui  a  pour  ciévife  :  Aüt  Cæfar  ,  aut 
tiihil.  Il  eft  furmonté  d’une  couronne  de  plumes  de  paon 
&  de  chardons ,  que  lui  offre  la  Sottife  -,  avec  cette  autre 
Infcription:  Je  fuis  le  jouet  dufage  &  du /ùzt.  Au-deflbüS 
du  portrait  fume  une  chaudière ,  qu’un  diable  chauffe 
avec  du  papier.  Un  agioteur  jette  dans  la  chaudière  à 
pleines  mains  fon  or  &  fon  argent ,  qui  fe  fondent  Sc  ne 
rendent  que  des  papiers  nouveaux.  Le  Défefpoir^  der-» 
riere  ce  malheureux ,  ferable  attendre  pour  s’en  emparer 
après  cette  opération.  (  ï  ) 

Tel  fut  le  fort  de  prefque  toute  la  France ,  oii  la  con-* 
tagion  avôit  promptement  gagné  de  proche  en  proche  « 

I  au  point  de  faire  tourner  les  meilleures  têtes  j  c’eft  ce 
que  prouve  fènfîblement  l’anécdote  de  la  Mothe  &  de 
l’abbé  Terraffon.  Ges  deux  fages  (  car  le  premier ,  quoi- 
I  que  poëte ,  étoit  encore  plus  philofophe  )  renommés  par 
'  leur  boriTens  exquis  i  par  la  julleffe  de  leur  dialedique* 
par  la  profondeur  de  leur  raifonnemènt ,  differtoient  un 
j  foir  fur  la  folie  du  jour  &  s’en  moquoienr.  Quelque  tems 
'  après ,  iis  fe  trouvèrent  nez  à  nez  dans  la  rue  Quincam- 
j  poix.  Honteux ,  ils  voulurent  d’abord  fe  fuir  :  mais  enfin ^ 
î  n’ayant  rien  à  fe  reprocher^  ils  convinrent  qu’il  ne  falloit 
î  jurer  de  rien  ;  qu’il  n’y  avoir  point  d’extravagance  dont 
I  rhomme  ne  fû  t  capable ,  8c  furent  »  chacun  de  leur  côté  « 
:  faire  la  meilleure  négociation  pofiible. 

L’événement  le  plus  affreux  de  cette  infernale  rue 
j  Quincampoix ,  fut  la  trille  catallrophe  du  comte  de 
;  ïloorn.  Ce  jeune  feigneur  Flamand  ,  âgé  de  vingt-deux: 


^  <  I  )  Nous  renvoyons  au  recueil  des  pièces  pour  ferviir 
à  cette  hifioire  ,  une  fatyre  en  vers  contenant  l’explica¬ 
tion  &  le  commentaire  de  ce  portrait  fymbolique  84  df 
îous  fes  accompagaemens»  Elle  eff  cotée  N°.  lY» 
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CRI  vingt -trois  ans  feulement ,  poulTé  au  crime  par  le 
démon  de  la  cupidité,  le  porta  à  affaflîner  un  marchand^ 
qu’il  attira  dans  une  auberge,  afin  de  lui  voler  fon  porte¬ 
feuille.  C’étoit  en  plein  jour  :  il  fut  bientôt  arreté  8c 
rompu  vif,  quoiqu’allié  de  plufieurs  maiibns  Ibuveraines 
8c  parent  même  du  régent.  Ce  prince  qui  connoiflbit  leS/ 
devoirs  rigoureux  de  la  juftice,  ne  put  fe  lailfer  émouvoir 
paii  cette  cojifidé ration.  Il  répondit  en  paroles  énergi¬ 
ques:  Quand  fai  du  mauvais  fang  ^  je  me  le  fais  tirer,  (i) 

En  effet,  l’équilibre  une  fois  rompu  du  papier  avec  le 
numéraire  de  la  France  ,  par  fa  trop  grande  profufion , 
que  des  gens  évaluent  jufqu’à  fix  milliards  ,  il  ne  fut  fias 
poffible  de  fou  tenir  ce  crédit  énorme,  non  -  feulement 
svec  les  fbnds  de  la  compagnie ,  mais  il  furpallbit  de 
plus  des  deux  tiers  toutes  les  efpeces  &  matières  d’or  8c 
d’argent  qui  pouvoient  être  alors  dans  le  royaume.  En 
vain  ufa-t-on  de  toutes  fortes  de  ftratagêmes  pour  le 
foutenir ,  jufqu’à  rendre  une  déclaration  lu  mars  ]  qui 
faifoit  défenfes  à  tous  fujets  du  roi,  ou  étrangers  étant 
dans  le  royaume,  aux  communautés  8c  autres  ,  de  gar¬ 
der,  paffé  le  premier  mai,  aucunes  efpeces  8c  matières 
d’or,  8c  paffé  le  premier  décembre  ,  aucunes  eipeces  8c 
matières  d’or  8c  d’argent,  à  peins  de  confifcation  8c 
•  d’amende ,  8c  aux  officiers  des  monnoîes  d’en  fabriquer  ; 
rien  ne  réuffit  ;  on  fe  moqua  d’une  légiflation  abfurde 
qui  fe  contredifoit  du  matin  au  foir,  qui  érigeoit  en 
crimes  les  vertus  économiques  les  plus  néceffaires ,  8c  fe 
perdoit  elle-même  dans  le  labyrinthe  de  fes  réglemens , 
dont  on  a  rempli  douze  volumes  in-àf»  Le  vertige  fe  dif- 
fipoit,  on  commençoit  à  réalifer  à  force,  lorfqu’arriva  le 
îour  fatal ,  époque  célébré  de  la  chute  du  fyftême. 

M.'d’Argenfon  ,  qui  depuis  long-tems  étoit  jaloux  de 
fe  voir  enlever  par  un  étranger  la  confiance  du  régent , 

(i)  On  ajoute  que  les  plus  proches  du  comte  de  Hoorn 
âyant  demandé  qu’au  moins  on  changeât  le  genre  de  fon 
fcpplice  ,  dont  rinfamie  retomberoit  fur  eux,  le  régent 
répondit  :  Ce  ne  fera  pas  lefupplice^  mais  Faction  ^ui  Fa 
Olérjté ,  qui  déshonorera  votre  famille* 
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rtbh-feulemeiit  ne  favorifoit  plus  le  fyflême ,  mais  clier- 
choit  à  faire  ouvrir  les  yeux  à  ce  prince.  Il  eut  beaucouï^ 
de  peine ,  5c  il  fut  obligé  de  s’aflbcier  les  autres  corifidens 
intimes  de  S.  A. ,  l’abbé  Dubois  *  miniftre  des  affaires 
étrangères  ,  8c  M.  le  Blanc  ,  fecretaire  d’état  de  la 
guerre  (  i  )  ,  pour  concourir  féparément  à  cette  œuvre 
politique.  Quelquefois  elle  fembloit  difpofée  à  expulfef 
l’auteur  d’une  révolution  fi  étrange  8c  fi  funefte.jUn  jour 
même  elle  dit  au  garde- des-fceaux  ,  qiii^lui  parloit  pluff 
fortement ,  qu’il  pouvoir  s’afTurer  dcLaw  ;  mais  le  chef 
de  la  juflice  lui  ayant  demandé  un  ordre  par  écrit,  il  ne 
put  l’obtenir.  Il  fut  donc  obligé  de  rufer  8c  de  rendre  le 
nouveau  contrôleur- général  complice  du  fyflême.  Il  fit 
entendre  dans  un  comité  tenu  entre  M.  le  régent,  luî,^^ 
l’abbé  Dubois ,  M.  le  Blanc  8c  le  miniflre  des  finances , 
que  les  crifes  violentes  ne  pouvoient  jamais  avoir  qu’uü 
ferme  court  ;  que  celle-ci ,  parvenue  au  plus  haut  pé¬ 
riode,  alloit  diminuer  nécefîairement  ;  que  fon  objet 
étant  rempli,  en  faifant  refluer' dalles  mains  du  gou¬ 
vernement  tout  le  numéraire  8c  même  toutes  les  ma¬ 
tières  d’or  8c  d’argent  du  royaume  par  des  moyens  ex- 
tfaordinaîres,  il  falloir  empêcher  que  le  public  ne  retirât 
cette  précieufe  récolte  ;  que  le*'  plus  fur  moyen  pour  f 
parvenir  étoir  de  commencer  à  réduire  la  maffe  du  papier  i 
qu’il  arrîveroit,  ou  que  ne  perdant  point  la  confiance 
qu’on  y  avoir ,  on  le  garderoit ,  dans  l’efpoir  que  la  réduc¬ 
tion  ne  feroit  que  momentanée  ,  Sc  dans  la  crainte  de 
perdre  tout  de  fuite  une  grofTe  partie  de  fon  capital ,  ou 
-que  le  difcrédit  s’y  mettant  on  fe  préfenteroit  en  foule 
pour  s’en  défaire.  Que  dans  lè  premier  cas  on  refleroic 
toujours  maître  de  faire  Tes  opérations  qu’on  voudroir, 
que  dans  le  fécond  on  fèroit  valoir  la  confiifion  même 
le  defordre  qui  alloient  réfultèr  de  cette  débâcle  pour 
établir  des  formalités  gênantes ,  mais  néceffaires ,  par 
lesquelles ,  en  paroifîant  concourir  au  delir  des  porteurs 


(i)  Les  confèils  avoient  été  fupprimés  en  1718,  & 
lês  fecretaires  d’état  rétablis  à-la  tête  des  départemens* 
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«îe  papkr ,  on  en  retarderoit  Teffet,  8<  Ton  aurolt  le  temt 
de  procéder  à  des  revireraens  propres  à  libérer  l’état. 

Tout  cela  étoit  plus  fpécieux  que  folide  ,  &  fur-tout 
d’un  machiavelifmç  déteftable.  On  croit  entendre  des 
voleurs  au  coin  d’un  bois,  fe  confultant  fur  la  meilleure 
maniéré  de  mettre  les  papiers  à  contribution.  Il  faut 
l’avouer  pourtant  :  il  eft  des  cas  où  la  nécelTité  impérieufe 
devient  la  feule  loi  pour  les  hommes  d’état ,  &  la  France 
en  étoit  à  ce  point  .de  boule verfement  -,  le  timon  des. 
finances  écliappoit  aux  mains  de  leur  adminiftrateur  Sc 
même  du  régent.  Dans  cette  perplexité  ,  Law  fe  trouva 
heureux  qu’on  lui  fournît  un  moyen  de  ibrrîr  du  laby« 
rinthe  où  il  s’étoit  jeté ,  &  il  fut  le  premier  à  détruire 
fon  ouvrage,  en  confenrant  à  l’arrêt  de  rédiiélion  par 
moitié  [  21  mai }  des  billets  de  banque  &  des  actions  de 
Ja  compagnie. 

Qui  pourroiî  peindre  la  condernation  dont  Paris  fut 
frappé  à  cette  nouvelle  1  Elle  fe  convertit  bientôt  en 
fureur  ;  on.  afScha  des  placards  féditieux ,.  &  l’on  les  fit 
courir  en  billets  jufques  dans  les  raaifons.  (  i  )  Le  duc  d@- 
Bourbon,  le  prince  de  Con.d  ,  le  maréchal  de  Villeroi,. 
qui  n’avoient  pas  été  appellés  au  comité  où  l’arrêt  avoit 
été  rendu ,  réclamèrent  contre  &  prétendirent  qu’il  étoit 
fubreptice  ,  puifqu’il  avoit  été  dérobé  à  l’examen  du 
confsil  de  régence.  Le  parlement  qui  iufques-là  ne  s’étoit 
point  mêlé  des  affaires  de  la  banque  &  lui  avoit  toujours 
été  oppofé  ,  par  une  de  ces  contradiftions  trop  fréquen*. 
tes  dans  fa  conduite ,  déploya  fon  zele  pour  en  perpétuer, 
l’exiflence.  Le  premier  préfident  qu’il  envoya  au  Palais- 
Royal,  fut  très-bien  reçu.  M.  le  régent,  dans  l’embarras 
où  il  fe  trouvoit ,  ne  fut  pas  fëché  de  la  démarche.  Il  ne 
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(  i)  Un  d’eux  étoit  conçu  en  ces  termes,  fuivant  les 
Mémoires  de  la  régence  :  «  Monfieur  Sc  madame ,  on  vous 
»  donne  avis  qu’on  doit  faire  une  Saint-Barthelemi\ 
3)  faniedi  ou  dimanche  ,  fi  les  affaires  ne  changent  point 
.»  de  face.  Ne  fortez  ,  ni  vous  ni  vos  domeftiques.  Dieu 
»  vous  préferve  du  feu.  Faites  avertir  yos  voifùis. 

>  faniedi  21  mai  ijio,  ». 
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diffimula  pas  fa  fatisfadion  au  chef  de  ia  compagnie  ,  Sc 
lui  ripondit  î  «  Monfieur ,  je  fuis  bie«i  aife  que  cette 
»  occaiion  ferve  à  me  raccommoder  avec  le  parlement  « 
jy  dont  je  fuivrai  les  avis  en  tout.  » 

Six  jours  après  la  publication  de  l’arrêt  de  réduction 
[  27  mai  3 ,  il  fut  révoqué  par  un  autre  ,  qui  rétablit  le 
papier  dans  fa  valeur ,  mais  non  la  confiance ,  d’autanÊ 
moins  qu’à  l’inflant  même  tout  paiement  fut  fufpendu  ài 
la  banque.  On  prît  le  prétexte  d’examiner  les  frippon-^ 
fleries.  On  y  envoya  des  commiflâires  pour  en  fceller  liS 
eaiffes  &  en  vérifier  les  comptes.  Quelques-uns  dés  com-’ 
mis ,  &  en  particulier  les  prépofés  aux  fignatures ,  furent 
congédiés  pour  quinze  jours ,  avec  défenfes  de  fortir  d© 
Paris.  Ainfi  ce  fécond  arrêt  fit  plus  de  mal  que  le  pre¬ 
mier,  en  remettant  dans  le  commerce  des  effets  décrié% 
avec  lefquels  les  débiteurs  de  mauvaife-foi  paierent  Sc 
ruinèrent  les  plus  légitimes. 

Entre  ces  tours  de  frippons,  celui  du  préfident  de 
Novion  mérite  d’être  excepté  ,  comme  très-l)laifant  au 
moins,  s’il  n’étoit  pas  plus  honnête  que. les  autres.  Il 
avoit  vendu  à  Law  une  de  fes  terres  ^  &  ,  malgré  ief 
défenfes ,  il  en  ftipulia  le  paiement  en  or,  auquel  l’Ecof- 
fois  confentit  volontiers.  Il  s’agiflbit  d’une  fomme  de 
huit  à  neuf  cent  mille  francs.  Le  fils  ainé  du  magiftrat  fe 
fervit  du  droit  de  retrait,  &  rembourfa  l’acheteur  en 
billets. 

Pour  arrêter  ce  défordre,  après  avoir  tenté  toutes 
fortes  de  procédés  de  finances  qu’on  crut  capables  de 
ramener  l’illufion ,  il  fallut  terminer  par  intercepter  le 
cours  des  billets  de  banque  ,  8c  remettre  l’argent  dans  le 
commerce.  Ainfi  s’évanouit  le  fyftêmé  de  Law  %  dont  le 
réfultat  fut  de  doubler  les  dettes  de  l’état ,  au  lieu  de  les 
diminuer ,  comme  il  l’avoir  fait  efpérer.  Indépendamment 
de  celles  du  régné  de  Louis  XIV ,  qui  fubfiftoîent ,  iî 
reftoit  encore  à  acquitter  pour  dix-huit  cent  million  s  de 
ce, papier ,  dont  il  avoit  été  répandu  dans  le  public  pour 
deux  milliards  fix  cent  millions. 

L’auteur  de  ce  déteftable  fyfiême  éprouva  bientôt  îf 
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traitement  ordinaire  de  fes  femblabîes  :  il  fut  hué  dij 
peuple ,  qui  voufoit  le  mettre  en  pièces  :  fon  carrofTe  fut 
brifé  :  il  ne  dut  fon  falut  qu’à  la  vivacité  de  fes  chevaux' 
&  à  la  hardieffe  de  ion  cocher.  Sur-le-champ  il  remit  la- 
charge  de  contrôleur-général  entre  les  mains  du  régent. 
Il  n’en  fut  pas  moins  le  mobile  de  toutes  les  opérations 
qui  fe  firent  dans  le  cours  de  la  même  année  1720.  Il  n’a- 
voit  pas  encore  perdu  la  confiance  de  S,  A.  R.  elle  avoit 
toujours  un  fecret  penchant  pour  le  fyljême  que  Law 
la  fiattoit  de  rétablir ,  &  elle  ne  l’abandonna  que  lorfqu’il' 
eut  épuifé  inutilement  toutes  les  refiburces  de  fon  imagi¬ 
nation.  11  fut  congédié  à  petit  bruit ,  &  tout  le  monde 
iâit  que  fa  fin  a  été  de  mourir  de  mifere  à  Venife. 

Le  fyftême  échoué ,  il  fallut  fonger  à  remettre  les  cho- 
fes  dans  l’état  où  elles  étoient  avant  1719;  ôter  à  la 
compagnie  des  Indes  l’adminifiration  des  revenus  de 
l’état  rendre  au  roi  le  bénéfice  des  monnoies  ;  rétablir 
les  offices  des  receveurs-généraux  des  finances ,  des 
payeurs  &  des  contrôleurs  des  rentes ,  &  même  les 
mes  générales. 

On  érigea  d’abord  une  elpece  de  fécondé  chambre  de- 
iuftice  ,  pour  examiner  la  conduite  de  'tous  ceux  chargés 
en  chef  ou  en  fous-ordre  de  l’adminiftraîion  de  la  banque  | 
ce  qui  comprenoitauffi  celle  de  la  compagnie  des  Indes. 
Ces  recherches  des  frippons,,des  agioteurs  &  des  million¬ 
naires  ne  fervirent  qu’à  découvrir  des  malverfations 
effroyables  ,  mais  ne  foulagerent  pas  plus  le  peuple  que 
celles  qu’on  avoit  faites  des  financiers  au  commence¬ 
ment  de  la  régence.  Il  fe  confola  du  moins  un  peu  de  la 
mifere  par  la  vente  publique  qu’on  fît  des  meublés  de 
Law ,  &  par  la  confifcation  de  fes  terres  :  il  en  avoit 
quatorze  de  titrées, 

Enfuite  ,  pour  parvenir  à  réduire  les  dettes  publiques 
proportionnellement  aux  forces  déférât,  {arrêt  du  16. 
janvier  11  II  3  on  ordonna  qu’il-  feroit  fait  un  vtfa  général 
tous  les  effets  nouveaux  qui  exiftoient,  &  que  les 
propriétaires  feroient  tenus  de  donner  des  déclarations 
leur  origine  ^  du  prix  auquel  iis  les  avoient  acquis,. 
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pdnr  être  îefdîts  effets  réduits  en  conféqnence.  ïî  y  eut 
jufqu’à  §oo  commis  employés  à  ce  travail.  Il  en  réfulta 
des  découvertes  non  moins  frappantes  que  les  précéden¬ 
tes.  Si  nous  en  croyons  les  mémdires  du  tems ,  la  forturie 
de  M.  le  Blanc  montoit  à  17  millions;  celle  de  M.  de  Ta 
Faye  à  autant;  celle  de  M.  de  Fargés  à  20  millions  i 
celle  de  M.  de  Verrue  à  2S,  &  celle  de  madame  de  Chau¬ 
mont  à  cent  vingt- fe^t.  Des  débris  de  combien  de 
milliers  dé  fortunes  particulières ,  celles-là  ne  devoienf- 
eiles  pas  être  accrues  I  , 

Par  ce  vifa,  les  décîàrations  de  tous  les  effets  quel¬ 
conques  exïftans  alors;  tant  fur  le  roi  que  fur  là  com¬ 
pagnie,  fe  montoient  à  trois  milliards  deux  cent  millions  5 
gç  près  du  tiers  de  cette  fomme  étoit  formé  par  les 
aftions  de  la  derniere,  dont  le  capital  étoit  de  çoè 
millions.  On  voit  qull  étoit  déjà  bien  diminué  de  fon 
origine  que  nous  avons  calculé  près  du  double ,  tant  par 
les  facriiices  volontaires  desi  feigneurs  Miffiflipiens  à 
îa  tête  defquels  fe  mirent  M.  le  duc  d’Antin  &.  Law  lui- 
même ,  que  par  leur  réduêtion  du  nombre  dé  600  mille  à 
50  mille  ,  lors  des  liquitations. 

Pour  derniere  fîngularité  de  tant  d’bpérations  defpo- 
tiques  &  inonftrueufes  ,  c’eft  qu’il  fallut  établir  un  autre 
tribunal,  défigné  fous  le  nom  àe  chambre  de  P arfenal  ^ 

'  qui  connut  des  malverfations  qui  y  avoient  été  cOmmifes  , 

,  &  l’on  vit  un  maître  des  requêtes  nommé  Talhouet ,  un 

!  abbé  Clément  Sc  leurs  fuppôïs  ,  convaincus  d’avoir 
i  détourné  à  leur'  profit  au  moins  pour  trente  millions' 

!  d’aérions*  C  27  août  Les  deux  premiers  avoient 

'  été  condamnés  à  avoir  la  tête  tranchée  ,  les  autres  à  être 
pendus  :  mais  en  ce  tems-là ,  comme  depuis ,  la  juflice 
;  étoit  fans  vigueur  contre  les  frippons  infignes  ;  on  leur  fît' 
!  grâce  ,  ou  du  moins  leurs  peines  furent  commuées. 

Il  en’ fut  de  même  de  deux  autres  acculés  vraiment 
;  importans ,  ou  plutôt  il  s’en  tirèrent  infiniment  mieux®- 
quoiqu’il  y  eût  bien  lieu  de  les  préfumer  coupables  ,  & 
de  faire  fur  eux  un  exemple  d’autant  plus  néceffaireî  qne' 
]es  perfonnagss  étoient  plus  relevés» 
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premier î  pair  de  France, 'membre  du  confciTdè! 
regence  8c  à  ia  tête  du  confeil  des  finances  ,  éîoir  ie  duc 
de  la  Force.  Indépeiidaminent  de  ces  dignités ,  qui 
auroient  dû  l’empêcher  de  fe  mettre  dans  le  cas  d’une 
aceufation  moins  criminelle  peut  -  être  que.  baffe  8c 
odieufe ,  il  patfoit  pour  être  un  de  ces  beaiix-efprÎTs  phi», 
lofophes  ,  dont  étoit  remplie  la  cour  de  M,  le  régent.  II. 
îi’eut  pas  été  naturel  de  le  fpi/pçonner  d’une  cupidité, 
fordide,  à  laquelle  répugnoît  également  8c  la  nobleffe  de 
fa  naiffance  8c  celle  des  fentimens  dont  il  faifoit  parade. 
Mais  les  indications  furent  fi  fortes ,  que  les  premiers  ; 
juges  ayant  commencé  l’inflruêlîon  d^in  procès  de  mono- 
pple  où  il  étoit  impliqué  ,  en  remirent  la  connoiflance  au. 
parlement  Ce  feigneur  avoir  utilement  agioté  dans  la  rue.: 
Quincampoix,  8c  pour  ne  point  perdre  les  gains  immen- 
fes  qu’il  avoit  faits ,  ne  pouvant  réalifer  en  argent ,  a  voit 
pris  le  parti  de  convertir  fon  papier  en  épiceries  fines  , 

&  de  fe  ménager  par  un  commerce  encore  lucratif  un  .^ 
accroiffement  de  richeffes.  Il  avoir  ,  comme  il  efl  d’ufage  ^ 
en  pareil  cas ,  des  prête-noms ,  qui  furent  arrêtés ,  8c  le 
trahirent. 

Les  princes  8c  pairs  furent  convoqués  pour  entendre 
îa  dénonciation  du  procureur- général.  {6  février  1721.  ]; 
L’indignation  fut  fi  forte ,  qu’on  opinoit  déjà  à  le  décré¬ 
ter  de.  prife- de-corps  jjorfque  le  maréchal  de  Villeroi  le 
fauva  ,  en  demandant  qu’il  fut  préalablement  entendu,- 
Ce  pair ,  fuivant  les  apparences ,  étoit  dans  les  intérêts  ! 
de  l’accufé  :  il  fa  voit  qu’en  affaires  criminelles  ,,le  grand 
point  efl  de  gagner  du  tems.  Le  duc  de  la  Force  ,  affigné 
pour  être  oui ,  incidenta  fur  l’étiquette  ;  il  rt'fufâ  d’èter 
fon  épée  devant  îê  parlement ,  fous  prétexte  que  les  con-. 
feillers  ainfi  aceufés  »  gardoient  leur  robe.  Il  fallut  corn- 
îîiencer  par  décider  cette  conteflation, 

Mais,  ce  qui  rendra  la  poflérité  fort  difficile  à  perfua- 
der  fur  l’innocence  du  duc  de  la  Force  ,  ce  fut  fa  violence 
dont  il  ufa  pour  empêcher  la  juftice  d’acquérir  les  preu-, 
ves  qu’elle  auroit  pu  trouver  de  fon  crime  dans  le  voifî-, 
Iia|e  de  fou  hQte.l,  I.i  fut  4é«été  d’ajournemfiît  peribimsi 
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ponr  ce  itouveaii  délit.  Cela  lui  importoit  peu  i  s’il  réuf- 
fîfroit  dans  l’elTentiel ,  qui  étoic  de  prolonger,  d’élever  de 
la  diviüon  entre  les  pairs  8c  les  magiftrats  ,  &  même  d’e- 
tablir  un  fchifme  entre  les  premiers.  Le  fuccès  paffà  fes 
efpérances»  St  il  y  eut  arrêt  d’évocation'  au  confeil. 
Remontrances  vigoureufes  du  parlement ,  le  modèle  de 
tant  d’autres  qu’il  a  faites  depuis  fur  le  même  fujet. 
Dans  ces  premières,  il  avoit  l’avantage  de  parler  même  air 
nom  de  trois  princes  du  fang  (  i  )  Sc  du  grand  nombre  des 
ducs  qui  ne  s’étoient  point  féparés  de  cette  compagnie.^ 
La  cour  fe  rendit  à  ces  vives  inflances ,  mais  en  con-* 
fervant  toujours  l’arbitraire  qui  devenoit  peu  à  peu  le 
féul  principe  du  gouvernement ,  elle  renvoya  le  procès 
du  duc  de  la  Force  par  devant  le  parlement,  comme 
attribution  î  pîege  dont  il  fe  préferva  par  un  enrégiftre- 
ment  modificatif.  Ce  procès  traîna  encore  plufieurs  mois  $ 
8c  l’illuftre  accufé  eut  tour  le  loifir  d’intriguer  8c  de  fe 
blanchir.  Il  lui  en  refta  pourtant  une  tache  légère  ,  en  ce 
que  par  l’arrêt  qui  intervint ,  il  fut  dit,  que  le  due  de  la 
Force  ferait  ténu  d'en  ufer  avec  plus  de  circonfpeciion  ,  St 
defe  comporter  dans  la  fuite  d'une  maniéré  irréprochable ^ 
telle  qu'il  convenait  à  fa  naiffance  St  à  fa  dignité  de  duc  Sf 
pair.  Ses  fuppôts  furent  punis  plus  févérement ,  moins , 
fins  doute ,  de  leur  crime  prétendu  de  monopole  ,  tenant* 
à  l’effence  de  leur  état,  que  d’avoir  compromis  l’honneur 
d’un  grand  feigneur ,  que ,  comme  hommes ,  les  magi^ 
trats  ne  pouvoient  ne  pas  voir  coupable ,  mais  que^ 
comme  juges ,  ils  ne  pouvoient  condamner  ;  du  moins 
faut4l  le  croire  pour  leur  honneur.  Ces  complices  étoient 
un  Sr.  Orient ,  qu’on  avoit  fait  recevoir  maître  épicier , 
Sc  qui  avoit  fait  l’achat  fimulé  des  marchandifes ,  foi- 
difant  appartenantes  au  chevalier  de  Landais ,  le  vr^il 
repréfentant  du  pair  de  France.  Le  premier  fut  blâmé  8c 
déchu  de  la  maîtrife ,  Scie  fécond  admonefté  Sc  condamné 
à-  6ooo  livres  de  dommages  Sc  intérêts  Sc  à  tous  les 


(  I  )  Monfieur  le  duc  « 
prince  de  Coxui» 


le  comte  de  Charolois 

De 
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dépens ,  aîiifi  q»je  Bernard ,  fecretaire  du  duc  de  la  Fôfcet,. 
&  du  Parc ,  Ton  frere. 

Le  fécond  coupable  iîluflre  ♦  dont  le  procès  fut  porté- 
à  la  chambre  de  l’arfenal ,  étoit  M,  le  Blanc  ,  fecretaire - 
d’état  au  département  de  la  guerre.  Sur  la  fin  du  régné 
de  Louis  XV^ ,  où  les  miiiiftres  déprédateurs  s’étolent  mul-  . 
tipliés  à  l’excès ,  on  defiroit  fort  que  quelqu’un  d’eux , 
nouvel  Enguerrant^  (  i  )  effrayât  les  autres  par  fon  fup- 
plice,  on  aent€îidu  une  cour  dire  au  roi  dans  fes  remon¬ 
trances  :  ce  ferait  un-  très^grund  bien  que  dés  minif- 

très  prévaricateurs  fujfent punis.  C  2  )  Et  peut  être  que  le 
châtiment  de  celui-là  eût  épargné  bien  des  maux  à  la . 
France. 

'  M.  le  Blanc ,  déji  recherché  par  la  chambre  de  juffice 
avant  de  parvenir  au  miniftere ,  déplacé  au  mois  de  juillet 
1 172-Î,  ]  fiit  arrêté  en  novembre  &  enfèrmé  à  la  Baftille; 
&  ,  ce  qui  annonçoit  une  collufion  honteufe ,  c’efi  qu’iî 
ne  fut  mis  en  caule  qu’après  qu’on  eut  conftitué  prifon- 
niers  des  tréforiers  provinciaux ,  des  majors  de  troupes  ^ 
&  le  Sr.  de  la  Jonchere,  tréibrier-général  de  l’extraor¬ 
dinaire  des  guerres ,  tous  accufés  de  fripponneries  ou  de- 
malverfations.  Quant  au  premier,  il  s’agiffoit  de  fommes 
confidérables,  dont  on  lui  demandoit  compte,  &  dont 
il  prétendoit  n’avoir  dilpofé  que  par  ordre  de  S.  A,  R, 
Les  circonfiances  heureules  qui  fuivirent  l’accufation , 
ne  contribuèrent  pas  peu  à  l’innocenter  ,  &  le  bénéfice- 
du  tems  fur-tout  lui  fur  d’un  grand  fecours  ;  car  foa* 
procès  dura  deux  ans  à  peu  près.  [7  mai  1725,]  Il  fur 
élargi  avec  le  comte  &  le  chevalier  de  Bellisle ,  &  le  Sr. 
JVîoreaux  de  Sechelles,  fes  coaccufés.Quelques  mémoires 
Kiême  du  tems  affûtent  qu’il  fe  jultifia  pleinement*  Voici 


(  i  )  Mînifire  des  finances  ,  pendu  en  1 115  fous  Louis 
dit  Hutin  :  tous  les  hifioriens  le  repréfente nt  cepen-^ 
dant  comme  innocent. 

(2)  Voyez  les  remontrances  du  parlement  de  Pro»*^ 
tence ,  du  19  février  1771  »  page  ii ,  ligne 


cemme  s’én  exprime  un  aijteur,  (  i  )  plus  encîîii  à  là 
fatyre  qu’à  l’indulgence. . 

«  M.  le  Blanc  s’étoit  Bit  avec  fuflice,  une  grande 
»  réputation  ,  &  fon  métier»  fon  expérience  ,  fon  affa- 
»  bilité  pour  les  gens  de  guerre  ,  8c  plus  encore  fes  maU  - 

/leurj  ,  le  firent  îông-tems  regretter.  » 

‘  Enfin  f  ce  qui  dût  fermer  la  bouche  à  fes  détracteurs  « 
&  prouver  invinciblement  fon  innocence  au  publia 
li^  juin  1726  ce  fut  Ibn  réraWilîêmenî  dans  le  mïnif»  - 
tere  qu’il  oc'çupoit  lors  de  fa  difgrace» 

La  chûte  du  fyftême  avoir  occafionné  d’autres  événe- 
mens  fiiliflres,  tels  que  le  renvoi  de  M.  d’Argenfon ,  &  . 
Fexil  du  parlement  à  Pontoife.  Il  paroît  que  la  difgraca 
de  l’un  fut  fimplement  une  affaire  d’humeur  &  de  con¬ 
venance,  &  celle  de  l’autre  une  vengeance  de  M.  Ie- 
régent ,  d’avoir  été  pris  pour  dupe.  Il  aimoit  le  garde- 
des-fceauxj  mais  ce  chef  de  la  juflice  n’étoiî  point^ 
agréable  au  public.  Dans  la  crife  oti  S.  A.  R.  fe  trou- 
voit ,  elle  avoir  befoin  de  fe  concilier,  &  elle  crut  eiî- 
âvoir  trouvé  le  moyen  en^^^^rappellant  M.  d’Agueffeau  t. 
magiftrat  infiniment  plus  populaire,  il  juin  i72o.y 
D’ailleurs ,  elle  fe  flattoit  de  fe  rendre  ainfi  le  parlement 
favorable  ,  en  lui  faifant  approuver  les  me fu res  qu’elle- 
prenoit  pour  relever  les  billets.  Pvîais  cette  compagnie  « 
qui  s’étoit  fi  fort  oppofée  au  coup  mortel  porté  à  la 
banque  ,  par  une  contrariété  nouvelle,  ne  voulut  pas  fe 
prêter  à  fon  rétabliflement,  foir  qu’elle  eût  enfin  reconnu 
fon  erreur  ,  foit  qu’elle  regardât  comme  pire  que  le  mal. 
îë.remede  qu’on  y  vouloir  apporter. 

La  translation  du  parlementa  Pontoife  ,  en  vertu  de- 
lettres  de  cachet  du  21  juillet,  fe  fit  avec  beaucoup» 
d’appareil.  Le  premier  préfident  fut  gardé  dans  fa  cham¬ 
bre  par  un.  officier  ,&  l’on  pofa  deux  fenrine|les  à  fe' 
porte  ,^our  empêcher  que  perfonne  ne  lui  parlât.  La,- 
maifon  du  roi  eut  ordre  de  fe  tenir  prête  à  marcher  en 
cas  de  beCoin.  Le  guet  à  cheval  8c  à  pied  étoit  répandu^ 
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les  dlïïerens  quartiers  de  Paris,  Les^  régîmens  diî' 
roi,  de  Champagne,  de  Navarre  étoient  en  marche  ». 
avec  quantité  d’autres ,  pour  former  aux  environs  de 
Paris  un  camp  de  2^,000  hommes.  Précautions  afTez 
inutiles  ;  chacun  étoit  occupé  de  fa  fortune ,  3c  ne  s’em*- 
barraiïbit  guere  de  celle  du  parlement ,  à  qui  même  on 
reprochûit  de  n’avoir  pas  prévenu  le  mal,  en  s’yoppo- 
fant  dès  l’origine. 

Les  plaideurs  frumt  ceux  qui  fouffrirent  le  plus  de  cet 
exil  ;  ils  accourent  en  vain  à  Pontoife  ;  il  ne  s’y  fit  rien  C 
les  avocats  ,  fuivant  la  liberté  de  leur  profelîîon ,  ne 
voulurent  pas  quitter  Paris.,  En  vain  commença-t-on  dt 
rayer  du  tableau  ceux  qui  ne  s’y  rendroient  pas  ;  on  vit 
de  fort  mauvais  œil  des  confrères  intimidés  de  ces  me¬ 
naces,  On  le  regarda  en  cette  ville  comme  à  la  campa¬ 
gne;  on  fit  grande  chere  ,  on  joua  gros  jeu  ,  on  donna 
des  bals  aux  dames ,  &  cette  ville ,  par  la  dépenfe  de 
■melJî^urs  &  du  monde  qu’ils  eiirraînoient  à  leur  fuite  , 
regagna  ce  qu’elle  avoir  perdu  aux  billets  de  banque. 

Par  une  bizarrerie  qui  n’é^liappera  pas  au  lefteur  phi- 
lofophe  qui  réfléchit  fur  les  événemens  ,  c’eft  que  ce 
même  chancelier ,  rappelîé  pour  flatter  le  parlement , 
ne  marqua  fon  retour  ,  au  contraire,  qu’en  fignant  ces- 
monumeiis  de  dilgrace  &  de  profcription.  Il  eft  vrai 
qu’il  y  répugna  d’abord  ;-il  repréfenta  que  ce  feroit  com¬ 
promettre  fon  attachement  aux  îoix  &  à  la  magifrrature  ; 
il  menaça  de  fe  retirer  '.  on  lui  donna  huit  jours  pour  y» 
penfer.  Frêne  ,  fa  terre,  étoit  un  affez  beau  féjouTî 
mais  il  préféra  la  capitale.  Au  bout  du  délai  fatal  -,  il 
figna  tout  ce  qu’on  voulut  ;  &  quelque  Pafquin  de  Paris 
grava  fur  la  porte  de  fon  hôtel  ces  paroles  faiures ,  mais 
dont  l’application,  étoit  bien  humiliante  *.  .Et  ho/nu  fajf* 
tus  ejl. 

Au  furpliis  ,  le  parlement  fe  mit  bientôt  dans  le  cas 
de  n’àvoir  aucun  reproche  à  lui  faire  ;  il  mollit  plus  hon- 
teufement ,  8c ,  craignant  d’être  rélégué  à  Blois  ,  où  l’on 
menaçoit  de  le  transférer ,  enrégiflra  bien  des  chofes 
qu’il  avoir  refufées  relativemsjju  aujc  billets  de  banqu«> 


(  71  ) 


Bus  î'a  cO'Wention  fecrette  qu’il  ferorf  remBourfé 
efpeces  dik^tous  ceux  dont  il  étoit  chargé.  Un  pareils 
arrangement  ne  fut  pas ,  fans  doute  <  ouvertement  celui 
de  la  compagnie.  On  fait  bien  que  dans  les  alTemblécs- 
publiques ,  fût-ce  les  plus  dépravées  ,  fàt-ce  même  celles 
de  Cartouche  5c.  de  Mandrin  vOn  parle  toujours  d’hon¬ 
neur  ,  de  probité ,  de  défintéreiTement  ;  mais  tous  les- 
corps  font  mu-s  par  quelques  chefs  8c  par  des  membres  à 
qui  leur  génie  fait  prendre  de  Pafcendant  fur  les  autres: 
Qi gagne  ceux-là  ,  &  la  cour  devient  maîtrefle  des  fuf- 
frages  qu’ils  entraînent  par  leur  éloquence.,  &  fouvent; 

1  en  fâifant  valoir  le.  bien  de  l’état  8c. leur  patriotifme.  Le 

'  parlement  fut  rétabli  la  10  décembre  1720. 

Alors  M.  d’AguelTeau  ‘  fe  trouva  raffermi  dans  fa  . 
i  dignité  ,  &  M.  d’Argenfon  ,  qui  avoit  confervé  l’efpoir 
de  ravoir  les  fceau-x  ,  les  perdit  entièrement.  Quoique 
fa  diigrace  fut  accompagnée  de  beaucoup  de  marques  de 
i  diftiiiftion  ;  qu’on  lui  eût  confervé  letitre  de  garde-des- 

feeaux  ;  qu’il  fût  libre  de  venir  aux  conlêils  quand  il  lui 
plairoit ,  8c  que  M.  lé  régent  ne  lui  retirant  avec  fa 
place  ni  fon  eüime,  ni  fa- confiance ,  continuât  de  le 
confalter  fur  Jes  affaires  les  plus  importantes ,  il  ne  put 
la  foutenir.  Cet  efprit  fi  ferme  ,  qui  s’étoir  attendu  à  ce- 
i  changement ,  qui  avoit  fouvent  dit  que  les  honneurs  de- 
'  '  ce  tems4à  n’étoient  que  des  honneurs  amhulans ,  eut  le 
fort  de  prefque  tous  fes  femblables.  Sa  philofophie 
I  l’abandonna;  il  ne  put  réfifter  au  chagrin;  il' tomba 
I  dans  une  maladie  de  langueur  ,'Sc  mourut  au  bout  d’utî 
i  un,  [Le  î  avril  1721.  ]  La  haine  du  menu  peuple  de  Paris 
fe  réveilla  à  la  vue  de  fon  corps ,  qu’on  portoit  a  Sainte- 
’  Nicolas-du-^Chardonnereî ,  où  étoit  là  fépulture  de  cette 
maifon.  Le  tumulte  fut  grand  ;  peu  s’en  fallut  qu’il  ne- 
!  fût  mis  en  pièces,  8c  fe  s  deux  fils,  qui  fuîvoient  dans 
leur  carrofié  la  pompe  flinebre,  furent  obliges  de  fe 
fauver.  Cette  fureur  prouve  que  ,  malgré  le  zele  de 
quelques  apologiftes  à  défendre  M.  d’Argenfon  de  s  être  - 
jamais  livré  au  fyftême  ,  on  l’en  regardoit  comme  un^ 
des  auteurs  8c  que ,  s’il  s’y  oppoià  ?  ce.  fut  iQi& 
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gne  îè  maî  étoit  fans  remede.  Î1  faut  cependant  luî 
dre  la  juftice  ,  qu’il  le  favorifa  feulement  en  politique  8c 
aon  en  vil  inercénaire  ,  qu’il  ne  s’enrichit  en  rien  par 
cette  voie  infâme,  8c  empêcha  m.ême  fes  enfàns  de  le 
faire  ;  il  dit  comme  le  pfalmiiie  ;  Oleum  peccatoris  non' 
impinguet  caput  meunt. 

'  Toutes  ces  eatallrophes  particulières , 'fuites  du  fyf- 
tême  ,  n’éroient  rien  auprès  de  la  cataftrophe  généraîè’ 
du  royaume  ,  prefque  ruiné  &  à  deux  doigts  de  fa  perté» 
Il  fallut  apporter  le  foulagement  que  l’on  put  à  des 
millions  de  malheureux ,  périflânt  de  mifere ,  leur  papier 
à  la  main.  Nous  avons  calculé  que  tous  les  effets  pré^ 
fentés  nu  vifa  ,  non  compris  lés  aétiPns  de  la  compagnie 
des  Indes  ,  fe  montoient  à  deux  milliards  deux  cent 
millions  (i).  Nous  difons  préfentés  ^  parce  que  beau^ 
coup  de  gens  s’obflinoient  à  ne  pas  fubir  cette  opéra¬ 
tion  ,  &  qu’il  fe  trouvoit  des  fols  donnant  encore  une 
valeur  au  papier ,  quoiqu’il  fût  annullé ,  8c  malgré  les 
défenfes  réitérées  de  le  négocier  dans  cet  état,  même 
fous  peine  d’une  amende  (2).'h 
Ces  deux  milliards  deux  cent  millions ,  par  le  réfuî- 
tat  du  vifa  ,  éprouvèrent  une  rédufticn  de  plus  de  500 
millions  (O'  dont  l’état  fut  déchargé;  aiiifi  il  refia  encore 
à.folder  plus  de  dix-fept  cent  millions  de  ces  effets  ,  dont 
on  délivra  des  certificats  de  liquidation  ,  qui  dévoient 
être  acquittés  en  valeurs  numéraires. 

M.  le  Pelletier  de  la  Houffaye  ,  nommé  contrôleur- 
général  après  le  Sr.  Law,  c’efl-à-dire  ,  dans  le  moment 
le  plus  difficile  8c  le  plus  critique  où  la  France  fè  foît 
jamais  trouvée ,  fit  un  rapport  au  confeil  de  régence,- 
où  il  démontra  l’impoffibilité  de  tenir  parole  aux  nou¬ 
veaux  créanciers  du  roi.  Il  propofa  de  créer  pour  40 

^  ■■■  '  »  -1,  P  ■!  ,,  ,  , 

(  I  )  Suivant  le  procès-verbal  du  ii  feptembre  1728  , 
iis  fe  montoient  à  22  millions  de  plus. 

(  2.)  De  î,ooo  liv.  Ily-avoit  des  agioteurs  en  i722„ 
gui  donnoient  encore  60  Uv.  en  argent  d’un  billet  d& 

J, 000  liv.  8(  60  à  65  liv.  d’une. aûion  des  Indes# 
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ffîitîions  cîe  rentes  fur  rhôtel-de-ville  de  Paris  St  fur  îès 
tailles  )  ou  de  recevoir  les  liciuidations  St  paieinenS: 
d’offices  créés  ou  à  créer  ^  ou  d’autre  maniéré  ,  mais  de 
façon  qu’il  fortit  peu  d’argent  des  coffres  du  roi.  Telle 
fut  la  forme  de  cette  banqueroute  ,  plus  longue ,  plus: 
chere  &  plus  douloureufe  ,  fans  doute,  que  celle  pro- 
pofée  au  commencement  de  la  régence. 

C’eft  aînfi  que  Louis  XV  approchant  de  fa  maiorité 
commençoit  fous  de  fîniftres  aufpices  un  régné  quidevoit. 
finir  d’une  maniéré  non  moins  funefle..  La  différence  « 
fans  doute  ,  c’eft  qu’on  ne  pouvoit  alors  lui  imputer  les 
malheurs  de  fbn  état.  Ce  prince  annonçoiî  meme  d  heu- 
reufes  difpofitions  pour  fon  âge.  Quoique  la  délicateffe 
de  fon  tempérament  empêchât  qu’on  ne  pouffât  fon  édu¬ 
cation  du  caté  des  étude? ,  qui  exigeoienr  une  certain© 
contention  d’efprit ,  il  parut  dès  1718  un  livre  intitulé^' 
Cours  des  principaux  fleuves  de  V Europe  y  qu’on  fit 
imprimer  Ibus  fbn  nom  comme  de  fa  compofîtion 
dont  on  tira  $0  exemplaires  que  s’arrachèrent  les  coiir- 
tifans.  On  dit  queM.  Deiisîe,fon  inftituteur  en  cette 
partie  ,  l’avoit  beaucoup  aidé*  Il  falioit  bien  cependant 
quel’éleve  y  eut  quelque  part  pour  que  l’adulation  ima¬ 
ginât  de  flatter  aînfi  fon  amour-propre.  En  effet ,  M.  d© 
Voltaire  obferve  dans  fon  feloge  (i)  ,  que  ce  goût 
conduifif  le  roi  à  quelque  connoiffance  de  l’aftronomie 
Sc  de  l’hiftoire  naturelle.  Il  développa  auffi  des  grâces 
extérieures,  &  n’étant  âgé  que  de  dix  ans,  danfa  fur 
le  théâtre  des  Tuileries  avec-  plufieurs  jeunes  feigneurt 
de  fa  cour  ,  dans  la  comédie  de  Vïnçonnu  ,,  ou  il  fe  fit 
admirer. 

Il  brilla  encore  dans  un  exercice  plus  digne  de  lui,. 
Pour  le  former  aux  leçons  de  guerre  qu’on  lui  donnoit, 
on  fit  un  camp  à  deux  lieues  de  Verfailles  ,  on  y  affiegea- 
un  fort ,  &  l’on  y  donna  un  combat.  Ce  prince  y  prit 
un  plaifir  infini  ;  il  n’en  fut  pas  fimple  fpeftateur ,  il  fo- 

(1)  Eloge  de  Louis  KF  1  prononcé  dans^  une  académiè.. 
k  i  inai  1774* 
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^it  à  la  îête  des  aiîaillans  j  Ik  par  fon  ardeur  on  Taurok 
jugé  devoir  être  quelque  Jour  un  monarque  belliqueux. 

Enx^n  y  il  commença  à  déployer  de  la  majefté  dans 
fan  audience  de  Mehemet  Kffeiîdi ,  ambafladeur  de  la 
Porte  ,  dont  le  fpéteacle  étoit  propre  en  même  tems  â 
amufer  fon  enfance  j  &  c’en  étoit  fans  doute  l’objef , 
plus  que  celui  qu’on  en  donna  dans  le  public  ;  favoir  9 
d  afliirer  le  roi ,  qu’en  la  confidération  y  S.  H.  prenoit 
fous  fa  proîeéilon  les  religieux  de  Jérufalem  ,  &  qu’elle 
avoir  donne  des  ordres  pour  la  réparation  du  monaf- 
tere  8c  de  1  egîile  du  Saint-Sépulchre.  Ces  afîurances 
frappèrent  moins  S.  M.  que  les  perles  8c  les  pierreries' 
qui  brilloient  de  toutes  parts  fur  les  habits  du  mufuU' 
man. 

On  fait  qu  il  a  toujours  eu  le  jugement  fort  Julie.  Il 
étoit  entre  au  confeil  de  régence  dès  1720  y  8c  eut  la 
prudence  de  garder  le  lilence.  Il  y  parla  pour  la  pre- 
n^kre^  fois  l’année  fuivante.  M.  d’Armenonville  venok 
dff  lui  faire  la  Jeûure  d’une  lettre  du  roi  d’Efpagne  , 
par  laquelle  ce  monarque  acquiefçoit  à  la  propofition 
du  mariage  de  l’infante  y  fa  fille ,  avec  Louis  XV,  M.  le 
régent  dit  à  S.  M.  qu’il'  étoit  nécelTaire  qu’elle  s’expli-' 
quât.  Le  roi  répondit  qu’il  donnoit  avec  pîailif  fon 
confentement ,  8c  qu’il  étoit  fatisfait  de  ce  mariage. 

Mais ,  fans  rien  dire ,  fon  filence  même  étoit  dès- 
lors  exprelfif.  Quand  S.  A.  R.  porta  air  roi  la  nouvelle 
de  la  retraite  de  M.  d’AguelTeaii  pour  la  fécondé  fois,. 
8c  lui  préfenta  fon  fuccefîèur  aux  fceaux  ,  S,  M,  les 
regardant  avec  un  air  morne,  fit  connoître  parfaite¬ 
ment  qu’elle  n’étoit  pas  contente  d’un  tel  changement. 

Sa  réponfe  au  régent  le  jour  de  fa  majorité  n’annon- 
çoit  pas  moins  combien  elle  répugnoit  a  la  févériré , 
8c  ne  pouvoit  que  faire  pré  fumer  avantageufement  de 
l’excellence  de  fon  cœur.  S.  A.  R. ,  en  lui  remettant  les 
rênes  du  gouvernement  de  fon  royaume  en  bon  état  8c 
délivré  de  la  maladie  contagieufe  (i) .  lui  demanda  quels' 


(  i  )  Un  navire  marchand  arrivé  de  Sydon  à  Marfeille  »• 
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©ordres  îi  pîaifoit  à  S.  M.  de  donner  à  divers  égards  i 
fur-tout  par  rapport  à  fes  fujets  exilés  à  l’occafion  des 
affaires  eccléfiaftiques  1  S.  M.  dit  qu^elle  ti  avait  exilé 
perfonm. 

Cependant  le  cours  de  ces  mêmes  lettres  de  cachet  , 
qui  recommença  plus  violemment  que  jamais  ,  &  dura 
tout  le  tems  de  fon  régné ,  doimeroit  lieu  de  croire  qut 
ce  n’étoit  qu’une  naïvêté. 

Il  témoigna  aufli  beaucoup  de  fenfibiîité  à  l’occa» 
fîon  de  la  difgrace  du  maréchal  duc  de  Villeroi ,  foft, 
gouverneur. 

Six  mois,  avant  la  majorité  du  roi ,  M.  le  régent  avoiï' 
dit  publiquement  qu’il  étoit  tems  d’inftruire  S.  M.  des 
•  affaires  &  des  fècrets  de  fon  état ,  qu’il  fe  charge*^ 
roit  lui-même  de  ce  foin..  Il  s’en  étoit  même  expliqué 
en  particulier  avec  le  gouvetneur ,  en  lui  annonçant 
qu’il  travailleroit  tou?  les  matins  avec  le  jeune  monar-* 
que.  Le  lo  août ,  ayant  prié  S.  M.  de  paffer  dans  fon 
cabinet  avec  lui ,  le  maréchal  de  Villeroi  voulut  iuivr©.  , 
fon  royal  pupile ,  difant  qu’il  ne  pouvoir  perdre  de  vue, 
un  dépôt  fi  facré.  Le  prince  flit  tellement  offenfe  de 
cette  méfiance , qu’il  punitle  gouverneur  de  l’exil ,  8c  lui 
fubflitua  le  duc  de  Charofl,  demandé  par  S.  M.  aU 
défaut  du  premier. 

Le  coup  étoit  d’autant  plus  hardi ,  que  le  maréchal  de 
Villeroi  étoit  autorifé  dans  fa  conduite  par  ce  qui  e toit 
arrivé  à  fon  pere.  Celui-ci  dans  fon  tems  avoit  été 
gouverneur  de  Louis  XIV  ;  Anne  d  Autriche  ^  regente 
du  royaume  ,  avoit  un  jour  quelque  chofe  de  par^ 
ticulier  à  lui  communiquer  ;  le  vieux  maréchal,  pat 
refpeft  avoit  voulu  fè  retirer  î  Demeiire%’^  monjîeiir^ 
lui  dit  S.,,  M.  ^  puifque  je  vous  ai  confié  l’éducation  du 
roi  mon  fils  ,  il  n’y  a  point  de  fecret  pour  vous  ,  &  vous 


y  avoit  apporté  la  pefle  en  17^0  Elle  fit  de  grands  rava¬ 
ges  pendant  près  de  deux  ans.  On  avoir  etab  1  e 
lignes  en  différentes  provinces  pour  emnecher  la  com- 
Htuiiication.  Elles  venoieot  d’être  levées  a  la  nn  de  1.71a# 


Ûé  dever  jamais  perdre  faperfonne  de  vue.  îî  n’en  fallut 
pas  davantage  pour  renouveller  les  loupçons  atroces 
répandus  fi  fouvent  dans  le  public  contre  S.  A.  R. 
La  retraire  précipitée  &  volontaire  le  même  jour  de 
l’ancien  évêque  de  Fréjus  fembloit  l’y  faire  participer 
lui-même. 

Le  roi  pleiiroit  &  fe  dépitoit  jufqu’à  cafler  les  vitres  ; 
il  ne  vouloir  ni  manger  ni  dormir ,  fe  voyant  privé  de 
deux  perfonnes  auxquelles  il  éroit  accoutumé..  C’eft  ce 
qui  détermina  le  duc  d’Orléans  à  ne  pas  iuivre  fon  ref. 
fentiment  contre  h  dernier ,  dont  l’efpece  de  fuite  pro- 
duifoit  encore  un  plus  mauvais  eifer ,  &  à  lui  donner 
ordre  de  revenir  promptement  reprendre  fes  fonaîons  § 
0Ce  qu’il  fit  Si  lui  valut ,  fuivanî  les  apparences ,  la  grande 
fortune  à  laquelle  il  eft  parvenu. 

Le  jeune  prince  ne  développa ,  depuis  ce  tems ,  rien 
de  fon  caradere  qu’à  la  cérémonie  de  fon  facre ,  dont 
nous  ne  décrirons  pas  la  pompe  vaine.  Nous  obferverons 
feulement ,  comme  une  circonftance  unique  jufques-Iâ 
dans^otre  hiftoire ,  que  les  fix  pairs  de  France  laïcs , 
furent  repréfentés  par  fix  princes  du  fang, 

Lorfque  le  jeune  monarque  fut  à  Rheims  pour  être 
fecre,  le  jour  de  la  ceremonie  qui  eft  très-longue,  on  lui 
préfenta  le  matin ,  fiiivant  un  ufage  ancien  ,  fondé  fans 
doutée  fur  une  permiflîon  des  papes,  un  bouillon  à  pren¬ 
dre  ,  quoiqu  il  aut  communier ,  &  que  la  dilciplîne  de" 
î’églife  exige  qu’on  foit  à  jeun;  il  n’en  voulut  point, 
maigre  les  infiances  qu’on  lui  fit  &  les  exemples  de  fes 
prédéce^urs  qu’on  lui  cita.  IWit  qu’il  aimoit  mieux 
qu’on  lût  dans  fon  hiftoire  ,  qu’il  n’a  voit  voulu  rien 
prendre  avant  d’approcher  de  la  fainte  table.  Ce  trait 
annonçoit  combien  il  étoit  dès-lors  plus  attaché  à  la 
lettre  qu’à  l’efprit  de  la  religion. 

^  Au  meme  fecre,  loriqu’on  eut  mis  îà  couronne  fur  là 
îete  de  S.  M. ,  elle  l’ata  &  îa  dépofà  fur  l’autel.  On  lui 
représenta  qu  elle  de  voit  la  porter  durant  la  cérémonie  ; 
elle  répondit  qu’elle  aimoit  mieux  en  faire  hommage  à 
celui  qui  la  lulavoit  donnée.  Elle  étoit,  fans  doute ,  déjà 
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fmbue  de  la  maxime  qu’elle  ,a  développée  depuis  avec 
-tant  de  l'évérité  dans  la  iéance  au  ^parlement  du  \  mars 
1766  :  Quelle  ne  tenait  fa  couronne  que  de  Dieu. 

Le  roi  à  ion  retour  de  Rheims  leiourna  quelque  tems 
à  Villers-Coteres ,  où  le  duc  d’Orléans  lui  donna  une  fête 
fuperbe-  Toute  la  fuite  de  S.  M.  y  fut  traitée  fplendide- 
ment,  St  même  la  foule  des  curieux  qui  y  accoururent 
en  grand  nombre.  S.  A.  R,  poufia.ia  magnificence  jufqu  a 
^ire  loger  &  régaler  a  fçs  dépens  dans  les  auberges  ceux 

que  le  château  ne  put  contenir.  ^ 

Le  duc  de  Bourbon  jouit  enfuite  du  même  honneur  a 
1  Chantilly,  où  les  fêtes  pour  la  beauté  du  local  eurent 
!  encore  plus  d’éclat.  Sur  quoi  quelque  malin  dit  qu’i7 
■f allait  que  le  fleuve  du  Miflifllpi  sut  pafle  par-la. 
j  C’efl  à  ces  fêtes  que  Louis  XV  prit  pour  la  première 
fois  le  divertiiïèment  de  la  chalie  ,  pour  lequel  il  conçut 
tant  de  goût ,  que  depuis  c’efl  devenu  ^chez  lui  une 
j  pafiion  ,  une  fureur  ,  que  l’âge  n’a  pu  ralentir. 

Le  roî  étant  entré  dans  fa  quatorzième  aiinee,  [  î6fev. 
1725  )  le  duc  d’Orléans  fe  trouva  le  matin  à  fon  lever, 
pour  lui  rendre  fes  refpeûs  &  lui  demander  fes  ordres 
pour  le  gouvernement  de  l’état. 

Cette  cérémonie  fut  fuivie  d  une  autre  plus  éclatants, 
I  d’un  lit  de  jufllce,  [ii  février  ]  où  S.  M.  déclara  fa 
I  majorité ,  qu’elle  étoit  venue  en  fon  parlement  pour  y 
annoncer  que ,  fuivant  la  loi  de  fon  état ,  elle  vouloit 
I  déformais  en  prendre  le  gouvernement.  Enfuite  ,  M.  le 
I  duc  d’Orléans  étant  préfent ,  elle  le  remercia  de  fes 
!  ibins ,  le  pria  de  les  lui  continuer  Sc  de  1  aider  dans  1  im- 
'  portante  adminiftration  de  fon  royaume.  S.  M.  confiimn 
en  même  tems  le  cardinal  Dubois  dans  le^s  fonêfions  de 
I  premier  miniftre, 

i  Nous  avons  vu  le  commencement  de  l’élévation  de  ce 
parvenu,  qui  s’avança  tard  ,  puifque  ce  ne  fut  feulement 
ï  qu’en  1716  ,  c’eft-à-dire  ,  à  l’âge  de  foixante  ans ,  qu’il 
j  fut  confeiller  d’état.  Mais  une  fois  dans  le  chemin  des 
honneurs  ,  il  ne  perdit  pas  un  inftant.  En  1717  ,  après 
jjivoir  ligné  à  la  Haye  1  en  qualité  d’ambafîadeur  plénipo* 
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tentiàire,  le  traité  de  la  triple  alliance ,  il  fut  fait  fecrê^ 
taire  de  la  chambre  8c  du  cabinet.  En  1718,  il  conclut 
à  Londres  le  fameux  traité  pour  la  pacification  de  l’Eu¬ 
rope.  A  fon  retour  il  eut  le  département  des  affaires 
étrangères.  Il  fut  fait  archevêque  de  Cambrai  en  1720» 
Ce  fut  alors  que,  demandant  à  celui  qui  le  facroit  préa¬ 
lablement  la  prêtriie,  le  diaconat ,  le  fous* diaconat ,  les 
Quatre  mineurs ,  la  tonfure ,  le  célébrant  impatienté  s’é¬ 
cria  ;  «  Ne  vous  faudra-t-il  pas  auffi  le  baptême  1  »  On 
dit  du  moins  que  c^éîoit  le  jour  de  fa  première  commu*" 
tiion*  Gq  fut  Mafiîllon  qui  eut  la  lâcheté  de  le  facrer. 
Quand  il  vint  demander  le  licet  à  le  cardinal  de 
Noailies ,  cette  éminence  lui  témoigna  fa  furprife  qu’un 
Orateur  facré,  qui  avoit  prêché  de  II  belles  chofes,  fit 
Une  pareille  infamie.  Le  pape  Innocent  XIII  mit  le  nou¬ 
vel  archevêque  au  rang  des  cardinaux  l’année  fuivante , 
8c  il  marquoit  qu’il  avoir  honoré  Ce  prélat  de  la  pourpre  ^ 
moins  pour  fon  mérite  perfbnnel ,  quelqu’éminent  qu’ii 
fut ,  que  peur  les  fervices  qu’il  avoit  rendus  à  l’églife ,  à 
la  paix  de  laquelle  il  étoit  un  de  ceux  qui  avoient  le  plus 
contribué,  Qu’efl-ce  que  c’étoit  que  cette  prétendue 
paix  ?  Le  voici. 

Depuis  la  lettre  ambiguë  de  Mi  le  régent,  fur  îeâ 
affaires  du  tems  ,  que  les  janfénifles  avoient  d’abord 
regardée  comme  favorable  pour  eux  ,  mais  qui  par  l’ex¬ 
plication,  ne  déceloit  dans  fou  auteur,  que  le  deffein  de 
les  tromper  ;  ceux*ci  perdirent  de  plus  eii^plus  de  leur 
Crédit  auprès  de  S.  A.  R»  Elle  crut  nécefiaire ,  pouf 
remettre  l’équilibre ,  de  favorifer  le  parti  adverfe  8c  enfin 
de  rétablir  l’union  8c  la  paix  entre  les  deux.  Elle  chargea 
l’archevêque  de  Cambrai  de  cette  négociation.  Son  pre¬ 
mier  foin  fut  de  fe  mettre  au  fait  de  la  matière,  la  chofe 
dont  il  s’éioit  le  moins  occupé  jufques-là.  Il  eut  en  con- 
féquence  de  fréquentes  conférences  avec  les  chefs.  Les 
cardinaux  de  BifTy  8c  de  Rohan  étoient  les  principaux 
tenans  pour  la  conftitution.  L’un  »  homme  d’efprit , 
favani ,  lié  intimément  avec  les  jéfuites ,  étoit ,  ainfî  que 
l’évêque  de  Chartres  i  le  promoteur  le  plus  ardent  d« 
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leurs  perfécutions  contre  leurs  adverfaires.  L’autre  ,  dé 
la  naiffaiîce  la  plus  illuftre  ,  grand-aumônier  de  France  , 
évêque  de  Strasbourg,  avoit  un  de  ces  génies,  qui, 
prefque  fans  étude  &  fans  application,  pénétrent  les 
vérités  les  plus  abftraites.  Il  parloit  d’ailleurs  avec  uns 
juftelTe ,  une  netteté ,  des  grâces  que  le  feul  cardinal  de 
Polîgnac  auroit  pu  lui  difputer.  Le  cardinal  de  Noailles  , 
d’une  famille  très-puiflaiite  ,  fort  aimé  perfonnellement 
des  Parifienÿ',  étoit  celui  des  prélats  qui  donnoit  vérita¬ 
blement  de  la  confidération  aux  oppofans.  On  étoit  per- 
fuadé  qu’en  le  leur  enlevant ,  on  les  affoibliroit  au  point 
de  les  traiter  epérrite  comme  on  voudroit,  fans  craîndrè 
aucunes  fuites  fâcheufes.  Mais  la  difficulté  étoit  de  le 
détacher.  Il  confervoit  un  reffientiment  profond  de  l’in¬ 
jure  des  jéfuites.  Il  étoit  d’ailleurs  fort  irréfolu.  Enfin 
comme  un  appellent  Sc  réappeliant ,  pouvoit-il  revenir 
d’aufli  loin  ?  Cependant  la  dextérité  du  négociateur 
trouva  un  mettO  termine  pour  ne  point  effaroucher  1  a- 
mour-propre  de  Ibn  éminence.  Elle  convint  qu’elle  accep- 
teroit  la  conftitution  ;  mais  près  de  deux  années  s’écou¬ 
lèrent  avant  qu’elle  exécutât  fa  parole. 

Le  pape  étoit  le  perfoiinage  le  moins  aifé  à  ménager 
&  le  plus  néceffaire.  Auteur  de  la  famsufe  bulle  Unige¬ 
nitus  ,  il  chériffoit  fort  ouvrage.  Il  étoit  fâché  de  le  voir 
fans  enrégiftrement  ;  il  étoit  indigné  des  contrariétés 
qu’il  éprouvoit  ;  il  exigeoit  une  acceptation  pure  Sc  fim- 
ple,  &  ne  vouloir  pas  entendre  parler  d’explications.  Le 
cardinal  de  La  Trémoilie  avoir  la  pénible  commiffioii  de 
négocier  avec  fa  lainteté  ;  il  raffuroit ,  il  intimidoif* 
Par-là  il  gagnoit  du  tems  &  empêchoit  de  frapper  les 
grands  coups.  Malheureufement  fa  fanté  étoit  dérangée  ; 
il  fallut  lui  donner  du  fecours.  On  ne  croiroit  pas  que  ce 
fût  un  iéfuite  qu’on  choifit  pour  cet  emploi.  Le  pere 
Lafiteau  avoit  été  envoyé  à  Rome  pour  y  achever  fil 
théologie  commencée  à  Paris ,  ou  plutôt  ce  n’étoit  que 
le  prétexte  de  fa  tranflation.  Ses  fupérieurs  lui  avoient 
reconnu  cette  efpece  d’efprit  propre  aux  intrigues ,  &  il§ 
(biihaitoiênt  qu’il  s’y  perfèftionaât  au  centre  de  la  poil- 
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^ique.  ïl  plut  au  faînt  pere  ;  on  le  fut  en  France ,  &  on 
crut  devoir  s’adrefTer  à  ce  ieune  favori  de  &  fainteté.  li 
furflatté  du  choix  de  la  cour,  &  ton  ambition  lui  faifant 
plus  efpérer  de  grâces  par  ce  canal  que  de  ton  ordre  ,  il 
confentit  à  en  trahir  les  intérêts  pour  plaire  à  M.  le 
jrégent ,  du  moins  à  jouer  un  rôle  qui  ne  convenoit  point 
à  fa  robe  ,  qui  le  mitforr  mal  avec  ia  fociété  ,  &  l’obligea 
-de  le  quitter  pour  la  prélature.  Il  fut  fait  évêque  de 
Silléron. , 

Lafiteaiï  vint  en  France  avec  des  projets  de  pacifea- 
-tîoa  de  Clément  XI ,  chargé  de  demandes.  Pour  adou^ 
cir  le  pape  ,  on  eut  égard  à  quelques-unes  de  celles-ci. 
On  donna  des  ordres  poiltifs  à  l’univerlité  de  fe  tenir 
tranquille  ,  &  de  ceiTer  fes  délibérations  contraires  à  la 
conftituîiGn,  Gn  biffa ,  des  regidres  de  la  faculté  ,  cer¬ 
taines  concluflons  qui  condamnoient  d’hérétique  ou 
d’erronné  le  fenîimeiit  de  l’infaillibilité  du  pape  ;  on  ter¬ 
mina  par  compofer,  de  concertavec  les  principaux  appel¬ 
ons  ,  un  corps  de  doctrine  commentaire  de  la  bulle. 
L’ouvrage  fut  long ,  El  ce  ns  put  être  qu’après  bien  des 
examens,  des  changeraens  ,  des  adouciffemens ,  des  cor¬ 
rections  ,  qu’on  en  vint  à  bout  s  encore  falluf-il  gagner 
les  jéfuîtes,  qui  menoient  les  évêques.  Heureufement  ces 
peres  étoient  alors  divifés  en  deux  faCtions  didinguées 
par  les  noms  de  bonne  &  rnauvaife  intention»  Le  pere 
i’AlIemanî ,  chef  des  bien-intentionnés ,  fe  déclara  pour 
le  corps  de  doCtrine  ,  &  fur  fuivi  de  tous  les  liens.  Parmi 
les  prélats,  M.  Languet,  évêque  de  Soldons,  depuis 
archevêque  de  Sens  ,  connu  par  plulieurs  écrits  qu’il 
avoir  publiés  au  fujet  de  la  conditution  ,  fous  le  titre 
d’avertidemens  ,  s’étoit  fait  une  grande  réputation 
entre  les  condituans,  &  étoit  devenu,  ainfi  que  s’ex¬ 
prime  M,  le  régent ,  un  chien  de  gros  collier»  Il  éroit 
important  de  l’avoir  de  ton  côté.  On  le  fit  venir  à  la 
cour  ,  qu’il  n’avoit  jamais  vue  que  lorfqu’il  avoir  prêté 
le  ferment  de  fidélité  ;  il  ne  put  réfider  aux  carelTes ,  aux 
louanges  fur- tout  de  S.  A.  R.  ;  il  fe  livra  tout  entier  à 
la  faveur  I  &  devint  iç  principal  prompteur  le  plus 

zélé 
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Éélé  ^iéfenfeur  de  raccommodement  î  la  plupart  des  pré*. 
la:s  qui  étoient  à  Paris  Timiterent.  L’abbé  de  la  tare 
Lopits  fut  dépêché  pour  avoir  la  fignature  de  plufieurs  . 
abfens ,  à  la  recommandation  du  P.  l’Allemant.  On  dit 
alors  affez  piaifammeiit  que  cet  abhé  étoît  allé  apprendre 
aux  évêques  à  deJ}în-<^^* 

Quelques  -  uns  refuferent  ^  tels  que  MM*  de  Montpel¬ 
lier,  de  Boulogne,  de  Nîmes,  de  Saintes,  qui  furent 
exilés,  dans  leurs  dioCefes*  Les  curés  de  Paris  firent  des 
remontrances  contre  cet  accommodement  à  leur  arches- 
vêque  ,  &  fe  fervirent  des  mêmes  termes  qu’il  avoit  ein- 
[  ployés  lui-même  autrefois*  La  Sorbonne  ,  malgré  la  dé- 
!  fenfe  de  délibérer ,  protefta  contre  tout  ce  qui  fe  pourroit  . 

faire.  Ces  obftacles  ne  contribuèrent  pas  peu  à  retarder 
i  le  mandement  d’acceptation  du  cardinal  de  Noailles^-  . 
promis ,  &  qui  ne  paroiflbir  point.  Il  exigeoit  avant  Tac- 
quiefcement  de  la  magifiraîure.  Pour  le  contenter , ^oii 
I  rédigea  une  déclaration  du  roi ,  qui  ordonnoit  l’exécution.  -, 

'  &  i’obfervation  de  la  conftitution  Unigenitus  ;  faifoit 
défenfes  de  rien  dire ,  écrire ,  foutenir  ou  débiter  contre  / 

I  elle  ,  même  d’en  appeller  au  futur  concile  5  ordonnoit  en 
!  outre  l’exécution  des  ordonnances  du  royaume  fur  là 
police  eccléfiaftique ,  &  notamment  l’édit  fur  la  fignature 
I  du  formulaire  ;  déclaroit  que  la  connoifiance  &  le  iuge- 
I  ment  de  la  dourine  apparterioit  aux  évêques  ;  enjoignant 
aux  parlemens  8c  autres  juges  ^  de  les  y  mainténlr  8c  de  , 

I  leur  donner  l’aide  dont  ils  avoient  befoioé 

Sur  le  refus  du  parlement  de  Paris  d’enrégiftrer  cette 
I  déclaration  ,  8c  dans  la  crainte  que  les  autres  ne  l’imî- 
i  talTent,  on  l’adreffa  à  celui  de  Douay ,  dont  on  s’étoit 
aftiiré  :  il  ne  fit  point  de  difficulté.  On  fomma  de  nouveair 
îe  cardinal  de  parler,  qui  lé  défendit  encore  fous  pre^textè 
i  qu’un  enrégillrement  mandié  comme  celui-là  étoit  infuf  . 
filant  Sc  ne  pouvoit  même  qiîe  produire  un  mauvais  effet 
dans  les  efprirs,  On  avoit  à  cœur  de  pouffer  à  bout  cette 
éminence:  on  tâta  de  nouveau  le  parlement  de  Paris, 
alors  exilé  à  Pontoife  ,  8c  qui  n’en  fut  pas  plus  docile  ; 
qui ,  au  contraire  «  en  rejetant  cette  déclaration  *  admit 
Tome  /•  ^ 
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les  requêtes  d’oppofitîon  des  appelîans.  Mais  cette  fèr- 
lîieté  ne  fut  que  momentanée. 

S.  A.  R.  &  le  cardinal  Dubois ,  outrés  de  cette  réfifl 
■tance ,  fe  retournèrent  du  côté  du  grand -confeil ,  où  il 
fallut  ufer  de  beaucoup  de  manege  ,  d’infinuations  8c  de 
menaces,  M..  îe  regent  fut  obligé  de  fe  tranfporter  en 
.perfonne  à  .  cette  cour ,  de  s’y  faire  accompagner  des 
princes  du  iang  ^  des  ducs  8c  pairs  ,  des  feigneurs ,  Sc  de 
lui  en  impofer  par  rappareil  d’un  cérémonial  auquel  elle 
n’étoir  point  laite,  L’enrégiftrement  eut  lieu  le  fep- 
vlembre  1720,  8c  on  l’en  récompeiifà  par  l’attribution  de 
:;îoures  les  conteilatloas„  qui  pouvoient  furvenir  au  fujeî 
,de  la  conftirution  dans  le  reflbrt-du  parlement  de  Paris* 

Le  cardinal  de  Noailles  ne  fut  pas  content  de  cette 
tournure ,  8c  déclara  que  fon  mandement  ne  paroîtrolt 
,  décidément  qii’après  renrégiftrement  de  la  bulle  au  par¬ 
lement  de  Paris.  On  prit  alors  le  parti  d’employer  queî- 
*  ques  voies  ,  finon  de  rigueur ,  au  moins  d’humiliation , 
envers  le  prélat  de  cette  cour,  qui  fembloient  s’entendre 
pour  contrarier  les  vues  du  gouvernement.  On  compofa 
un  nouveau  confeil  de  confcience ,  dont  le  cardinal  n’eut 
pas  la  préfidence  ,  Sc  dont  11  fut  même  exclus  ;  &  à  l’é¬ 
gard  du  parlement,  on  érigea  à  Paris ,  pour  le  fuppîéer, 
une  chambre  des  vacations  ,  compofée  de  membres  du 
vConfèil ,  &  comme  cette  mortification  ne  fuffifbit  pas, 
on  le  menaça  d’un  coup  plus  rude  ,  de  cette  tranflation 
à  Blois  dont  nous  avons  parlé.  Cet  expédient  eut  fon 
effet;  il  fe  prêta  à  ce  qu’on  voulut,  gc,  pour  la^forme., 
eut  la  liberté  d’appofer  quelques  modifications ,  fous  pré¬ 
texte  d’empêcher  que  la  déclaration  ne  pût  porter  atteinte 
aux  libertés  de  l’églife  gallicane  8c  aux  îoix  fondamen¬ 
tales  du  royaume.  De  fon  côté  ,  l’archevêque.de  Paris  , 
pqur.fe  faire  un  mérite  en  quelque  chofe  de  fa  complai- 
iance  envers  la  cour,  publia  ipn  mandement  dès  qu’il 
fut  fur  de  la  réfolution  de  la  compagnie ,  dont  le  concours 
devoir  le  déterminer. 

Quelque  peu  efficace  que  fût  cette  démprche  du  chef 
des  oppofans ,  pour  Iss  ramener  à.runiîé,.la  cour  fut  en. 


>3rfie  fatisfalts  de  fe  voir  ainfi  âutoHfée  à  les  pourfuîvf® 
'è^Tîme  des  efpsces  d’hérétiques  ,  du  moins  comme  des 
perturbateurs  de  la  paix  de  l’églife  ,  &  fur  -  tout  de  leur 
faire  entendre  que  le  tems  des  ménagemens  étôit  paflTé^ 
que  Ton  n’avoit  plus  befoin  d’eux,  &  qu’ils  euffent  à 
rentrer  dans  l’ordre  général,  daits  l’obéiffance  aveugle^ 
ZÏûCi  que  les  autres  fujets*  G’eft  où  l’abbé  Dubois  déve¬ 
loppa  fon  aaivité  &  fon  adrelfe.  Il  fit  condamner  Sc 
flétrir ,  par  arrêt  du  confeil ,  l’appel  des  quatre  évêques î 
îl  fit  écrire  une  lettre  circulaire  du  roi  à  toüs  les  chapi¬ 
tres  pour  annuiler  leurs  aftes  d’appél  ^  il  chargea  leS 
iupêrieurs  des  communautés  eccîefialiiquês  de  veiller  fur 
leurs  inférieurs,  de  ks  contenir  &  de  les  empecher^dè 
donner  des  fcenes  fcandaleufès  au  public ,  a  peine  deâ 
répondre  à  kur  propre  &  privé  nom.  Il  eut  perfonnelle- 
ment  rœii  fur  les  bénédiélins ,  ainfi'que  fur  les  peres  dè 
l’oratoire.  Il  fit  revenir  les  membres  perfécutés  pour  leur 
attachement  à  la  bulle ,  &  mit^  au  contraire,  les  lettres 
de  cachet  en  œuvre  contre  les  plus  mutins.  Il  f®  com¬ 
porta  de  même  à  l’égard  de  la  faculté  de  Paris  &  dê 
l’univerfité ,  Si  le  profefieiir  Rollin  ayant ,  en  fa  qualité 
de  redeur,  pronônbé  un  difcours  peu  conforme  au2C 
intentions  du  minifiere  ,  il  le  fit  exclure  de  fa  dignité.  ^ 
En  vqilà  ^  fens  doute  ,  plüs  qu  il  n  en  falloit  pour  mé¬ 
riter  la  pourpre  à  l’archevêque  de  Cambrai.  Il  obtint  eit 
même  tems-,  pour  foutenir  fa  nouvelle  dignité,  l’abbaye 
de  Céfcarap  &  la  fiirintendance  des  polies-,  &  fut  Intro¬ 
duit  dans  le  conkiî  peti  après.  C’ell  une  prétention  des 
cardinaux  de  fiéger  immédiatement  après  les  princes  dit 
fang,  avant  tous  les  autres  membres  &  le  chancelier 
même.  Le  cardinal  de  Rohah  venoit  déjà  de  montrer 
l’exemple ,  ce  qui  fournit  matière  à  des  plaintes  &  à  des 
repréfentations  bien  vives  à  l’occafion  du  fécond ,  à  qui 
fa  nailTance  ne  donnoit  pas  la  même  confîllance.^  Les 
réclamans  s’abfenterent  même  du  confeil  ce  jour4à,  & 
à  la  fortie,  le  cardinal  de  Noailles  qui  n’aimoit  pas  îâ 
nôuveîîe  éminence,  pour  l’avoir  conduit  à  la  fauUe  dé* 
marché  dont  U  fe  repentoit»  fni  fit  ce  compliment! 

E  ^ 
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Cette  journée  fera  fameufe  dans  rhîjîoire  ,  monfeur;  on 
ti’ oubliera  pas, de  marquer  que  votre  entrée  dans  le  confeit 
a  fait  déferter  tous  les  grands  du  royaume. 

Le  duc  d’Orléans  St  Ibn  favori  ü’e.ulTenî  pas  été  fâchés 
de  la  retraite  de  quelques-uns  de  ces  meflîeurs ,  mais  leur 
, -Concert  général  les  chagrina.  En  vain  propoferent-iîs 
quelqu’arrangement.,  quelque  biais,  pour  conferverîes 
prétentions  de  chacun  ;  perfonne  ne  voulut  entendre.  Il 
faut  que  cette  terrible  étiquette  foit  d’une  importance 
que  le  vulgaire  ne  peut  connoître ,  puifque  les  hommes 
les  plus  graves ,  les  plus  faits  pour  agir  par  des  principes  , 
s’y  aflerviflênt  U  y  facrifîent  tour.  C’eft  alnli  que  le 
maréchal  duc  de  Ville  roi ,  qui  peu  après  fe  fit  exiler  & 
deftituer  de  fa  place  de  gouverneur  de  S.  M.  poui-  n’avoir 
pas  voulu  la  laifTer  tête-à-tête  avec  M.  le  régent,  qui 
devoir  parler  avec  élie  de  matieies  d’état,  ne  craignit 
point  de  manquer  à  fes  fondions  Sc  d’abandonner  dans 
le  coniêil  ce  dépôt  facré  ,  plutôt  que  de  fiéger  après  les 
cardinaux. 

C’efl  ainfi  que  le  chancdîer ,  après  avoir  figné  tout  ce 
qu’on  voulut  contre  le  parlement,  auteur  de  fa  fortune, 
&  contre  fa  confcience  qui  lui  prefcrivoit  le  contraire , 
dans  la  crainte  de  retourner  une  feçfonde  fois  à  Frêne, 
préféra  pourtant  de  s’y  rendre  dans  cette  occafion ,  plu¬ 
tôt  que  de  déroger  aux  droits  prétendus  de  fa  dlgniré. 

Les  Parifiens ,  &  fur-tout  les  janféniftes ,  ne  regardè¬ 
rent  pas  cette  démarche  fous  le  même  point  de  vue  |  ils 
la  trouvèrent  très -patriotique.  Cette  difgrace  leur  parut 
glp.rieufe ,  8c  les  miniftres  n’en  montrèrent  pas  moins  ' 
d.’égards  pour  les  chefs  de  la  magiftrature.  Le  cardinal  de 
Bifly  allant  paffer  les  fêtes  de  pâques  à  fon  évêché  de 
Meaux ,  crut  devoir  demander  au  cardinal  Dubois  ,  fî 
S,  A.  R.  ne  trouveroit  pas  mauvais  qu’il  rendît  vifîte  à 
ce  magiftrat  1  Bien  loin  de  là  ,  répondit  ce  dernier , 
5,  A.  R.  en  fera  fort  contente  »  &  Jî  j^ avais  moi  -même 
moins  f  affaires ,  je  me  ferais  un  plaijîr  de  vous  accom» 
pagner  à  Frêne, 

[Qa  ne  parloit  pas  aufiî  .férieufement  aji  Palals-Royaî  , 
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on  en  pTaifantoit.  K  un  de  ces  foupers  fins ,  où  les  favonS 
du  prince  étoient  admis  &  a  voient  la  liberté  de  toutes 
les  faillies  que  leur  fuggéroit  leur  gaieté  ,  même  fur  les 
matkres  les  plus  graves,  comme  on  caufoit  ne  cet  évé¬ 
nement  ,  un  feigneur ,  après  avoir  gémi  fur  la  yiciffimdë 
des  grandeurs  humaines ,  fur  ces  fceaux  ü  envies ,  paiTant 
tour-à-tour  du  chancelier  au  moindre  romn ,  &  y  reve¬ 
nant  peu  après  ,  s’écria  *.  que  la  place ^  de  hoqueton  etoit 
cent  fois  meilleure  ;  que  le  même  avoir  au  fervme  de 
MM.  de  Pontchartrain ,  Voifin  ,  d’Agucffeau  Sc  d  Argei> 
fon  ,  8c  qu’il  étoit  encore  au  fuccelTeur  î  que  s  il  couroit 
la  carrière  de  la  magiilrature ,  il  fe  bornerûit  a  ce  pofte- 
la.  Et  M.le  régent  de  rire  &  d’enchérir  fur  cette  critique. 

Les-fceaux  flirent  donnés  à  M.  d’Armenonville  ,  d  un 
caraétere  doux  8c  complaifanî  ,  dont  on  ne  craignent 
aucune  tracafkrie  fur  cet  article.  Il  prit  feance  au  confeil 
fans  difficulté  après  les  cardinaux.  Quant  aux  ducs  8c 
pairs ,  &  maréchaux  de  France  ,  on  pouvoir  fe  pafief 
d’eux  I  tous  reçurent  défenfes  de  s’y  trouver,  8c  furent 
en  même  teras  rayés  de  deffiis  la  feuille  des  penfions. 

Le  vieux  maréchal  de  Villeroi ,  dur  Sc  peu  courtilan 
s’exprima  d’une  maniéré  très  indiferette  fur  l’expulüoa 
du  chancelier ,  &  dit  que  s’il  étoit  encore  en  vie  lors  de 
la  majorité  de  S.  M. ,  il  prendroit  la  liberté  de  lui  repre- 
fenter  cette  injuftice.  Le  nouveau  garde-des-fceaux  étant 
venu  le  faluer ,  il  lui  répondit  publiquement  :  Je  ne  vous 
fais  point  de  compliment  ,  car  je  fuis  perfuadé  que  vous 
deve^  avoir  de  la  douleur  de  Succéder  a  un  homme  comme 
M.  SAgueffeau^ 

Tout  cela  ne  contribua  pas  peu  a  aigrir  contre  lui 
M.  le, régent,  qui  profita  de  l’occafion-de  fe  débarraffer 
de  ce  ceiifeur  févere  8c  incommode..  ^  ^ 

Oiî  fut  peu  content  dans  le  public  du  choix  de  M.  d  Ar- 
menonvili'e  ;  on  n’avoit  pas  une  haute  idee  de  J^capa"- 
cité ,  mais  c’éroit  ce  qui  étoit  le  moins  necelîaire  au 
duc  d’Orléans  2c  à  fon  favori.  Tous  deux  ne  defiroient 
que  des  gens  fouples  ,  8c  avoient  alfez  d’efprit  8c  de 
lumières  pour  fuppiéer  à  ce  qui  pouvoir  en  manquer  a 

E  I 
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€€i3x  qui  travailîoîent  fous  eux*  D’aiîieurs  le  projet  de 
S.  A.  R.  étoit  de  nommer  le  cardinal  Dubois  premier^ 
lîîiniüre ,  dont  il  avoit  déjà  preicpae  tout  le  pouvoir  ; 
mais  il  vouloit  avant  le  rendre  agréable  au,-  dehors  8c 
au-dedans.  Le  mariage  de  l’infante  ,  par  exemple ,  mé¬ 
nagé  avec  le  roi ,  lui  avoit  concilié  la  bienveillance  8c  le 
fulfrage  de  M.  Cath. ,  qui  en  échange  demanda  Mll©^ 
de  Monrpeniîer ,  fille  de  le  régent ,,  pour  le  prince 
des  Afiuries, 

La  négociation  de  ce  double  mariage  avoit  été' ména-. 
gée  par  le  jéfuite  d’Aubeiiton ,  confeflèur  du  roi  d’Efpa- 
gîie,  qui  en  revanche  avoit  exigé  que  fa  Ibciéîé  ferois 
rétablie  à  la  cour  dans  fes  fonaions  du  confefieur  du 
roi.  En  effet,  l’abbé  de  Fleuri  ayant  demandé  à  être 
déchargé  de  cet  emploi,  fut  remplacé  par  le  P.  de  Linie- 
res.  Ibéroit  depuis,  quelques  années  confeffeur  de 
dame  ,  qui  Favoit  reçu  des  mains  du  P.  de  la  Chaife.  Son. 
caraftere  tranquille  &  fon  génie  borné  ,  déterminèrent 
vraifemblableraent  à  le  choifir.  On  fetisfàifoit  ainfi  & 
la  cour  de  Madrid  &  celle  de  Rome ,  fans  craindre  les. 
fuites  d’une  telle  nomination;  on  mortifioit  en  même 
terns  le  parti  fanfénifie ,  toujours  remuant ,  malgré  tous 
les  moyens  de  conciliation  pris  pour  le  calmer  II  regarda , 
ce  coup  comme  le  pbs  accablant  qu’on  pût  lui  porter:,^ 
&  le  cardinal  de  Noaiiles  fur- tout  en  témoigna  foa= 
humeur  de  la  maniéré  la  plus  outrée.^ 

Le  P.  de  Linieres  vint ,  comme  il  devoit ,  préfenter  fes 
rçfpefts  à  fon  éminence  8c  lui  demander  fes  pouvoirs, 
»  Vous  demandez  des  pouvoirs ,  mon  pere,  lui  cria-t- 
»  elle  du  plus  loin  qu’elle  le  vit,  je  ne  puis  vous  en. 
donner,  &  je  fuis  hien-aife  de  vous  notifier  en  per« 
fonne,  que  je  vous  défends  de  conffffer  roi.  J’aurois 
n  bien  des  raifons  à  vous  apporter  de  mon  refus,  mais 
»  je  fuis  maintenant  trop  enrhumé,  « 

La  maréchale  de  Noailks.  fa  belle- fœiir ,  qui  n'étoit 
point  enrhumée,  prit  la  parole  St  dit  à  ce  jéfuire  toutes- 
les  duretés  qu’une  femme  en  colere  eft  .capable  de  dire. 
pi.éWt  fouîint  fon  refu§ ,  même  envers  le  régent  Sr,lê 
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roi,  Si  îê  raotîva  dans  une  lettre  où  irenrreprenoit  .oe^ 
prouver  que  fa  confcience  ne  lui  permettoit  pas  de 
foufFrir  qu’un  enfant  d’Ignace  fè  chargeât  de  celle  du 
roi  ï  &  cependant ,  par  une  inconféquence  fi  commune 
dans  tous  les  gens  que  guide  î’efprit  de  parti ,  il  fouffroit 
en  même  tems  que  le  duc  d’Orléans  &  Madame  fe  confe& 
faffeiit  à  des  iéfuites.  Le  P.  de  Linieres  fut  donc  obli# 
d*aller  demeurer  à  Pontoife ,  qui "é toit  de  1  archevêché 
dé  Rouen  ,  Scié  kune  monarque  fe  rendit  a  Samt-Oyr  $ 
fitué  fous  l’évêché  de  Chartres-,  ou  Ce  iéfiute  lui  admi- 
niftra  le  facrement  de  pénitence.  On  obtint  bientôt  un 
bref  du  pape,  qui  permettoit  au  roi  de  le  choihr  un 
confefteur  approuvé  de  l’ordinaire ,  &  qui  déclaroit  qu® 

Si  M.  n’êtoit  d’aucun  diocefe  particulier.  Quand  ion 
éminence  vit  qu’on  n’avoit  plus^befirin  d’elle,  elle  f« 

prêta  à  ce  qu’on  voulut.  •  i  *  a 

Il  faut  convenir  que  ce  iéfuite  a  îâ  cour  déplut  fort  à 
beaucoup  de  gens  ,.même  à  ceux  qui  n’étoient  pas  janfe* 

niilês.  Madame  la  princeffe  de  Conti , 

rkre,le  reçut  fort  mal.  Madame  FabbeiTe  de  Chelles,' 

après  avoir  écouté  fon  long  compliment ,  lui  répondit  ; 

Mon  pere ,  puirqu’ii  falloit  néceffairement  que  le  roi  . 
»  eût  un  confeffeur  de  votre  robe  ,  ie  vous  aime  autans 
»  qu’un  autre  dans  cette  place  ;  mais  je  ne  puis  vous 
»  diffimulerque  je  fuis  fâchée  d’y  voir  un  lefuite,  car 
»  vous  devez  favoir  que  je  n’aime  pas  votre  compagnie  î  - 
>j  je  la  crains  pourtant  un  peu.  Vous  voyez  que  îé  luis 
»  bonne  françoife  ». 

’  r  I7IZ.]  Lesjéfuitcs,  ri-trtorophàns,  ne  purent  pour¬ 
tant  obtenir  une  chôfe  dont  ils  étoientauffi  jaloux, que 
de  la  place  de  conlefleut  du  roi.  C’étort  la  feuille  des 
bénéfices ,  fans  laquelle  cette  place  n  eft  qu  un  pofte 
honorifique ,  comme  celle  dé  chancelier  fans  les 
En*  vain  intriguerent-ils  i  cet  effet  auprès  du  monarque 
Efpagnol,  fous  prétexte  que- le  parti  des  appellans  , 
malgré  tout  ce  qu’on  avoit  fait  pour  1  abattre  ,  etoit 
encore  extrêmement  puiffant  ;  que 

k  détruire  éioit  d’éloigner  des  bénéfices  les  eccléfiafti, 
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^iies  fêinuans  ou  fufpeùs  ;  que  cette  attention  exîgeoh 
autant  de  connoilîance  des  fujets  que  de  zele  |  qu’un 
particulier  quelconque  ne  pouvoir  avoir  la  première  , 
comme^  un  jéfuîre ,  par  les  corre/pondances  de  fon 
ordre  répandu  dans  tout  îe  royaume  ,  8c  qu’on  ne  pou^ 
voit  douter  du  dernier ,  dont  îa  fociété  avoit  donné  des 
preuves  li  multipliées  8c  fi  éclatantes. 

Les  menés  des  jefuites  furent  puiflammant  iecondées 
par  le  nonce  ;  mais  îe  régent  8c  le  cardinal  Dubois 
n  a  voient  point  envie  d’acquiefcer  à  des  prétentions  aulfî 
exceflives  :  ils  avoient  poiur  point  de  vue  de  mettre  les 
janfénides  hors  d’état  de  remuer  ,  mais  non  de  les  écra- 
ier  Sc  de  détruire  l’équilibre  en  lailTant  prendre  trop  de 
prépondérance  a  leurs  ennemis.  Ce  fut  dans  ces  circonfi- 
Tances  «  -que,  pour  en  impofer  davantage  [  22  août]  » 
S.  A.  R,  crut  qu’il  étoit  tems  de  déclarer  le  cardinal 
Dubois  premier  miniftre. 

Entre  les  complîmens  que  fon  éminence  reçut  à  cette 
occafion  ,  on  remarqua  beaucoup  celui  que  lui  fit  l’abbé 
Dubois,  fon  frere,  chanoine  de  Saint-Honoré,  Il  lui 
écrivit  :  «  que  la  nouvelle  dignité  où  il  fe  voyoit  élevé , 

»  l’obligeoit  de  reboubler  fes  prières  à  Dieu,  afin  qu’il 
»  lui  fit  la  grâce  de  ne  fiiire  fervir  le  pouvoir  que  îe  roi 
»  venoit  de  lui  confier  ,  que  pour  le  bien  de  l’état  8c 
V  celui  de  la  religion  m  , 

L’anecdote  la  plus  curieufe  de  cette  élévation ,  îa  plus 
propre  à  fournir  aux  réflexions  d’un  ledeur  philo fophe  , 

8c  à  faire  connoître  le  caradere  du  favori  8c  de  fon  mai-  • 
tre ,  c  eft  ce  qui  le  pafla  encore  a  un  luiiper  du  régent. 
On  fe  répandoît  en  railleries  fur  îe  nouveau,  premier 
miniftre  ;  le  comte  de  Nocé  fe  permit  la  plus  fanglante  : 
Votre  Alteffe  Royale  ,  lui  dit-il ,  en  peut  faire  tout  ce 
quelle  voudra,  mais  elle  rCen  fera  jamais  un  honnête 
homme»  Il  fut  exilé  îe  lendemain.  En  vain  la  çomteflè  de 
Tort  reprocha  au  regent  la  fbibîefle  ,  îa  lettre  de  cachet 
tint ,  8c  ce  ne  fût  qu’à  la  mort  du  cardinal  que  îe  duc 
d’Orléans  écrivit  au  comte  de  revenir,  par  ce  billet 
îîon  moins  fingulier  que  tout  îe  refie  ;  morte  la  bête  , 
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mort  îe  venin.  Je  f  attends  ce  foir  à  fouper  au  Palais-» 
Royal, 

La  paix  affermie  par  des  traités  folides  &  par  dés 
alliances  avantageufes  ;  îe  parlement  dompré  &  humilié 
les  grands  fournis  ;  ceux  qui  pouvoienr  embarraffer 
écartés  ,  îaifferent  la  liberté  à  ce  nouveau  premier  itiiV 
niffre  de  donner  tous  fes  foins  à  Fétablifferaent  des 
finances  &  aux  affaires  de  la  religion. 

Il  débuta  par  le  rétabliffertient  du  droit  annuel ,  con¬ 
nu  dans  le  principe  fous  le  nom  de  Paulette ,  fon  auteur  ; 
par  celui  du  contrôle  &  infinuations  des  aftes  de  notai- 
I  res.  Ces  impofitions  ont  été  trouvées  fi  bonnes  &  fi 
I  '  fécondes  ,  qu'elles  font  reftées  depuis.  Le  parlement 
voulut  faire  quelque  réfifiance  pour  renrégiftrement  » 
mais  on  le  frappa  dans  un  endroit  plus  fenfible  qu'on, 
n’avoif  fait  encore.  Il  ne  fut  plus  quefiion  d^exil  ou  de 
tranflatîoîi  v  on  le  menaça  de  diminuer  fon  reffort.  Il 
I  fêîîtit  que  ce  coup  d'autorité  ,  avantageux  aux  peuples  , 

I  ne  pouvoir  qu’être  approuvé  &  durable  :  il  négocia  avec 

la  cour.  Un  accommodement  révoltant  en  fut  le  fruit  t 
on  facrifia  de  part  8c  d’autrede  bien  public.  C’èft  ainfi 
que  depuis ,  ce  projet  réalifé  par  M.  de  Maupeou ,  lé 
feul  bien  peut-être  qu’il  ait  fait  durant  fon  miniftere  ,  a 
j  été  anéanti  par  une  collufion  non  moins  honteufe  lors 
!  du  rérabliffement  de  la  magiftrature. 

Le  cardinal  Dubois  fit  aufli  entrer  beaucoup  d’argent 
.•  dans  les  coffres  du  roi ,,  d'une  façon  plus  adroite  8c 
'  moins  odieiife.  Il  mit  une  taxe  fur  les  particuliers  qui 
I  avoient  fait  des  fortunes  au  fyftême ,  fous  le  nom  de 
capitation  extraordinaire ,  &  ménagea  cependant  leur 
amour-propre ,  en  leur  laiiTant ,  en  quelque  forte  ,  l’hon¬ 
neur  de  cette  fübvention  comme  volontaire  8c  patrioti- 
;  que  ,  fur-tout  en  la  dégageant  de  ces  formes  effrayantes, 
qu’entraînolent  avec  elles  les  chambres  ardentes  ,  plus 
propres  à  enrichir  les  commiffaires  que  le  monarque. 
Enfin,  il  fit  rendre  une  multitude  d’arrêts  ,  tendans  tous 
à  confolider  les  opérations  du  vifa ,  à  anéantir  le  papier, 
&  in  faire  perdjre,  s’il  étoiî  polfible  ,  la  mémoire.  Ct 
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â'fïü&r  eoi^  de  defpotifîîie  étoit  un  de  ces  remecles- 
vioiens  ,  qui  répugnent  touiours  à  la  juftice  diftributive» 
mais  dont  il  réfulte  foiivent  unbi^n  politique. 

Pour  ce  qui  regarde  la  religion,  fon  éminence  con* 
tîflua.  â  fe  déclarer  fortement  contre  ks  appels  &  le^ 
appellans ,  à  faire  ufage  des  lettres  de  cachet  contre 
les  communautés  difpofées  à  remuer  ;  elle  faifoit  def. 
tituer  des  charges  ceux  qui  n’y  apportoien.t  pas  la  fou-» 
miffion  exigée  ;  &,  pour  mieux  afîèrvir  tous  les  mem¬ 
bres  du  clergé  fécuiier  8c  régulier,  elle  fit  remettre  en 
vigueur  le  formulaire  inventé  fous  Louis  XÎV,  8c  donc 
la  fignature  avoir  été  négligée  depuis  fa  mort.  Tout 
ceux  même  qui  afpirQieot  aUK  ordres,  aux  grades  des. 
Uîiiverfités  .  qui  vouloitnt  feire  profeffion  dans  les  mal-, 
fons  religieufes  ,  furent  obligés  de  prêter  cette  efpece 
de  ferment. 

En  adhérant  à  ce  formulaire  ,  on  déclaroit  condam¬ 
ner  ks  cinq  propofîtions  de  Jaiifénius ,  8c  comme  cette 
condamnation  vague  avoir  donné  lieu, à  des  fubtilités 
làns  fin,  imaginées  par  ceux  qui  vouloient  accorder  leur- 
confcience.  avec  leur  ambition,  on  ôta  lieu  à  toute, 
équivoque ,  à  toute  reftriétion  ,  en  Gondamnsnr  8?  le 
droit  8c  le  fait  ,  Sc  en  ajourant  au  formuiaite  que  c’éroit 
dans  le  fens  que  Janfénius.  avoît  eue  en  vue,  condam- 
noit  les  cinq,  propofitions.  Les  jéfuites  feuls  furent 
difpenfés  de  figner  un  aâ-g,  dont  ils  éîoknt  ks  auteurs. 
M.  le  régent  l’avoir  fi  fort  à  cœur,  qu’il  prefTa  très- 
vivement  î’abbefig  de  Cheiks  de  figner,  8t  cette  prin- 
cefie  ne  fe,  rendant  pas,  peut-êrreyeurdl  employé  les. 
moyens  de  rigueur  contre  fa  propre  fille  ,  fi  la  duchefiè 
d’Orléans  ne  Feût  calmé.  S.  A.  R.  8c  fon  favori  n’en 
furent  pas  moins  fermes  à  réfîfter  à  toutes  les  follicita- 
tions  de  S;  M,  Gath.  8c  du  fouverain  ponrifè,  8c  à  refufer 
confiamment  de  rendre  aux  jéfuites  cette  feuille  de 
bénéfices  fi  dtfirée  :  talifman  avec  lequel  les  peres  de  la 
Chaife  8c  le  Teîlkr  avoient  fi  fort  accru  la  puifiànce 
4^  leur  ordre. 

ie  grimier  minliare  m  négligeoit-  pai  non  plim  4^. 
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rétabïïr  Fliarmoîîie  entre  les  princes  84  ks  di^rens  corps 
relativement  aux'  conteftatlons  reftées  indécifeis  iufques 
à  la  majorité  du  roi.  Le  duc  d’Orléans  avoir  paru  rendre 
jfbn  amitié  depuis  long-tems  au  duc  du  Marner  il  n  en 
étoitpas  de  même  de  la  ducheffé.  Apï^s^fon  élargilTe- 
ment,  cette  princeffe  voulut  entrer  en^  explication  avec. 
S.  A.  R«  5  mais  ce  prince  rioterrompant  par  ces  raotSj^, 
madiime ,  tout  eji  pardonné  &  oublie<f  ainjî  n  eu  parlons phts^. 
je  vous  prie,  elle  en  avoir  confervé  un  reffentiment  pro-** 
fond  qu’elle'  n’avoit  pu  diffimuleri  mais  il  n’avcMt  pas- 
eu  d’autres  fuîtes»  Le  duc  d’Orléans  crut  devoir  mettre 
un  terme  à  fa  vengeance  contre  fon  epoux  ;  il  fit  dreife 
par  le  premier  miniftre ,  une  déclaration  où  Je’roi  déçu 
doit  le  rang  &  ks  honneurs  dont  il  enténdbit  que 
îouifiênt  à  l’avenir  les  princes  légitimés  V  kür  accor- 
doit  féance  &  voix  délibérative  après  leS  princes  du 
fang  84  avant  les  ducs  &  pairs  ,  réfervant  néamoins 
aux  feuls  premiers  le  droit  de  traverfer  le  parquet  8c 
d’être  précédés  de  pliifieurs  huiffiers»  Ils '  dévoient 
avoir  ,  comme  ceux-ci ,  le  falut  du  bonnet a  !  excep¬ 
tion  que  le  premier  préfident ,  .adreffant  la  parole  aux 
princes  du  fahg ,  84  leur  ôtant  Ton  bonnet ,  dit  :  Mon- 
Jîeur  ,  votre  avis  84  qu’à  ceux-là  il  devoit  ajouter  : 
Monjieur  le  dite  du  Maine  »  votre  avis  ......  Monfieuv 

te  comte  de  Touloufe  ,  votre  avis» ......  les  nommant 

par  leur  nom  ,  ainfi  que  les  ducs  8?  pairs.  Du  refte  ,  lef 
princes  légitimés  dévoient  recevoir  ^  la  cour  les  mêmes 
diftînûlons  que  les  autres  ,  fauf  aux  feftins  , 
eérémonies  publiques  ,,où  ils  ne  dévoient  être  afiis  ni 
placés  fur  la  même  ligne.  Quant  aux  princes  de  D.ombe? 
&  au  comte  d’£u  ,  le  roi  leur  accordoit pendant 
leur  vie  feuiêment ,  le'  même  rang  qifâ  meffieurs 

Vendôme.  ... 

Ce  formulaire  d’étiquette  exige  pîufieurs  explications. 

1^,  Le  parquet  eft  la  fuperficie  comprife  entre  1  en¬ 
ceinte  qu’occupent  les  opinans  au  parlement  à  un  lit  de 
jufticê' ou  autrement  î  elle  eft  toujours  vuide,  &  per- 
iÔJiae,  pour  aller  à  là  place»,  ne  pouvoit  antre  lois  ^ 
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.traverfèr  dîagonalement  t  il  faüoit  faire  le  tour.  Le 
grand  Condé  ayant  peine  à  marcher  à  caufe  de  fà  goutte,, 
pour  abréger  dérogea  à  i’ufage.  Les  autres  princes  l’imi- 
îerent  bientôt ,  c’eft  palTé  en  droit  à  leur  égard. 

2°.  Par  rapport  au  falut  du  bonnet,  il  faut  ù  rapn. 
■pellerque,  dans  Ia=.  première  féance  du  dus  d’Orléans 
au  parlement,  après  la  mort  de  Louis  XIV,  les  ducs 
&  pairs  éleverent  cettet  conteflation  &  prétendirent  ' 
•avoir  ce  falut;  mais  on  décida  qu’il  falloit  attendre  la 
majorité  du  roi  pour  prononcer  fur  un  point  de  cette 
çfpece  ,  qui  fut  réglé  en  leur  faveur  avec,,  la  diltinaion 
'.ci-defliis. 

•  î*’.  Les  princes  de  la  maifon  de  Vendôme ,  defcendus. 

tde  Henri  IV,  du  côté  gauche  ,  avoknt  rang  au-deflûs 
-de  tous  les  ducs  &  pairs  ;  &  c’eft  cet  honneur  dont  ‘ 
dévoient  jouir,  ks  enfans  du  comte  de  Touloufê  ;  mais, 
leurs  defcendans  n’en  dévoient  avoir  que  conformé¬ 
ment  à  l’enrégidrement  de  leur  pairie  au  parlement. 

Ces  arrangemens  mortifièrent  beaucoup  les  prïncet 
légitimés ,  &  depuis  ils  fe  font  toujours  abfentés  des. 
cérémonies  publiques. 

.  Les  honneurs  qui  s’accumuloient  fur  la  tête  du  cardL 
fiai  Dubois ,  ne  pouvoient  le  fouftraire  à  la  fin  finifir® 
dont  il  étoir  menacé.  Il  eut  encore  celui  de  préfider  à 
J’aflemblée  du  clergé ,  qui  ne  s’étoit  pas  réuni  depuis 
rïji  s  ,  &  qui ,  bien  loin  de  marquer  fon  indignation  d® 
voir  à  fa  tête  un  membre  auffi  corrompu ,  fut  au-devant 
de  lui  Si  brigua  cette  faveur.  Après  lui  avoir  fait  accor¬ 
der  au  roi-un, don  gratuit  de  huit  millions ,  il  eut  auffi 
Part  de  le  contenir  fur  les  matières  de  religion  dans 
une  crife  guffi  dangereufe ,  Si  de  le  faire  congédier  deux 
mois  après,  fans  qu’il  en  eut  été  quefiion,  du  moins  en 
public. 

i  Les  deux  feuls  aéies  que  fit  cette  afiêmblée,  propres  à- 
caraâ-eriler  la  façon  de  penfer,  fut  d’ôter  au  peré  d’A- 
kxandre  ,  dominicain ,  fameux  janfénille ,  une  penfion  di 
|oo  livres,  pour  la  donner  à  un  certain  jéfuite  nommé 
fiQnpevgl,  au,îe4.r  d’u.n^  affig.  mauvaife  hiftoir^i  ds  CJ* 


g'Ufé  Ôalticam ,  &  d’accorder  une  penfion  fîe  cent  ^cîîS- 
à  un  favetkr  de  la'paroiffe  de  Sainr-Suîpice  ,  qu’on  difoiî' 
être  im  des  plus  zélés  partifans  de  la  bulle  ,  St  à  qui  l  oiî 
attribuoit  quantité  de  conyerfîoiis.  Les  apptllans  s  en 
yengerent  par  une  eftampe,  où  ce  favetier  ,  nomme 
Nutelet ,  étoit  repréfenté  recoufant  les  morceaux  de  la 
’conftitution  déchirée.  Le  cardinal  de  Billy  &  le  cure  de 
Saint-Sulpice  lui  préfentoient  chacun  une  bourfe  pleine, 
d’argent  pour  év  ertuer  fbn-zele  &  foahabileîe.  Ce  dernier 
trait  méritoit  bien ,  fans  doute,  d’être  tourné  en  ridicule». 

E  1  Avant  de'fè  féparer  ,  pourtant ,  cette  aflem- 
blée  cnit  devoir  manifeder  fes  fentimeiis  d’une  façon  plus 
i  BÔble  aux  yeux  du  fouverain ,  &  dépofer  dans  fon  fein  fes 
inquiétudes.  Elle  lui  préfenta  dans  Ion  audience  de  congé, 
un  grand  mémoire  contre  les  appellans  &  les  parlemenso. 
L&s  prélats  y.  demandoient  la  permiffion  de  faire  le  pro¬ 
cès  aux  premiers,  &  fe  plaignoient  des  fecon^,  trop 
faciles  à  favorîfer  les  appels  comme  d’abus.  On  lew 
-  répondit  qu’il  falloit  s’én  tenir  à  la  déchira tion  du  roi  , 
qui.  ordonnoit  le  filence,  &  lâiffer  un  libre  cours  à  la 
îuftice.  Et  afin  d’éviter  leurs  tracafiTerks  ultérieures  ,  oa. 
les  fit  prier  de  fe  retirer  dans  leurs  dîocefes ,  ou  leur  pre* 

fènce  devoir  être  plus  utile  qu’a  Paris.  ^  . 

Ainfi  ils  n’eurent  point  la  douleur  de  voir  périr  l’émk 
nencequi  lesavoit  préfidés.  Elle  étoit  tourmentée  depuis 
long- temps  d’une  maladie  dans  la  veflîè ,  qü  on  regàrdoit, 
comme  le  fruit  de  fon  incondinence  8c  de  fes  débauches 
outrées  î  il  falloit  lui  faire  une  amputation  cruelle  &  fr. 
effrayante,  que  fon  intrépidité  ne  put  tenir  contre  1  ap¬ 
pareil.  Le  due  d’Orléans  fur  obligé  de  l’y  déterminer  : 
elle  en  mourut  le  lendemain,  E  lo  août]? âgée  d’enviroi> 
é6  ans. 

La  veille  ou  la  furveille  de  fa  mort ,  ce  cardinal  s’étoit 
confeffé  à  un  recollet,  &  cette  cérémonie  n’a  voit  duré 
qu’un  quart  d’heure  au  plus  ;  ce  qui  fit  juger  qu’il  vouloifc, 
feulement  remplir  la  forme ,  &  donner  cette  derniere 
marque  de  dévouement  à  fon  maître  ;  le  duc  d’Orléans 
irii  repréfentâJit  qu’il  étoit' de  Ihonneui  de  tous  d,eu3i:. 


(  94  V 

qu’iî  fatisfît  à  l’extérieur.  Use  preuve  dû  peu  dé  cas^^ 
qu’il  faifoit  des  fecours  fpiritiitîs ,  c’êîl  qu’il  ne  reçut  ' 
point  le  viatique  ,  à  caufe  du  cérémonial  qu’il  faut  obfer» 
Ver  pour  le  donner  à  uo  cardinal  ,  ou^.  Il  l’on  veut,  c’en  ‘ 
fera  une  nouvelle  de  l’importance  de  cette  étiquette , 
pour  laquelle  un  prince  deTéglife  compromettroit  même 
fon  falut.  Le  dernier  fentiment  le  moins  équivoque  qu’il  v 
air  maaifèfté ,  ç’a  été  fon  attachement  toujours  vif  pour 
la  maifen  d’Orléans.  Quelque  fujet  qu’il  eut  de  regretter 
îa  vie,  il  protefta  qu’il  en  feroit  forîi  content,  s’il  avoir 
,  pU'achever  d’écrafer  C  ce  fontJèi  termes  )  les  ennemis  ds* 
S.  A.  R. 

Nous  avons  déjà  parcouru  les  diffêrens  degrés  par  où 
le  cardinal  Dubois  monta  jufqu’au  faîte  des  honneurs  Bc 
de  l’églife  &  de  l’état.  Il  voulut  auiîi  de  ceux  que  peuvent 
procurer  les  taîens  de  l’efprit,  &  il  fut  reçu  à  l’académie 
françoife.  Ce  fut -là  qu’on  entendit  Fontenelle,  chargé 
de  lui  répondre  en  qualité  de  direfleur ,  lui  parlant  de  la 
nomination  au  cardinalat ,  foiîicitée  par  dilférens  poten¬ 
tats  ,  dire  :  qiûit  parût  être  un  prélat  de  tous  les  états 
catholiques  &  un  minijïre  de  toutes  les  cours.  Et  ailleurs  î 
t^ous  vous  fouvenex  que  mes  vœux  vous  appelloient  ici 
tong’terns  avant  que  vous  y  puîjjîex  apporter  tant  de  titres-: 
perfonne  ne /avait  mieux  que  moi  que  vous  y  auriez  apporté 
ceux  que  nous  préférons  de.  tous  lès  autres» 

Ce  miaiftre  marchant  en  tout  fur  les  traces  du  cardi¬ 
nal  Mazarin,  ne  négligeoiî  pas  le  foin  de  fa.  fortune ,  85 
aiiroit  bien  pu  en  amalTer  une  auffi  confidéiable  s’il  en 
eût  eu  le  rems.  Il  îâiflà  à  fes  héritiers  environ  2,000,000 
livres  en  argent  comptant.  On  ne  fait  û  c’eit  par  le  même 
motif  de  fcrupulê  qu’il  voulut  faire  le  régent  fon  léga» 
taire  univerfel  ;  mais  ce  prince  ne  voulut  pas  le  per¬ 
mettre  :  il  accepta  feulement  îa  vaiffelle  d’or  que  le 
cardinal  avoir  fait  faire  pour  les  repas  de  cérémonie. 

On  lui  fît  de  magnifiques  funérailles  :  on  frappa  même 
«ne  médaille  en  fon  honneur.  D’un  côté  éroit  fon  effigie  5 
de  l’autre  un  arbre  renverfé  par  la  tempête ,  avec  ces 
trusts  à  Î’eiiîour  :  vifa  e^.  dum/letiînùnQr»  iujb 
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compofa  une  épitaphe  groffiere,  (  i  )  bien  différente ,  & 

Il  méritoit  Tune  &  l’autre.  Il  eft  certain  qu’à  ne  confiée, 
rer  que  les  moyens  de  fon  élévation  ,  c’éroit  un  perfon- 
sage  méprifable  infâme.  En  difcutant  les  ta  ens  qu  lî 
y  développa  ^  c’étoit  un  véritable  homme  d  état.  Le 
régent  ne  trouva  perfonne  plus  digne  de  lui  fucceder  que 
lui-même ,  ce  qui  mit  le  comble.a  fon  eîoge  a  cet  egard» 

.  Le  principal  événement  du  refte  de  radminiftration  de 
ce  grand  prince ,  fut  b  fupprefiîon  C  i  )  de  fe  compagnie 
d’Qftende ,  établie- par  remptreiir ,  &  qiu  blefia  pnnci- 
paiemeiit  les  puiffances  maritimes ,  qui  fe  récrièrent  con- 
tre  cette  infraaion  aux  traités  du  commerce ,  &  y  for¬ 
mèrent  de  tous  côtés  des  oppofitioos.  Elle  autoit  mis  le 
fèu  âms  FEürope  St  caufé  une  guerre  géiiérab ,  fans  lâ, 
prudence  8c  la  fermeté  du  duc  d’Orléans.  Bientôt  Char¬ 
les  VI,  après  quelques  négociations  pour  mettre  loa 
honneuri  couvert ,  convaincu  qu’on  l’avoit  engagé  dans, 
une  enrreprife.  au-deffus  de  fes  forces  ,  abandonna  ce 
deffein  8c  facrifia  fes  efpérances  à  Tamour  de  la  paix. 

Le  duc  d’Orléans  travailîoit  auffi  infatigablement  auK 

affaires  de  l’intérieur  du  royaume  1  il  (ünit  en  tout  les^ 
mêmes  principes  de  fon  favori,  qm,vraifimblablement,. 
les  avoitpuifés  chez  S.  A.  R*' B  oppofa  la  plus  grande 
fe  rmeté  dans  les  affiiires  de  religion  ^  iUa  pouffa  au  point 
de  donner  ordre  à  i’abbeffe  de  Chelles,  fa  fiiîé ,  p^r 
laquelle  on  connoiffôit  fa  tendreffe  extrême  ,  de  chaüer 
de  chez  elle  deux  bénédiains ,  exclus  de  toutes  charges 
par  lettres  de  cachet,  qui  s’y  étoieilt  réfugies.  Il  empe- 
cha  le  parlement  de  fe  mêler  des  affaires  de  h  confti- 
tutlon,  &  de  prendre  fait  8c  caufe  pour  certains  appel- 
îans  &  réappellans.  Enfin,  il  eut  foin  de  ne  nommer  aux: 
bénéfices  &  aux  évêchés  que  des  confiituans ,  afin  d  éta¬ 
blir  l’uniformité  de  doarine.  Il  donna  (es  fouira  anean  /Sf 

I  —  - II.  . . . 

C 1  )  Rome  rougit  d’avoir  rougi 
Le  maquereau  qui  git  icii 

(  I  ■)  C’eft-à-dire  la  rufpcnfibn ,  car  la  fiipprcffion  aWo.- 
lue  n’eut  lieu  qjie  pUifieuis  années  apres  .  comnje.on-veisa. 
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îes  billets  de  banque  »  dont  la  multitude  avoît  été’ 
immenfe  ,  qui  malgré  tous  les  débouchés  ouverts  ,  il  en 
reftoir  encore  une  grande  quantité  dans  le  public.  Il  y 
parvint,  au  point  de  voir  le  papier  abfolument  fupprimé 
avant  fa  mort. 

La  compagnie  des  Indes  devenoit  de  jour  en  jour  plus 
intérelfante.  Ce  grand  prince  prévit  de  quelle  utilité  elle, 
pouvoir  être  à  l’état  en  la  confolidant. 

Il  y  apporta  tous  fes  foins,  8c  ayant  reconnu  la  faute 
qu’il  avoir  commife  ,  conjointement  avec  le  cardinal 
‘Dubois,  en  confiant  fon  adminiftration  à  des  étrangers, 
il  la  répara  par  un  nouveau  réglement ,  fuivant  lequel  fes 
directeurs  8c  fyndics  dévoient  être  choifis  dans  fon  fein,.- 
li  voulut  aflifter  à  la  première  aiferablée  où  s’en  feroit 
l’élêétion.  1-2  7  feptemhre.T  Au  nombre  des  actionnaires, 
fe  trouvèrent  les  ducs  de  la  Force  8c  de  Chauliies ,  le. 
maréchal  d’Eftrées ,  les  marquis  de  Bulli  8c  de  Laffày , 
8cc.  S.  A.  R.  elTuyoir  ainfi  à  familiarifer  la  nobklTe  avec 
le  commerce  8c  à  détruire  infenfiblement  le  préjugé  éta¬ 
bli  en  France  ,  qui  rend  ces  deux  états  incompatibles. 
Elle  confirma  dans  cette  afiemblée  à  la  compagnie,  It- 
privilege  exclufifde  la  vente  du  tabac  8c  du  café,  Ôc  l’on 
prépara  le  compte  arrêté  le  20  novembre  fuivant ,  mon¬ 
tant  à  deux  milliards  fept  ceiit  millions  ,  par  lequel  elle 
fe  trouva  quitte  envers  le  roi. 

Depuis  la  cataltrophe  du  fyftême  de  Law,  les  fermes 
générales  étoient  en  régie.  On  les  afferma  au  mois  d’oc¬ 
tobre  à  une  troupe  d’adjudicataires  choifis ,  (  i  )  qui 
s’obligèrent  d’en  rendre  au  roi  chaque  année  5  5.  millions. 
C’eft  cette  ferme  ,  qui  aujourd’hui  eft  portée  à  plus  de 
160  millions. 

(i)  C’eft  depuis  ce  tems  que  les  fermiers-généraux  ont 
acquis  une  grande  confiflance  ,  fonr  devenus  des  perfon- 
nages  dans  le  royaume  ,  &  enfin  ont  été  regardés  comme 
les  colonnes  de  Pétât,  On  ne  fera  pas  fâché  de  voir  une 
lifte  imprimée  avec  des  anecdotes  fur  fes  matadors  de  la 
finance,  depuis  1720  iniques  à  nos  jours.  Nous  la  ren¬ 
voyons ,  à  caufe  de  fâ  longueur,  aux  pièces  recueillies- 
pour  fervir  à  cette  hiiloire,  N°,  V, 


/ 
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Ce  fut  h  dernicre  opération  miniflénelîe  de  M.  îe 
régent.  Ce  prince ,  quoiqu’ayant  la  fan  té  la  plus  r 
ne  ponvoit  îa  maintenir  long-tems  avec  le  travail  exceffit 
auquel  il  fe  Mvroit  *  fur-tout  depuis  la  mort  du  cardinal 
Dubois  t  lî  auroit  eu  befoin  d’un  autre  lui  -  même  pour 
le  féconder,  &  il  venoit  de  le  perdre.  Tous  les  perlonna-  . 
ges  employés  alors  dans  le  miniftere  ,  n’étoient  «es 
génies  fubaîternes ,  que  S.  A.  R.  étoit  fans  ceife  obligée 
de  diriger  &  d’éclairer.  Le  garde-des-fceaux  n’étant  qu  un 
fimulacre  dontonavoit  eu  befoin,  mais  incapable  d  avoir 
une  volonté  ,  d’ouvrir  un  avis ,  de  füivre  Si  de  montrer 
dans  cette  place  ,  avec  une  foumiffion  abfolue  auxorar.es 
de  la  cour,  une  fermeté  inébranlable  envers  les parle- 

mens  &l€  clergé,  pour  les  faire  exécuter!  Le  comte  de 
Morville ,  fon  fils ,  paffé  de  la  marine  au  département  des 
affaires  étrangères  ,  avec  beaucoup  plus  d’efpnt ,  n  etoit 
pas  affez  au  fait  de  fon  miniftere  pour  m  tenir  les  ditte- 
rens  fils ,  les  diriger  fans  confufion  &  lès  faire  jouer  avec 
la  dextérité  qu’exigeoient  les  circonftances.  Le  contrô¬ 
leur-général  Dodun,  tiré  du  parlement ,  dans  1  efpoir  de 
trouver  cette  compagnie  plus  docile  à  adopter  les  ope¬ 
rations  qu’il  propoferoir ,  n’en  étoit  que  plus  ignorant  en 
^finance  ,  &  auroit  dû  empêcher  le  gouvernement  de  com¬ 
mettre  une  fécondé  fois  une  pareille  faute.  Pour  ^ 

■  Breteuil,  fecreraire*  de  la  guerre ,  on  le  trouvoit  tres- 
propreàcette  place  en  tems  de  paix.  Le  comte  de  baint- 

■  Florentin  Si  le  comte  de  Maurepas  étoient  encore  bien 
-  jeunes ,  Si  ne  faifolent  que  d’entrer  dans  leur  départe¬ 
ment.  Tout  le  poids  des  affaires  retomboit  donc  fur  le 
duc  d’Orléans.  Il  avoir  cependant  trouvé  un  homme  qui- 
îui  convenoit-T  c’étoitle  fécond  fils  du  défunt  garde-  es- 

p  fceaux ,  connu  depuis  fous  le  nom  de  comte  d’Argemons 
il  l’avoir  éprouvé  dans  îa  charge  de  heutenant  de  police; 

*  '  il  ne  doutoiî  plus  dé  fa  capacité  ni  de  fon  attachement  ; 

il  venoit  de  le  nommer  fon  chancelier  Si  ion  garde-des- 

fceaux,  chef  de  fon  confeil  &  furintendaiu  de  fes  mai- 
fons  &  finances.  F.n  déclarant  ce  choix,  il  s  en  c  o  ^ 
applaudi,, en  s’écriant  :  On  tw  dira.pas  quejnonchançUt^p 
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folt  fans  efprît  &  fdns  naiJfan€8..Son  deflein  étoit  de  îé 
nommer  contrôleur-général  des  finances  ;  il  n’en  eut  pas  > 
le  tems. 

[  I  décembre.  ]  Ce  prince  venolt  de  donner  audieneei 
en  rentrant  dans  fon  cabinet  il  trouva  madame  la  duchelTe 
de  Phalaris ,  fa  maîtreflê;  il  lui  dit  x  entrej  je  fuis  bien  . 
cdfe  de  vous- voir  vous  m^égayeref  avec  vos  contes  /  fai  ' 
grand  mal  à  la  tête»  A  peine  furenr-îls  feuls  enfemble^^. 
qu’il  le  trouva  mal ,  &  relia  fans  mouvement  Sî  fans  con- 
npiflance..  Cette -dame  effrayée  appella  du  fecours  :  on  ne  ' 
put  lui  en  adminiilrer  aucun  efficacement ,  il  expira  entre 
fcs  bras;  ce q;ii  fit  dire  malignement  dans  une  gazette 
étrangère  ,  que  le  duc  d'Orléans  était  mort  ajjïfié  de  fon: 
e^nfejjeùr  ordinaire, . 

Telle  fut  la  fin  de  ce  prince,  dont  la  régence  fera, 
mémorable  à  jamais ,  en  ce  que  renièrmant  tous  lesger-. 
mes  de  troublés  poffibîes,  qui  ne  fe  fécondent  que  jrop 
malheureurement  dans  les  minorités  touiours  agitées 
tumultueiifes ,  il  les  arrêta  ou  les  étouffa  par  la  feulé' 
force  de  fon  génie  :  il  rendit  au  parlement  le  droit  d’exa¬ 
men  &  de  remontrances  mais  en  lui  laiflant  reprendre - 
fon  premier  luffre  i  il  fe  conferva  les  moyens ,de  le  con¬ 
tenir  8c  d’empêcher  qu’il  n’abufât  de  cettediberté  dan» 
gcreufe* 

S’il  ne  put  appaîler  entièrement  la  fermentation  occa- 
fîonnée  par  la  fameulè  bulle  ,  il  empêcha  que  les  difpu- 
tes  de  la  religion ^n’euflênt  les  effets  funefles  des  fiecles- 
précédens  ;  il  les  réduifit  à  des  appels,  des  mandemens^ 
8?  tout  au  plus  à  quelques  éclats  de  foudre  de  la  part  de 
là  puiflance  fpirkueîle ,  foudre  impuiffante  8c  prefque 
aulîî-îôt  éteinte  qu’allumée.  Ci  )  Il  réprima  l’ambition 
exceffive  des  princes  légitimés ,  8c  reconnut  authentique¬ 
ment  le  droit  dé  la  nation  :  ,  il  calma  de  la  forte  une  dif. 

(  î  )  Il  eft  qiieftîon  des  lettres  apoftoîîques  du  faint 
pere ,  qui  fulrninoient  une  excommunication  contre  ceux 
qui  ne  rendroient  pas  une  obéiffance  entière  à  la  ccnlfi- 
îution.  Elles  ne  produiffrent.  aucim  effet  &  furent  con¬ 
damnées  par  le  parkmenr.. 
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éntîbiî  intérieure >  dans  le  fein  même  de  la  fèmiîîe  royaîê 

nais  en  acqniefçant  de  fait  aux  prétentions  des  princes 
k  même  de  la  nobleffe ,  U  ne  fe  départit  point  de  1  auto- 
torité  qui  lui  étoit  confiée ,  &  réprima  avec  une  ega  e. 
révérité  les.  démarches  de  ces  divers  corps  .tendantes  a 
faire  agiter  desquellions  trop  délicates.  U  fat  tete  a  1 
rage  violent  que  l’Efpagne  élevoit  oontre  lai ,  &  par  la 
hardieife  de  fa  politique  St  de  fes  démarchés ,  non-feu  - 
ment  déconcerta  les  manoeuvres  de  cette  puilTance ,  mais, 
au  lieu  d’une  guerre  que  tout  annonçoit  devoir  etre  lai^ 
Riante ,  longue  &  dégénérer  en  guerre  civile ,  fit  une  paix, 
folide  &  glorieufe ,  cimenta  entre  les  deuxcouronnes  une 
amitié  plutôt  fufpendue  que  violée ,  enfin  plaça  fur  le 
trône  deux  de  fes  filles,  (i)  S’il  _6ut  admirer 
quel  il'fe  conduifit  dans  cette  fj  l 

dixtétité  à  slaflurer  de  la  Hollande  St  de  1 -Angleterre  . 
la  mort  de  Louis  XIV .  le  royaume  refioit  fans  allies ,  les 
mêmes  fentimens  de  haine ,  de  jaloufie  & 
avoient  ligué  toute  l’Europe  contre  le  feu 

encore;  on pourfuivoit  à  Londres  les  auteurs  de  la  der, 
!fiere  paix,  le  falut  de  la  France ,  St  leurs  Hautes-Puif- 
fances  n’avoient  pas  oublié  les  humiliations  V' 
avoient  reçues ,  St  la  cruelle  alternative  ou  elles  s  étotent 
trouvées  d’être  la  proie  d’un  vainqueur  fuperbe ,  ou 
s’enfevelir  fous  les  eaux.  H  étoit  à  cmindie 

jouet  des-intrigues  de  cour ,  ne  fe  ferviffti 
tance  favorable  d’une  minorité ,  pour  la  mettre  a  jantais 
hors  d’état  de  leur  nuire.  C’eft  dans  un  pareil  ' 

que  M.  le  régent  conçoit  St  exécuta  le  ' 

de  s’en  former  deux  alliés ,  St  de  les  oppofer  a.l  Efpagne,. 

C I  ■)  Mademoifèlîe  de  Moiitpenfier ,  mariée  aii  pnnce 

des  AftSTdepuis  roi  d’Efpagne  .  ^ J/demoihl  e  de 

Er&s.‘'bïn.'ôr=i  enji^ 

|àns  que  le  mariage  eAr  eu  lieu»,. 
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îa  piüflànce  qu’iî  craignoit  le  plus  alors  p'erfbnneîrement. 
^ous  n  examinerons  point  fi  fou  intérêt  particulier  ne  It 
dirigea  pas  davantage  que  le  bien  public;  celui-ci  en 

refuira  du  moins ,  &  c’eft  une  juüice  que  i’hiftoire  doit 
mi  rendre, 

La  fîtuation  déplorable  des  finances  étoir  une  autre 
caufede  mécontentement  à  laquelle  il  fàlloit  remédier, 
11  employa  ,  fans  doute,  un  moyen  violent,  dont  il  n’a- 
voit  pas  prévu  tout  le  danger.  Enfin  il  furmonta  encore 
cette  crifè  &  la  fit  tourner  a  l’avantage  du  corps  politi» 

que ,  qui  n  en  acquit  enfuiîe  que  plus  de  force  &  d’em¬ 
bonpoint. 

Uneadminifiration  de  huitans,  aiiffi  périlleufe  &  auffi 
confiammentfuivie  du  fuccès  dans  toutes  les  parties,  eft 
a  coup  fûr  la  vraie  pierre  de  touche  d’un  mérite  éminent , 
©«  J  régent  fera ,  fins  doute  ,  mis  au  rang  des  plus^ 
grands  hommes  qui  aient  gouverné  la  France. 

^  Ce  pyince  avoir  même  un  efprit  de  détail  qui  ne  va  pas 
toujours  avec  le  génie;  qui  l’étouffe  fouvent,  ou  que 
cdunci  dédaigné.  Les  premiers  feize  mois  de  fa  régence 
©rirent  limage  d’un  gouvernement  fage ,  équitable  & 
pacifique ,  fembîable  à  celui  poflérieur  du  cardinal  de 
tleury.  Il  fuppnma  quantité  d’impôts  fuperflus  &  de 
charges  oiiereufes  au  peuple  ;  les  troupes  furent  réduites 
a  un  nombre  proportionné  au  befoin.'  Î1  adopta  le  projet 
de  M.  de  Vauban,  concernant  la  taille  réelle,  Sc  fit  fèire 
des  eff us  pour  établir  un  revenu  de  la  couronne  ,  que  kï 
lujets  puffent  payer  volontiers  qui  entrât  en  fon  entier 
dans  le  trefor-royal.  Le  repeuplement  des  provinces,  la 
culture  des  terres,  le  rétablilfemem  du  commerce  ,  la  ' 
prolpente  des  arts  fixèrent  auffi  fon  attention  ;  mais 
comme  il  n’y  a  rien  de  parfait  dans  ce  monde,  on  lui 
^proche  deux  vices  effentiels  d’adminifirarion  ,  qui  ont 
iDuini  manere  aux  fatyres  fans  nombre  dont  on  a  flétri 
la  iienne.  Le  premier ,  c’ed  d’avoir  dérogé  à  cette  maxime 
quv,  .a  parole^  des  rois  doit  être  faciée  :  maxime  que 
Louis  AlV  n’avoit  jamais  perdu  de  vue  dans  les  plus 
grandes  calamugs  de  fon  régné  j  c’eft  d’avoiradopré  pour 
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îrincipe  du  genvernement  la  conduite  frauduîeUle  de  eei 
légocians  infidèles,  qui  abufaiit  de  la  confiance  crédule 
le  leurs  créanciers ,  s’en  débarraflent  par  des  moyens 
honteux  qui  devroient  les  conduire  au  fupplice,  &  ne 
fenrichiflent  qu’à  force  de  banqueroutes. 

Le  fécond,,  c’eft  cette  corruption  de  ntœurs  qu’il  affi« 
choit  avec  une  forte  d’ofientation ,  8c  dont  la  defcription. 
maiheureufement  trop  vrai ,  quoiqu’embellie  de  toutes 
les  richefies  de  la  poéfîe,  (e  trouve  dans  fes  fameufes 
j^ilippiques  t  fatyre  moins  délicate  ^  mais  plus  énergique, 
que  celle  de  Pétrone,  tableau  rapide  St  fidele  des  mœurs 
de  la  cour  du  régent ,  d’autant  plus  précieux  pour  la  pof-. 
térité ,  qu’aucun  voile  allégorique  ne  lui  dérobera  les 
^perfonnagesi  (  i  ) 

I  On  y  voit  que  l’incefte  même  n’étoit  qu’un  jeu  pour 
lui.  En  effet ,  fi  fon  amour  pour  l’abbeffe  de  Chelles  ,  fa 
^ille,  lî’eft  pas  bien  conftaté ,  il  eft  difficile  de  fe  refufet 
|dê  croire  qu’il  ait  été  épris  des  charmes  de  la  ducheffè  de 
iSerry,  dontles  mains,  les  plus  belles  que  femme  puiffê 
lavoir,  l’avoient  fur- tout  enchaîné.  (  2)  lien  pleura  la 
mort  moins  enpere  affiigé  qu’en  amant  au  deiêlpoir. 


C  i)  C’eff  ce  qui  nous  engage  à  conferver  ce  morceau 
appartenant  à  l’hiftoire,,  8c  non  encore  imprimé.  Nous  le 
joindrons  aux  autres  pièces.,  placées  à  la  fin  du  volume  , 

N°.  VI. 

C  2  )  Les  curieux  confervent  une  carrîcature  inventée  à 
cette  occafion  ,  8t  dont  iafîngularité  exige  qu’o^i  en  faffe 
la  defcription.  Elle  eft  dans  le  goût  de  ces  rébus  pittoref-- 
ques  ,  dont  les  jéfuites  amiifoient leurs  ecoliers  a  certains 
teins  de  l’année.  On  y  voit  M.  le  régent ,  folâtrant  avec 
faillie,  &  fur-tout  baifjnt  fes  divines  mains  :  la  princeffe 
‘  les  lui  applique  fur  les  yeux  ,  &  l’empêche  de  voir  ce  qui 
fe  paffe.  Pendant  ce  tems  le  comte  de  Riom  derrière  elle, 
trouffe  S.  A.  R.  S<  dans  la  pofture  la  plus  effrénée  va  droit 
'  aiffait.  En  un  coin  éloigné  8c  dans  l’ombre  on  remarque 
i  l’abbé  Dubois,  qui  obltrve  tout  ce  qui  le  paffe  8c  iburit* 
I  Au  bas  font  ces  mots  latins  *.  Regens  Jliiltus  ,  Abbas  ridet 
yidedniiLs  qiLO<jiie»  Le  fens  en  françois  préfènte  ,  finon  aux 
'  yeux  ,  par  le  défaut  d’orthographe ,  au  moins  à  l’imagina- 
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Àü  reîle,  fila  méchanceté ,  dans  les  porrraits  afireiis 
'  qu’elle  a  tracés  de  ce  prince  en  cent  libelles ,  avoit 
'"•oublié  quelques linéamens,  Fépitaphe  qu’on  fit  de  la  mers 
de  S.  A.  R.  moins  deflinée  à  porter  fur  cette  princeffe 
que  fur  fon  fils,  les  reproduiroit  tous  .•  Cl  gùl^oifiveté» 

■  Quel  qu’ait  été  l’efprit  de  là  loi  qui  a  déclaré  les  rois 
de  France  majeurs  à  treize  ans  accomplis,  elle  n’a  pu 
forcer  la  nature  8i  rendre  leur  raifon  plus  précoce  que 
celle  des  autres  hommes.  Le  monarque  le  plus  fage  à  cet 
âge  ell  donc  celui  qui  a  la  docilité  de  Ce  laiflêr  gouver» 
lier.  Tel  fut  Louis  XV  •.  depuis  l’aCte  folemnel  où  il 
'commença  à  jouir  de  cette  prérogative  ,  il  ne  déploya  de 
volonté  que  dans  les  chdfes  perfonnelles  qui  ne  pou- 
'voient  influer  fur  fon  peuple.  C’efl  ainfi  qu’il  fit  ôter  dé 
fa  chambre  le  lit  de  fon  gouverneur,  déclarant  néanmoins 
qu’il  îrouvoit  bon  que  le  duc  de  Charoft,  ou  en  fon 
abfence  celui  qui  avoit  été  fous-gouverneur,  couchât 
pendant  trois  années  dans  fa  chambre  ,  à  l’exemple  de 
ce  qui  s’é toit  paîTé  lors  de  la  majorité  de  Louis  XÏV,  On 
dreflüit  pour  cet  effet  tous  les  folrs  dans  la  chambre  dé 
S.  M.  un  pavillon ,  qu’on  ôroitle  matin. 

Il  fiatua  auffi  fur  la  requête  préièntée  pendant  fi  mi¬ 
norité  à  M.  le  régent  par  les  premiers  gentilshommes  dé 
îa  chambre ,  qui  demandoient  à  recouvrer  le  droit  de 
coucher  dans  îa  chambré  du  roi.  Le  duc  d’Orléans 
n’avoit  pas 'voulu  prononcer  fur  cette  réclamation  ,  âc 
les  premiers  valsts^-de-chambre  font  reftés.en  poffeflion 
de  cet  bonheur. 

La  mort  du  duc  d’Orléans ,  premier  miniftre ,  ofcjigêa 
Louis  XV  de  s’expliquer  dans  une  circOnftance  plus 
délicate  ,  &  Te  jugeant  trop  jeune  pour  prendre  le  manfi 
ment  des  affaires ,  il  le  remplaça  par  M.  le  duc ,  chef  de 
la  maifon  de  Cotidé.  Dans  ce  choix,  qui  n’étoit  pas  fans 
doute  le  meilleur  qu’il  pût  faire,  manquant  de  l’expé- 

îion,  parle  fens  naturel ,  l’explication  de  cette  feene. 

Tout  le  monde  fait  que  le  comte  de  Riom  %  l’amant  cle 
îa  princeffe  »  paffa  depuis  pour  fon  époux* 
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rielice  néceOaire  pour  fe  diriger  par  la  cbnnoiflance  def 
hommes ,  puilqu’il  ne  fe  comioiiToit  pas  lui-même ,  au 
moins  fe  conduifit-il  par  des  réglés  de  convenance.  Il 
crut  devoir  confier  cette  place,- la  plus  importante  du 
royaume-^  à  un  prince  de  fa  maifon ,  &  tous  étant  dans 
iradokTcence,  il  déügna  le  plus  âgé  ,  qui  cependant  n’a*. 
Ivoit  que  trente.un  ans.  La  maniéré  dont  S.  A.  avoit  régi 
fes  propres  revenus  &  les  avoit  améliorés ,  malgré  fa 
jéuiîeiïe,  tems  où  l’ofi  ne  s’occupe  guere  que  de  fes  plai- 
firs ,  éroit  d’ailleurs  une  préfomption  de  fes  talens  pour 
bien  adminiftrer  ceux  d^l’érat,  8c  riche  comme  il  l’étoir, 
on  s’imaginoit  qù’ii  ne  s’occuperoit  plus  à  le  devenir 
Idavanrage.  Les  finances  étoient  alors  en  effet  la  partie 
leffentielie  du  gouvernement.  La  France  avoit  befoin  d’uiî 
iminiftre  pacifique  ,  doux,  économe,  qui  profitât  du 
calme  que  lui  iaiffoit  la  tranquillité  de  l’Europe ,  pour  fe 
rétablir  par  fan  cominerce ,  fon  induflrie  Sc  un  reflux 
infenfible  des  efpeces ,  de  Fépuifement  où  elle  étoit  tom«> 
•bée.  Du  refte,  il  n’étoit  perfonne  qui  ne  connût  la  pro- 
digieiîfe  différence  du  génie  du  régent  à  celui  de  M.  le 
duc.  Voici  le  portrait  qüe  Ton  trouve  de  ce  dernier  dans 
ilin  ouvrage  (i)  dont  raiiteur  ,  quoique  s’enveloppant 
des  ombres  du  myflere,  eft  plus  adulateur  que  fatyrique» 
«  Moins  capable  que  fon  prédéceffeur ,  mais  autant  livré 
1«  que  lui  à  la  débauche ,  il  étoit  grand ,  maigre ,  d’une 
jw  figure  peu  revenante ,  d’une  humeur  brufqiie  Sc  peu 
s»  commode,  curieux  &  aimant  les  chofes  rares  8c  pré- 
î3  cieufes  poffelTeur- d’une  très-belle  femme  ,  dont  il  ne 
»  connoiffoit  pas  tout  le  prix,  cherchant  ailleurs  des 
i»  plaifirs  quil  étoit  peu  en  état  de  goûter ,  faifant  une 
i»  grande  8c  belle  dépenfe.  «  Affurémerit  entre  toutes 
Ices  qualités  ,  on  n’en  voit  aucune  qui  puiffe  caradérifeï 
!  l’homme  d’état.  ' 

Le  premier  afte  qu’il  fit  en  fa  nouvelle  qualité ,  prouva 
jau  contraire  combien  il  i’éroit  peUr  Nous  voulons  parler 
ide  cet  édit  févere  contre  les  proteflans  8c  autres  fec- 

(i)  Mémoires  fecrets  pour  fervir  à  Chijloirc  de  Ferfe* 
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taîres ï  1 14  mars]  qui  leur  défend»  fous  les  peines  les -r 
ph.is  graves»  tout  exercice  de  leur  religion  »  leur  enjoint  ^ 
défaire  élever  leurs  enfaiis  dans  la  catholique»  confilque 
les  biens  des  relaps»  &  flétrit  la  mémoire  de  ceux  qui 
mourront  farts  avoir  reÇu  les  facremens  de  1  eglife» 

Si  cet  édit  eut  été  rendu  au  commencement  du  régné  »  , 

loiTque  les  religionnaires  de  Guyenne  &  de  Languedoc 
avoi 'nt  refufé  de  payer  le  dixième  »  lorfque  ceux  de 
Montauban  s’éroient  alRiîîblés,  lorfque  des  bruits  répan¬ 
dus  de  miniflres  arrivés  pour  les  catéchifer  fembloknt 
annoncer  un  delTein  formel  de  reprendre  le  cours  de  leurs 
exercices  »  de  leurs  prêches  8c  de  leurs  inftriictions ,  îorl^ 
que  le  confeil  de  confcience  enfin<^  compofe  de  membres 
du  clergé  8c  mu  de  ce  zélé  impétueux  qui  brûle  tout  ce 
qu’il  touche  »  étoit  avide  de  fe  lîgnaler  dans  la  première 
ferveur  »  on  n’en  aüroit  point  été  filrpris» 

Cette  conduite  maUentendue  peut-être  aux  yeux  du 
philofophe  »  qui  fait  que  la  perfécution  ne  fait  qu’ac^ 
croître  le  fanatifme  »  l’étendre  8c  lui  donner  plus  d’aai- 
vhé  &  d’énergie  »  auroit  du  moins  été  excufée  aux  yeux 
d’une  politique  vulgaire  »  fur  la  nécefîité  de  réprimer  leS 
premiers  aftes  de  la  rébellion  Sc  d’en  arrêter  les  progrès 
par  des  châîimeiis  éclatanst  mais  apres  huit  ans  de  trart- 
qùillité  &  de  foumiflîon ,  remettre  en  vigueur  uîie  loi 
aiilTi  barbare ,  cela  ne  peut  que  donner  une  très-mauvaife 
opinion  des  Vues  étroites  du  premier  minière  &  de  fa 
complailaiice  pour  les  prêtres»  On  avoit  fous  les  yeux 
l’exemple  de  M.  le  régent,  qui  même  dans  les  troubles 
que  nous  rappelions  »  modéra  la  fureur  du  clergé  »  defap- 
prouva  la  févérité  du  parlement  de  Bordeaux  »  &  tira 
des  galeres  foixante-huit  de  ces  malheureux,  auxquels  il 
donna  pleine  liberté  de  fe  retirer  hors  du  royaume  ou 
bon  leur  fembleroit ,  8c  ce  paralelie  rendit  plus  odieux 

le  fucceflêùr.  .  » 

Heureufement  avant  que  les  perfecutions  auxquelles 
cet  édit  auroit  fûrement  donné  lieu  commençàflent  »  les 
états  -  généraux  qui  avoient  alors  du  crédit  auprès  de  la 
cour  de  Yerfailles ,  firent  préfenter  au  roi  un  ïnemoire  « 
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C?r  août]  pour  obtenir  quelques  adouciflemétîs  â  ce£ 
édir ,  en  faveur  des  négocians  Hollandois  établis  en 
France.  Pour  ne  pas  fe  rétracter  trop  formellement  en 
auÜi  peu  de  tems ,  on  prit  la  tournure  d’accorder  une 
déclaration  [is/epf. ]  qui  exceptoït  les  habitans  de  la 
province  de  l’Alface  de  la  rigueur  de  l’édit ,  attendu  que 
leurs  privilèges  étoient  fondés  fur  les  traités  de  paix  les 
plus  folemnels. 

Ce  qui  prouva  encore  mieux  combien  les  rigueurs 
contre  les  proteflans  étoient  dangereufes  &  pouvoient 
devenir  funeftes,  lî  l’on  eût  voulu  les  exécuter  à  la  lettre  , 
j  ce  fut  l’empreflement  de  certaines  puiflances  à  profiter 
!  d’une  faute  auflî  grave  en  politique.  Dès  qu’ils  en  eurent 
connoiffance ,  les  Suédois  fe  hâtèrent  de  publier  un  ma- 
nifefte  [  ociob.  ] ,  par  lequel  ils  invitaient  les  proteflans 
François  qui  avoient  quelque  talent  à  s’aller  établir  dans 
leur  pays.  C’efl  ainfi  que  depuis  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes  ,  Iss  voilins  de  la  France  fe  font  enrichis  à  fes 
I  dépens  d’une  multitude  de  fujets,  St  en  augmentant  leur 
population  de  nos  pertes,  ont  en  même  tems  acquis 
quantité  de  fciences,  d’arts  &  de  métiers  qu’ils  n’avoient 
!  pas.  On  croyoit  alors  que  la  ceffation  des  guerres  civiles 
&  la  tranquillité  intérieure  étoient  une  compenfation 
1  fuffifante  des  émigrations  &  des  pertes  du  commerce.  ^ 
i  Les  philofbphes  n’avoient  pas  difeuté  ces  Kaifonnemeiis  ' 
plus  fpécieux  que  folides;  il  falloit  qu’il  s’écoulât  encore 
I  plus  d’un  demi-fiecle  (  i  )  avant  que  la  nuit  du  préjugé 
I  fe  difiipât,&  qu’on  conçût  que  la  réhabilitation  des 
!  proteflans  dans  le  corps  civil ,  loin  de  préjudicier  aux  , 

I  intérêts  de  l’églife  Sc  de  l’état ,  rte  pourroit  que  contri¬ 

buer  à  la  gloire  de  l’une  &,au  bonheur  de  l’autre. 

'  En  général ,  tout  impôt  nouveau  ou  tout  accroîfïê- 

'  (  I  )  On  fait  que  depuis  plufieurs  années  on  s’occupe 

beaucoup  de  rendre  en  France  un  état  légal  aux  protef- 
;  tans  ;  c’efl  fous  M.  Turgot  fur-tout  que  le  gouvernement 
a  pris  de  nouvelles  idées  à  cet  égard  ;  &  au  moment  oit 
nous  écrivons  ceci  «  [  1778  ]  le  parlement  ferable  même 
avoir  les  yeux  dçffillés  là-defTus. 

Tome  I,  K 
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^ïîisnt  de  change  n’eft  pas  propre  à  rendre  un  miniflre  • 
^.agréable  à  la  nation  ^  à  plus  forte  raifoji  quand  il  n’a 
aucune  opération  avantageufe ,  aucun  accroilfement  de 
sgloire  à  faire  valoir  en  dédonnnagement.  On  ne  peut  donc, 
«que  favoir  très-mauvais  gré  a  M.  le  duc»  d  une  rleclara- 
'tioii  portant  impofition  du  cinquantième  du  revenu  de 
îtbus  les  biens ,  payable  pendant  douze  années. 

Le  droit  de  joyeux  avènement  à  la  couronne^  que  les 
fïcis  de  France  prétendent  leîir  être  du  »  &.  dont  le  titre 
irdérifbire  leur  eft  contelle»  puifque  les  parlemens  ne  1  en- 
régiftrent  point,  étoit  déjà  un  objet  de  murmure.  Il 
venoit  d’être  établi  par  une  déclaration  ,  publiée  feule- 
'inenr  au  fceau  ,  mais  il  ne  fe  percevoit  que  lentement^ 8c 
-Lourdement  par  cette  raifon.  C  i  )  On  fut  indigné  qu  <ju 
milieu  de  la  paix  [  1 72  5-1 1  y  ajouta  un  autre  d  une 
^efpece  finguiiere ,  8c  les  raagiftrats  ne  yoiilaiiî  pas  s’y 
prêter ,  il  Lllut  avoir  recours  a  un  lit  de  juflice ,  appcsreil 
formidable ,  qui  commençoit  à  devenir  très -commun, 
1%  juin,]  Le  roi  y  fit  enrégiftrer  en  fa  prefence  non- 
feulement  cet  édit  du  cinquantième ,  mais  un  autre  por¬ 
tant  les  privilèges  ,  concefiions  Sc  aliénations  accordées 
à  la  compagnie  des  Indes,  Sc  celle-ci  y  lut  déchargée  de 
toutes  les  opérations  de  la  banque  8c  de  tous  les  compter 
qu’elle  pouvoir  avoir  à  rendre.  S.  M.  ordonna  en  outre , 
que  tous  les  regifires  qui  avoient  fervi  aux, achats  d’ac¬ 
tions  &  autres  opérations  de  la  compagnie ,  pendant  la 
minorité,  feroient  brûlé?.  On  reconnut  à  ces  traits 
l’affeéliQn  du  premier  miniftre  pour  une  compagnie  avec 
laquelle  il  avoir  fait  une  fortune  fi  prodigieufe  î  on  dit 
qu’il  ne  vouloir  pas  qu’il  en  fubfiftat  aucune  trace.  Telle 


(  I  )  Dans  le  Journal  hijîoriquc  des  fajles  du  régné  de 
Louis  XV Jurnommé  le  Bien-aimé,  on  dit  que  cet  impôt 
produifit  environ  44  millions  en  efpecesf.  L  auteur  a  ete 
mal  informé.  Cet  impôt  fut  affermé  2  f  millions.  La  com¬ 
pagnie  qui  fit  cette  affaire  ,  en  a  retiré  ,11  elt  vrai,  41 
millions,  mais  la  perception  n’en  a  été  finie  qu  en  1744» 
81  les  comptes  n’en  ont  été  apurés  a  la  chambre  que  peu 
de  mois  avant  la  mort  de  Louis  XV» 
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tft ,  fans  doute ,  îa  caufe  des  nuages  amaiïes  fut  ces  teM 
'de  iroubles ,  &  qui  feront  toujours  »  malgré  fa  fagâciié  ^ 
le  déi'efpoir  d’un  hiftorien. 

Le  renvoi  de  Fiiifante  d’Efpagne  efl:  un  autre  événe¬ 
ment  de  radminiftration  du  duc  de  Bourbon  ,  qu’on  ne 
peut  approuver.  Cette  infulte  faite  à  Un  fouverain,  oncle 
'du  roi,  dans  un  tems  où  il  étoit  efTeniiel  de  le  ménager^- 
étoit  d’autant  plus  gratuite,  que  c’étoit  pour  faire  épèü- 
Ter  au  roi  la  fille  d’un  prince  détrôné.  Vainement  donna- 
t-on  la  raifon  que  îa  petite  princefTe  ,  à  peine  âgée  de  fept 
ans ,  étoit  trop  jeune  ;  qu’elle  ne'pouvoit  être  mariée  de 
plufieurs  années,  &  qu’il  falloir  farisfaîre  aux  vœux  de 
îa  nation  .  impatiente  de  voir  naître  au  roi  des  héritiers 
de  fa  couronne.  Non-fculement  la  nation  n’avoit  pas  unê 
impatience  qu’on  lui  fuppofbit,  mais  elle  s’habituoit 
déjà  à  voir  croître  fous  fes  yeux  fi  reine  future  \  elle 
commençait  à  s’y  intérefler ,  &  la  vit  partir  avec  douleur. 
On  regardoit  comme  une  très- mauvaife  politique  dè 
former  une  alliance  qui  ne  pouvoir  être  d’aucune  utilité, 
&  devoir  ,  au  contraire  •,  devenir  fort  à  charge.  AfTuré* 
ment  quand  le  régent,  fur  ce  que  le  roi  Staniflas  avoit 
choifi  fa  retraite  â  Weiffemboùrg ,  dans  l’Alface  fran- 
çoife  ,  répondit  à  M.  Sum  ,  envoyé  du  roi  Augufle  ,  en  lui 
portant  fes  plaintes  ,  monfieur ,  mande:^  au  roi  votre 
maître ,  que  la  France  à  toujours  été  Fa/yle  des  princes 
malheureux ,  il  ne  s’attendoit  pas  que  la  fille  de  ce  même 
Staniflas  feroit  expulfer  l’infante ,  dont  il  avoit  arrêté  lé 
mariage,  8c  viendrait  s’afleoif  à  fa  place.  Et  Staniflas, 
après  fa  fuite  de  Pologhe  ,  ’qui  trouva  fa  fiÜe  égarée  84 
abandonnée  dans  l’auge  d’une  écurie  de  village ,  s’atten- 
doit  bien  moins  à  îa  profpérité  de  cette  enfant.  Plus  oii 
étudie  l’hiftoire,  Sc  plus  on  éprouve  que  nous  fomraes 
des  aveugles ,  conduits  par  une  deftiiiée  plus  aveuglé 
encore.  Voici  pourtant,  fuivant  une  tradition  confiante, 
Ipiar  quels  refforts  fecrets  8c  incroyables  cette  intrigue  a 
été  conduite.  » 

Le  roi  Staniflas  ,  retiré  à  WeifTemboùrg ,  y  étoit  é 
lomnie  on  l’a  vu  par  la  réponfe  du  régent ,  fous  la  prq*' 


(  io8  ) 

te£tion  de  la  France,  8c  pour  lui  faire  honneur ,  on  entre- 
tenoit  quelques  régiinens  dans  cette  place,  dont  les  offi¬ 
ciers  lui  formoient  une  forte  de  cour.  Eiitr’eux  étoit  le 
comte ,  depuis  maréchal  d’Étrées.  Jeune  alors  ,  il  étoit 
beau ,  bien  fait ,  lefle  &  très-propre  à  plaire  aux  femmes. 
Staniflas  s’apperçut  que  fa  fille  avoit  pris  du  goût  pour 
lui  :  un  jour  il  le  tire  à  part ,  l’entretient  là  defllis ,  &  lui 
déclare  que,  n’ayant  aucun  efpoir  de  remonter  fur  le 
trône  de  Pologne ,  il  ne  doute  pas  cependant  qu’on  ne 
lui  fafie  juftice ,  &  qu’il  ne  recueille  les  biens  qui  lui 
reviennent  dans  ce  royaume  ;  que  cela  le  met  dans  le  cas 
de  donner  une  dot  très-opulente  à  fa  fille ,  8c  de  lui  faire 
époufer  même  quelque  petit  fouverain  ;  mais  qu’il  pré¬ 
féré  le  bonheur  de  cette  enfant  chérie ,  à  ce  qui  pourroit 
flatter  fon  ambition;  qu’il  a  remarqué  combien  il  lui 
plaifoit,  &  qu’il  n’eft  pas  éloigné  de  la  lui  donner  en 
mariage  ,  fi  à  fa  naifiance  déjà  illuftrée ,  il  peut  joindre 
quelque  dignité  marquante  pour  fa  pofiérité  ,  comme  un 
.duché-pairie.  D’Étrées  étoit  ardent  &  empreffé  de  faire 
fon  chemin.  Après  avoir  répondu  d’abord  avec  la  mo- 
deilie  convenable,  il  avoue  qu’une  paffion  tendre  8c  ref- 
peaueufe  l’enflamme  pour  la  princefie  ,  mais  qu’il  n’au- 
roit  jamais  ofé  porter  fes  vues  fi  haut  ;  qu’encouragé 
cependant  par  les  bontés  de  S.  M. ,  il  va  tâcher  de  s’en 
rendre  digne.  Il  part  en  effet  pour  la  cour,  8c  follicite 
auprès  du  régent  la  dignité  exigée.  S.  A.  R.,  n’aimoit  pas 
les  Louvois,  Sc  écarte  bien  loin  une  pareille  propofition, 
fous  prétexte  que  d’Étrées  n’étoit  pas  fait  pour  époufer 
la  fille  d’un  fouverain ,  même  ékaif  8c  fans  couronne.  . 

M.  le  duc  étant  venu  chez  S,  A.  R.  peu  après  cet 
entretien  avec  d’Étrées,  le  régent  encore  tout  ému  de 
l’audace  de  ce  colonel ,  lui  en  fait  part ,  8c  dans  le  cou^ 
rant  de  la  converlàtion  lui  infinue  qu’il  devroit  y  fbnger  j 
que  cette  alliance  lui  conviendroit  parfaitement,  fur- 
tout  avec  1  expeftative  des  gros  biens  que  devoir  recou- 
yrer  Staniflas.  M.  le  duc  aimoit  l’argent,  8c  ne  fut  point 
éloigné  de  cette  ouverture  ;  mais  avant  d’aller  plus  loin 
^  de  conclure ,  il  vouloir  voir  quelle  tournure  pren-. 
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droient  les  affaires  de  ce  monarque  fugitif.  D’ailleurrîi- 
étoit  alors  enlacé  par  la  marquife  de  Prie  ,  fa  raaîtrefie  , 
qui ,  dans^  le  deffeiii  de  fe  mieux  conferver  cet  illuflre 
efdave  »  l’éloignoit  le  plus  qu’elle  pouvoit  de  l’hymenée» 
Sur  ces  entrefaites  meurt  le  régent ,  &  M.  le  duc  eft 
nommé  premier  minière.  Ce  fureroît  de  grandeur  ne  fait 
qu’aiguillonner  encore  plus  l’ambition  de  la  marquife, 
qui  fentoit  bien  qu’elle  alloit  gouverner  fous  lui.  La 
jeuneflê  du  roi  8c  fà  timidité  lui  donnoient  lieu  d’efpérer 
'  que  cela  pourroit  être  long  ;  mais  cette  paflion  eft  tou¬ 
jours  inquiette  8c  aftive.  Madame  de  Prie  craignit  que  le 
mariage  de  Louis  XV  avec  l’infante  ne  fît  perdre  à 
M.  le  duc  fon  crédit,  ou  qu’il  n’en  occaflonnât  du  moins 
le  partage  ;  elle  imagina  de  faire  renvoyer  cette  prin- 
eeffe ,  8c  pour  mieux  y  déterminer  le  miniflre ,  elle  lui 
propofa  de  faire  époufer  au  roi  une  de  fes  fœurs  ,-ce  qui 
devoir  rendre  îcn  miniflere  inexpugnable  8c.  affurer  pouf 
jamais  dans  fa  dépendance  les  deux  maieflés.  M.  le  duc 
trouve  l’expédient  admirable ,  mais  avant  il  veut  confiiU 
ter  fa  mere  qui  avoir  plus  d’efprit  que  lui,  H  efpéroit 
d’ailleurs  que  cet  avis  favorable  à  la  profpérité  de  fæ 
maifbn  ,  fuggéré  par  madame  de  Prie,  la  rendroît  moins 
défagréable  à  cette  princefFe  qui  ne  la  pouvoit  fbuffrir. 

La  duchefle  de  Bourbon  ,  qui  aimoit  à  dominer  aufîî ,, 
bien  loin  de  délàpprouver  ce  projet,  l’accepta  fort,  mais 
reprocha  à  fon  fils  qu’il  le  dût  à  imeiemme  ,  &  ne  pût 
s’évertuer  de  lui-même  à  cette  idée  de  grandeur.  Quoi 
qu’il  en  foit,  elle  promit  de  ménager  davantage  madame 
de  Prie  ,  &  de  lui  faire  un  meilleur  accueil.  Son  objet 
étoit  de  porter  fon  fils  au  premier  éclat ,  en  rompant  le 
mariage  de  l’infimte.  Lorfqu’elle  vit  qu’il  n’y  avoir  plus 
à  revenir  fur  cet  hymen  ,  8c  ne  doutant  plus  de  celui  de 
û  fille,  elle  reprit  pour  la  marquife  fes  airs  de  mépris  8c 
de  hauteur  qui  la  révoltèrent.  Celle-ci  jura  de  fe  venger^ 

&  voici  comme  elle  fe  conduifit. 

^  M.  le  duc,  lui  dit-elle  dans  un  de  ces  entretiens 
»  intimes  où  ils  pefoient  les  defiinées  de  la  France  ,  nous- 
»  avons  mal  combiné  tout  cela,  Le  mariage  de  votre: 

F  i 
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s  foeuf  âvec'Ie  roi  prouve  fans  doute  une  grande  élèva-, 
>j  tion  de  votre  maifon  ,  mais  détruit  la  vôtre.  Vous 
avez  une  mere  qui  ne  manquera  pas  d’avoir  l’afcen- 
dant  le  plus  décidé  fur  la  reine  future ,  fi  c’efl  fa  fille , 

»  &  vous  devez  d’aut.uit  moins  en  douter,  que  vous 
»  fentez  vous-même  celui  qu’elle  prend  fur  vous,  8c 
»  combien  vous  avez  de  peine  à  vous  y  fouftraire.  Je 
»  penfe,  fi  vous  voulez  conferver  votre  pouvoir,  qu’il 
•  faut  facrifier  cette  alliance  gbrieiife ,  &  tout  fimple- 
»  ment  donner  au  jeune  monarque  une  prince/Te  fans, 
31)  entours,  qui  tenant  de  vous  toute  fà  fortune,  vous  en 
»  foît  à  jamais  reconnoiffante,  «  C’étoit  défigner  fenfi* 
blement  la  fille -du  roi  Staniflas,  8c  cette  intrigante 
rempliffoit  doublement  fés  vues.  D’abord  elle  mortifioit 
madame  la  duchefTs  de  Bourbon  ,  &  rompit  toutes  fes 
mefures  de  domination  ;  enfuite  elle  trayailloit;  à  affurer, 
perpétuer  la  fienne,  en  écartant  le  mariage  de  fon 
amant.  M.  le  duc  comprit  aiféraent  ce  qu’elle  voulcit 
dire  ;  il  ne  vit  qu’un  excès  de  zele  de  la  marquife  ,  pour, 
lui  faire  conferver  dans  toute  fon  étendue  fa  qualité  de 
premier  miniflre.  Il  adopta  d’autant  mieux  ce  projet, 
que  le  caraétere  de  la  princefTe douce ,  bonne  8c  peu 
fpirituelle  ,  lui  convenoit  fort.  Il  le  propofa  au  confeil , 

§c  le  fit  agréer  au  roi.  ïl-y  a  apparence  que  S,  M,  guidée 
déjà  fecrétement  par  l’ancien  évêque  de  Fréjus  ,  ri’y . 
donna  fon  confentement  qu’à  l’infiigation  de  ce  prélat 
qui,  plus  fin  que  M.  le  duc  ,  fongeoit  dé  loin  à  le  fup» 
planter ,  8c  le  laifibit  agir  pour  fon  rival ,  en  croyant 
n’affermir  que  fa  propre  autorité.  C’eft  ainfi  que  Marie  ^ 
propofée  à  un  fîmple  colonel ,  agréée  par  convenance 
d’un  prince  du  fang,  devint  reine  du  plus  beau  royaume 
de  l’univers.  [  J 

Dans  la  fuite  de  ces  mémoires ,  nous  verrons  que  , 
grâces  à  la  fatalité  qui  préfide  aux  affaires  de  ce  monde  » 
ce  mariage  fe  trouva  le  plus  heureux  qu’eût  pu  contraûer 
Louis  XV.  Mais,  aucune  prudence  humaine  n’eût  pu  le 
prévoir,  8c  s’il  n’eût  confulré  que  les  intérêts  de  l’état, 

,  ay.,  çonîtaire  ,  devoit  en  cHiluader  le  premier.,  ' 
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minime.  Les  combînaifons  même  que  lui  &  fa  maitreOê^^ 
avoient  formées  pour  leur  propre  compte  <  furent  faufles.,^- 
Sc  l’orage  partit  du.  côté  où  ils  l’attendoient  le  moins. 
Parcourons  avant  de  le  voir  éclater ,  le  refté  des  princi¬ 
paux  événemens  de  cette  époque  du  régné. 

Quelques  intérelTantes  pour  le  repos  de  la  France  &  la  • 
tranquillité  de  l’Europe  qü’on  eût  repréfentées  au  ror 
d’Efpagne  les  raifons  qui  avoient  déterminé  le  renvoi 
de  l’infante ,  ce  monarque  ne  put  les  goûter.  Il  favoit 
bien  qu’on  couvroit  fous  l’apparence  d’une  politique  ^ 
fagç  les  manœuvres  d"une  intrigue  honteufe  ^1  en  con- 
noilîbit  les  reiforts  odieux  84  méprifabîes.  Auffi-tot  qii  il  •  ^ 
fut  inllruit  àt  la  réfoiution  prife  à  ce  fujet ,  il  rappella-’  ‘ 
les  plénipotentiaires  qu’ü  avoit  à  Cambrai ,  &  les  inté¬ 
rêts  de  ce  prince  en  faifuit  lé  principal  objet ,  le  congés 
fur  dilTous.  11  chargea  le  baron  de  Riperda , Ton  miiiiftre 
à  Vienne  ,  de  terminer  avec  l’empereur,  &.  fe  trouva- 
forcé  à  une  alliance  monftrueufe  avec  fon  rival.  En  con-  / 
féqiience  il  fut  conclu  à  Vienne  ^  dans  un  feul  jour,  quatio^ 
traités  en  fon  nom,  un  avec  l’Empire  &  trois  avec  l’em-  ^ 
pereur.  Ces  traités  étoient  négociés  fecrétement  depuis 
long-tems,  pendant  que  les  miniftres  des  deux  cours 
pâroilîôient  très-divifes  a  Cambrai ,  mais  peut-eîre  n  au- 
roient  jamais  eu  lieu ,  fi  là  méfîntelligenee  furvenue  en  > 
ce  moment  n’eu  eût  déterminé  la  conclufion  &  la  figna- 
türe  ;  car  un  inllant  d^humeur  ou  de  fatisFa.élîon  avance 
foiivent  plus  les  affaires  que  toute  Fhabileté  du  négocia¬ 
teur,  ouq)lür6t  la  principale  fcience  de  celui-ci  eft  de 
faifir  adroitement  la  crife  des  paffîons  pour  les  tourner  a 

fon  avantage.  «  .  ,  • 

Il  étoir  néceflaire  dans  cette  fermentation  que  le  roi 
eût  un  miniflre  à  Vienne  ,  capable  de  veiller  a  fès  inté¬ 
rêts.  Ori  y  envoya  le  duc  de  Richelieu ,  qui  coromen- 
çoit  à  jouer  un  rôle  ,  en  qualité  d’ambaffadeur  extraor¬ 
dinaire.  Mais  le  traité  d’Hanovre  ,  figné  peu  après  entre 
la  France  ,  l’Angleterre  &  le  roi  de  Pruffe  ,  fut  le  pre- 
fervatif  principal  contre  les  deffeins  cachés  que  pou- 
vâient  avoir  les  Efpagnols.  Aiofi  tout  continuoit  a  tr^ 
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bizarre  ,  dans  te  fyftême  des  alliances  de  l’Europe ,  qui 
ne  pur  fe  maintenir  long-tems  dans  cet  état.  Nous 
laiffons  a  ceux  qui  traiteront  plus  particuliérement  cette 
partie  de  1  hiiloire  ,  à  développer  les  vues  que  nous 

jetons  vaguement  fur  les  objets  de  la  guerre  ou  de  la 
politique. 

Une  déclaration  du  roi  E  8 yu/Z/.M 724  ]  concernant 
les  mendians  &  vagabonds,  qui  parut  au  commence¬ 
ment  du  miniftere  de  M.  Ie^duc,  fit  dans  le  premier 
mmment  admirer  la  fagelTe  &  l’humanité  de  fon  admi- 
niltration.  Cette  loi  avoit  pour  objet  de  ne  foufFrir 
aucun  pauvre  dans  le  royaume  ,  de  donner  la  nourri- 
-  ture  a  ceux  incapables  de  travailler,  &  de  procurer  de 
1  ouvrage  a  ceux  qui  feroient  fains  Sc  valides:  réglement 
defire  depuis  long-tems  ,  &  dont  rexécutioii  aurôit  été 
auili  glorieufe  au  gouvernement  qu’utile  à  l’état  :  régie, 
ment  qui  a  été  tenté  plufieurs  fois  St  finis  fuccès,  juf- 
qu  aprefent,  parce  qu’on  a  toujours  oublié  la  première 
operation  néceffaire  avant  tout ,  d’affurer  un  fonds 
lumiant  pour  un  établifTement  pareil ,  ou  plutôt  parce 
que  le  fifc  public  ,  toujours  dévaflé  par  des  miniftres 
déprédateurs  ,  11 ’a  jamais  eu  de  quoi  fubvenir  long-tems 
aux  arrangemens  pris  à  cet  égard. 

La  terrible  étiquette  occafionna  aufli  une  tracafiètie 
fousleminiftere  de  M.  le  duc  avec  le  Portugal,  &  elle 
auroit  pu  avoir  des  fuites  fàcheufes ,  fi  cette  puilTance  du 
fecoiid^  ordre  eut  été  plus  en  état  de  tenir  tête  à  la  France, 
L  abbe  de  Livry ,  ambaffadeur  de  S.  M.  en  cette  cour 
reçut  ordre  [  i ç  février]  de  fe  retirer  de  Lisbonne  ,  fans 
demander  audience  au  roi  de  Portugal ,  à  caufe  du  refus 
ait  par  le  lecretaire  d’état,  de  rendre  la  première  vifiîe  à 
ambaffadeur  du  roi ,  comme  il  étoit  d’ufage.  Louis  XV 
croit  alors  dans  cet  âge  où  un  prince  jeune  &  fuperbe 
elf  tres-jaîoux  des  droits  de  fa  couronne  ,  &  après  avoir 
écouté  fonconfeil ,  il  fut  aifément  d’avis  de  traiter  l’af- 
laire  de  la  maniéré  la  plus  grave. 

Cette  déeifion  n’étoit  point  au-delTus  de  fes  forces . 

non  plus  qii  une  autre  qu’il  avoir  rendue  précédemineiiE 

•  *  •  •  .  *1 
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Bk.  qui  con«rnoit  l’étiquette  intérieure  de  fa  maifon.- 
E  II  nov,  1724.]  Sur  la  conteftatîon  furveniie  entre  les 
officiers  des  Gardes-du-corps,  Sc  ceux  des  Gendarmes  &- 
Chevaux- légers  de  fa  garde,  pour  la  place  que  chacun 
d’eux  devoir  occuper  près  du  carroffie  du  roi  dans  fes 
voyages ,  S.  M.  fit  un  réglement  ,  portant  que  les 
officiers  des  Gardes  marcheroient  à  droite  &  à» 
gauche  du  carroffie  ,  à  la  hauteur  des  roues  de  derrière  , 
&  les  officiers  des  Gendarmes,  Chevaux  légers  &  Mouf- 
quetaires  à  la  hauteur  des  roues  de  devant  ;  les  uns  &  les» 
autres  de  maniéré  que  les  portières  fuffient  libres  8c 
laiffiaffient  au  peuple  la  facilité  de  voir  le  monarque. 

Louis  XV  fe  formoit  aînfi  par  de  petites  chofes  à' 
prononcer  fur  de  plus  importantes.  Depuis  la  mort  du- 
régent,  il  jouifibit  en  quelque  forte  du  plaifir  d’etre 
Hors  de  tutelle.  Il  avoir  introduit  au  confeiMe  maréchab 
de  Villars,  qui  n’y  âuroit  jamais  été  admis  du  tems  de 
S.  A.  R.  [1726].  11  accorda  au  comte  de  Touloufe, 
marié  fecrétement  avec  la  marquife  de  Gondrin,  fœiir 
du  duc  de  Noailles,  la  permiffion  de  déclarer  fon  ma¬ 
riage  &  de  le  rendre  public;  ce  qui  n’auroit  pas  eu 
lieu  plutôt  mais  une  chofe  faite  pour  araufer  plus  fin- 
guliérement  un  enfant  de  quinze  ans ,  ce  fut  la  promo¬ 
tion  qu’il  fit  à  la  fois  de  cinquante -fept  chevaliers  com¬ 
mandeurs  de  l’ordre  du  Saint-Efprit.  C  eft  ce  qu  on 
appella  la  grande  promotion.  Le  même  jour  il  nomma 
fept  maréchaux  de  France  ,  entre  lefqueis  le  feul  comte. 

de  Broglio  acquit  quelque  réputation. 

Enfin  il  fe  porta  à  un  des  adès  les  plus  éclatans  du” 
pouvoir  fiiprême  ,  en  fe  déterminant  a  prendre  les  renes^ 
de  fon  empire  ,  en  remerciant  M.  le  duc  de  fes  feryiees  ,- 
&  pour  récompenfe ,  en  lui  écrivant  de  fe  retirer  n 
Chantilly.  Les  bons  citoyens  ne  furent  pas  fâchés  de- 
l’expiilfion  de  ce  prince,  (i)  fous  lequel  les  femmes 
avoiént  tout  crédit ,  'mais  on  remarqua  dans  la  conduite. 


(  I  )  La  marquife  de  Prie  ,  fa  maîtreffe  favorite  ,  fut. 
axilée  auffi., 
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4ü"K)fcett- cette  clrcooftance  ,  une  diflîmulation  qui  n^é-v 
toit  point  de  fon  âge  ,  8c  qui  aoiionçoit  dès-lors  uneame,. 
foibîe  8c  petite. 

La  lettre  de  cachet  étoit  déjà^expédiée,  le  matin  où  ^ 
le  premier  miniftre  vint  prendre  à  fon  ordinaire  les. 
ordres  du  roi  j  qui  part  oit  pour,  chaffer  à  Rambouillet 
S.  'Vî, ,  malgré  ce  qui  devoir  fe  paifer  ,  n’en,  reçut  pas  ,, 
moins  .  bien,  fon  premier  miniftre  ;  elle  l’accabla  de 
carelîes ,  elle  lui,  demanda  fi  elle  ne..le  verroit  pas. 
durant  ce  voyage  qui  devoit  durer  quelques  jours.  1  S’il 
ne  viendrolt  pas, chaffer  avec  elle?  On  conçoit  que  la. 
difgrace  fubke  de  M.  le  duc  ne  dut  lui  paroitre  que 
plus  amere, ,  après- >uiie..p^eiilê  réception  8c  de  tels, 
adieux. 

Au  refte ,  on  pourroit  facilement  juftifîer  la  conduite 
de  Louis  XV  ,  qui  n’avoiç  que  feize  ans  encore-,  8c 
n’agifibit  pas  par  lui-même.  Tout  ce  qu’il  fit ,  lui  avoit 
été  vraifemblablement  dldé  par  fon  précepteur,  qui., 
.prenoit  infenfibîement  le  plus  grand  afcendant.fur  fon 
royal  pupile.  Ce  prélat,  cachant  fous  un  air  fimple  8c 
modefie  une  ambition  profonde  8c  déméfurée  ,  8c  fous  , 
l’apparence  de  la  candeur  la  plus  vraie  ,  iaTourbeiie- 
ia  plus  réfléchie  ,  n’eût  ofé  lutter  direaeipent  contre 
le  principal  rainiftre.  ■: D’ailleurs  il  connoiflbit  affez  le 
roi  pour  le  juger  Incapable  de  difgrackr  en  face  le  duc. 
de  Bourbon  ,  de  foutenir  fes  excufes,  &.  peut-être  fes 
Reproches.;  il  crut  plus  fur  d’ufer  d’artifice,  certain 
qu’en  prév.enant  toute  explication  8c  circonvenant  S.  M.  " 
fur-le-champ  ,  il  alTurait  Sc  perpétuoit  pour  jamais  fon 
empire  fur  fon  efprit.  Telle  fut  la  fclef  dit  procédé  peu 
noble  de  Louis  XV  ,  plus  digne. d^un  efclave  qui  le 
Ibufirait  au  joug  que  d’un  monarque  dont  le  génie^, 
impatient  s’élance  avide  de  gouverner. 

La  circonlpeèlion  du  mentor  du  jeune  roi  ne  lui 
permit  pas  de  jouir,  tout  de- fuite  de  l’honneur  auquel  ■ 
iiafpiroit;  il  voulut  mieux  cacher  fa  marche;  il  enga¬ 
gea  S.  M.  a  fuppriiîier  les  Ibnélions  de  premier  minif-, 
lî^;  ii.luî  £r  déclarer  à,  f^s  .peuple s ,  qw’et^  fe  chargeaui  : 
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l’adminidratimi  de  foii  royaume,  elle  ne  prérumoit 
pas  de  fes  forces ,  qu’elle  comptoir  fur  la  proreaion  du 
ciel.  Enconféquence  S.  M.  écrivit  une  lettre  au  cardinal 
de  Noailles  ,  où  elle  demandoit  qu’il  fût  adreiïé  à  Dieu 
des  prières  publiques,  afin  de  lui  obtenir  les  grâces: 
dont  elle  avoir  befoin  pour  le  gouvernement  de  fes 
états.  L’archevêque  de  Paris  fe  hâta  de  fe  conformer 
aux  intentions  du  roi  v  il  ordonna  dans  toutes  les 
églifes  de  Paris.  Tous  les  évêques  du  royaume  fuivirent 
cet  exemple  dans  leurs -'diocefes  ,  &  ne  manquèrent 
pas,  en  applaudiflant  à  ce  mouvement  d’une  piété 
louable  ,  de  célébrerl-a^  fageife  prématurée  du  moderne 

C’elt  ici  qiié’  ccmmience^  proprement  la  fécondé  épo»  - 
que  du  régné  de  Louis  XV  ,  le  miniftere  de  le  duc 
n’ayant  été  que  la  continuation  d  une  forte  de  regencs  % 
attendu  l’extrême  jeunefie  du  toi  ,  1  on  en  etend  Lis-' 
durée  à  celle  dU'  minifiere  du  cardinal  de  Fleuri ,  parce 
que  ,  comme  nous  venons  de  l’infinuer  ,  il  efl  le  fèul  qui 
en  ait  dirigé  les  événemens.,  avant  môme  qu  il  fut' 
déclaré  principal  miniftre. 

Après  la  vCrife  funefte  d’une  régence  orageufe  ,  ce 
miniftere  heureux  8?  paifible  offre  un  fpeftacle  plus  - 
agréable  &  plus  flatteur  pour  la  nation.  On  y  voit  lu 
France  fi  redoutée ,  fi  haïe  fous  le  régné  precedent  ^  u 
humiliée  fur  la  fin,  devenir  l’arbitre  de  l’Europe  ,  faire- 
admirer  fa  iuftice  ,  faire  aimer  fa  modération.  On  y  voit 
fon  roi  dépofitaire  des  intérêts  de  fes  rivaux  ,  leur  pro¬ 
curer,  prefque  malgré  eux ,  une  paix  dont  il  iouit  Sc - 
dont  il  fent  les  douceurs.  A  peine  le  cardinal  eft  a  lu 
tête  des -affaires  ,  &  le  royaume  prend  une  nouyeilé 
face  dans  fon  intérieur.  L’épuifement  où  l’avoit  réduit 
la  banque  de  Law  ,  la' méfiance  qui  n  avoir  fait  qu  aug* 
meiiter  fous  .M.  le  duc,  la  dliette  des  grains  arrivée 

Tannée  qui  précéda  fon  renvoi  (i)  »  la  mifere  &  let 
_ _ ■■  — • 

(i)  En  i7iyil  y  eut  durant  l’été  des  pluies  sonti* 
îiueiks  qui.  perdirent  la.  récolte* 
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fnmfirH  J  d’une  famine  .  l’incertitude 

c  ntu^uelle  de  la  valeur  des  efpeces ,  le  défordre  qui 

regnoit  dans  toutes  les  parties  de  l’état,  ScYur-tout 

dans  les  finances,  tous  ces  maux  difparurenr.  Le  crédit 

fe  rétablit  au-dedans  &  au-dehors  du  royaume  ,  le  com- 
iHerce  fe  ranima  ,  s’étendit,  fe  m.uliiplia  ;  les  provinces 
qui,  quelques  mois  auparavant ,  relTembloientà  un  pays 
devaite,  furent  en  peu  de  tems  plus  riches  qu’elles 
n  avoient  peut-être  jamais  été.  Tel  éroit  l’état  florifTant 
de  la  t rance,  lorfque  l’ékaioii  d’un  roi  de  Pologne 
vint  troubler  l’harmonie  générale.  Cet  incident  force 
les  hrançois  à  commencer  une  guerre,  dans  laquelle  les 
armes  du  roi ,  prefque  toujours  viaorieüfes  ,  procurent 
a  un  prince  de  la  maifon  de  Bourbon  les  royaumes  de 
iNaplesS?  de  Sicile  ,  Rajoutent  à  la  couronne  de  France 
ce  que  Louis  XIV  n’avoit  jamaispu  y  réunir ,  les  ducbés 
de  Lorraine  Si.  de  Bar, 


Voila  1  efquifiô  magnifique  de  Padminîftration  du. 
cardinal  de  Fleuri ,  dont  les  hiftoriens  auront  à  déve¬ 
lopper  en  grand  toutes  les  parties.  Pour  noirs  ,  parvenus, 
au  terme  où  Louis  XV  devenu  homme  ,  va  nous  occuper 
plus  particulièrement  de  lui ,  nous  n’en  ferons  mention, 
qu  en  bref  ,  8t  autant  que  les  faits,  par  leur  récit  , 
pourront  entrer  dans  notre  plan,  de  peindre  le  carac¬ 
tère ,  le  génie  &  les  mœurs  de  ce  prince,  un  des  plus 
intérefians  à  étudier  Sc  à  approfondir ,  pour  Pinfiruaion, 
de  les  femblables,  8c  de  l’humaniîé  entière» 


,  Louis  XV  ,  lorfqu’il  entreprit  de  fe  fouftraire  à  la  tu¬ 
telle  de  M.  le  duc  ,  entroit  dans  Page  de  Padolefcence  ; 
il  avoit  feize  à  dix-fept  ans.  Les  contemporains  nous 
le  repréièntenr  beau,  d-une  taille  avantageufè ,  ayant 
la  jambe  parfaitement  bien  faite  ,  Pair  noble,  les  yeux 
grands  ,  le  regard  plus  doux  que  fier  ,  les  fourcils  bruns, 
annonçant  encore  à  Pexiérieur  ce  tempérament  délicat, 
qu  il  fortifia  depuis  par  l’exercice  ,  au  point  de  foutenîr 
les  plus  grandes  fatigues.  C’efl  à  cette  nature  tardive 
chez  lui  qu  il  faut  attribuer,  fans  doute  ,  le  filence  des 
paüions  fl  actives  à  cet  âge  dans  la  plupart  des  individus 
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bien  conflitués,  &  fur-tout  chez  les  princes  ,  en  qnE< 
tout  contribue  à  les  éveiller  de  bonne  heure.  Il  fe  mon- 
troic  alors  indifférent  pour  les  femmes,  pour  le  jeu  Sc 
pour  la  table,  qu’il  aima  beaucoup  dans  la  fuite.' La 
çhafTe  étoit  fon  unique  plaîfir ,  foiî  qifun  inftinft  fecret 
déportât  à  cet  exercice  faluraire  ,  foit  par  défceuvre- 
ment ,  par  crainte  de  cet  ennui  qui  commeuçoit  déjà  à 
empoifpnner  fes  jours  ks  plus  brillans  ;  car  fon  inftruc- 
tion  ayant  été  extrêmement  négligée  ,  de  peur  de  tatî«. 
guer  trop  les  organes  de  fon  enfance  ,  il  avoir  l’efprit 
peu  orné  ,  &  n’avoit  point  acquis  ce  goût  de  l’étude  , 
4’uiie  fî  grande  reffource  en  tout  tems,.  &  dans  tous  les, 
rangs.  Il  avoir  un  éloignement  invincible  pour  les  affai¬ 
res  ,  dont  il  répugnoit  même  à  entendre  parler.  Sans 
aucun  amour  de  la  gloire  ,  il  manquoit  de  cette  energie 
qui  chez  fon  aïeul  avoir  réparé  le  vice  de  fon  éduca¬ 
tion  ,  8c,  fuppléé  à  fon  ignorance.  En  un  mot ,  d’un  ca- 
raélere  facile ,  indolent  8c  timide  ,  il  étoit  fait  pour 
être  gouverné  par  le  premier  qui  s’empareroit  de  luj»., 
C’eft  ce  que  le  précepteur  de  ce  jeune  prince  avoir  bien¬ 
tôt  compris.,  &  dont  ilfe  prévalut  pour  jeter  les  fon-. 
demens  de  fà  grandeur. 

Ce  précepteur  étoit  d’un  caraélere  analogue  en  bien 
des  pbints  àcelui  du  royal pupile.  De-là  cette  fympathie 
entre  eux  ,  qui  rendit  l’un  fi  attaché  aux  intérêts  de  fon 
maître  Sc  l’autre  fi  docile  à  fes  confeils.  La  Cmplicité  ,, 
îâ  modeftie ,  la  iageffe ,  la  circonfpeftion  étoienr  en  q^^el- 
que  forte  les  fauve-gardes  de  l’ambition  de  l’ancien  eve- 
que  de  Fréjus  ;  elle  participoit  à  lés  qualités,  elle  s  a- 
vançoit  par  la  patience  5c  rinfiiiuation ,  5c  ne  tenait  rien, 
de  la  marche  adive  Sc  turbulente  de  cette  paffion  chez 
les  autres  hommes.  Elle  avoir  déjà  fait  beaucoup  de  che- . 
min  fans  doute ,  mais  lentement.  Il  avoir  foixante-treize 
ans  quand  il  fut  nommé  au  minifiere.  Né  dans  une  pro¬ 
vince  méridionale  de  la  France ,  de  païens ,  finon  obfcursj. 
au  moins  peu  connus,  il  fut  defiiné  à  l’etat  ecclefiafti- 
que ,  8c  inflruit  dans  les  fciençes  convenables  a  cefe^ 
profelîiôn,  qu’il  embraffà  de  bonne  heure.  C’eil 
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FWre  à.fiîire  pBrvenir  ceux  que  leur  naifTaiice  n’appellé 
pas  aux  grands  emplois. 

L’abbé  de  tîeury  defiroiî  ardemment  de  le  produire  à 
la  cour,  certain  que  fa  ieunelTe  &  fa  figure  lui  feroienî 
d,  une  relîoiirce  merveilîeufe  ;  il  s’intrigua  lî  bien  qu’il  y 
arriva ,  muni  d’afiez  bonnes  recommandations  ,  qu’il  fou- 
îint  par  les  talens  auprès  des  fèmmes',  mais  toujours 
avec  la  réferve  8c  lareteaue  qu’il  metroit  par- tout,  8c 
que  celles-ci  n’a  voient  pas  encore  franchies.  Il  obtint 
une  place  d’aumônier 8c. quelques  années  après  il  eut  un 
évêché.  Il  fe  vitainfi  de  nouveau  rélégué  en  province ,  8c^ 
même  fort  loin  du  théâtre  où  il  n’avoit  fait  qite  fe  mon¬ 
trer  ;  mais  l’hypocrifie  devoir  être  le  principal  raifort  de 
fon  élévation.  Son  exaftitude  à  fes  devoirs  le  fît  diftinguer 
de  Louis  XIV ,  &  choifir  pour  l’éducation  de  Louis  XV. 
Il  fe  flatta  bientôt  de  réalifer  en  fa  perfonne  les  hautes 
prédirions  des  aftrologues ,  auxquels  il  avoir  grande  con¬ 
fiance  ;  car ,  avec  beaucoup  d’efprit ,  il  manquoit  de  ce 
genie  qui ,  luperieur  aux  evenemens ,  fe  fènt  capable  de 
les  maîtrifer,  8c  n’attend  fes  deilins  que  de  lui--  même. 
Cette  fbibleflê  ,  au  refie ,  lui  fut  très-utile  ,  en  ce  que 
s’appuyant  fur  cette  héureufe  fatalité,  à  laquelle  il 
croyoit ,  il  s  accoutuma  de  bonne  heure  à  Ion  élévation, 
8c  n’y  parut  point  étranger ^  en  ce  que  ralTurance  du 
fuccès ,  fans  le  rendre  jamais  audacieux ,  lui  donna  la 
perfévérance  qui  fupplée  à  l’énergie,  8c  lui  fit  entrepren¬ 
dre  un  plan  de  fortune  qu’il  n’auroit  jamais  ofé  concevoir. 
L’afcendant  qu’il  fe  reconnut  fur  fon  éleVe,  à  mefure 
qu’il  en  développoit  le  cœur  Sc  les  qualités  ,  lui  perfuada. 
que  par  le  bénéfice  du  tems  il  pourroit  aller  à. tout ,  &  la, 
mort  du  regent  ouvrit  là  carrière  la-  plus  vafle  à  ion 
ambition. 

Les  circonflances  etoîent  favorables  ;  aucun  concur— 
rgnt  dans  le  confeil,  ne  pouvoir  balancer  fa  faveur  ,  ni 
meme  ^lutter  contre  les  talens.  Le  premier  prince  du 
fe^ng  n  avoit  que  vingt-trois  ans;  il  annonçoit  déjà  ce 
goût  de  la  dévotion  8c de  la  retraite,  qu’il  porta  depuis 
à.iiû  fi- haut,  degré  ;  il  n’étoit  pas.fàns  elprit,  mais  il  le. 
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tQuriîüît  tout  entier  du  côté  des  fciences  &  de  l’étude  'j 
il  ne  prenoit  preique  point  de  part  aux  affaires.  Son  pro-  , 
pre  pere  l’avoit  jugé  avec  douleur  incapable  de  jouer  unr 
rôle  dans  le  monde  politique  ceux  qui  fe  font  obftinés-  . 
à  imputer^calomnkufement  au  régent  des  vues  criminel- 
îas  fur  le  trône,,  ont  prétendu  qu’il  ne  s’étoit  défifté  de 
fon  projet,  qu’après  b  connoiffance  acquife  de  l’inapti-  - 
tqde  de  fon  fils  unique  à  le  féconder  8c  à  le  remplacer, 
Le  .gotiyernement  du  royaume  auroit  ete  trop  lourd  pour  ,, 
fes  maréchaux  de  Villars,  d’Uxelles&  de  Talîard.  D  ail¬ 
leurs  le  premier  ,  quoique  couvert  de  gloire  à  la  tête  des 
armées ,  venoit ,  comme  on  a  vu ,  que  de  mettre  le 
pied  dans  le  miniffere  ,  8c  ne  devoir  être  occupé  encore 
qii’à  s’y  maintenir  t  les  deux  autres  n’avoient  point  affez 
,  de  confiftance  par  leur  mérite  poqr  afpirer  à  la  première 
!  place.  Le  comte  de  Morville  feul,  premier  fecretaire 
d’état ,  fils  du  garde-des-fceaux,  chargé  déjà  du  départe-  . 
;  ment  le  plus  important  Sc  le  plus  difficile  ,  (  i  )  perlbii- 
'  nage  de  beaucoup  d’efprir ,  aimé  de  la  nation ,  honore 
par  les  étrangers ,  occupant  fon-  pofte  avec  diftinêtion  , 
atiquel  il  s’étoit  formé  depuis  quelques  années ,  grand  ■ 
politique  ,  honnête  homme ,  enfin  ayant  pour  lui  le  choix, 
du  régent,  dont  il  étoit  créature,  auroit  pu  caufer  de 
j  forabrage  à  l’ancien  évêque  de  Prejus», 

I  Ce  rival  s’écarta  bientôt  de  lui- même ,  n’ayant  pu  faire  . 

cqnferver  les  fceaux  à  fon  pere  ,  qu’il  foutenoit  de  fon 
I  mérite  &  de  fon  crédit  :  la  difgrace  de  celui-ci  lui  tourna  , 
i  la  tête ,  au  point  qu’il  fit  la  folie  de  donner  fa  démifîion , 
8c  mourut  peu  après  de  chagrin.  _ 

^  Les  autres  fecretaires  d’état  d’alors  étoient  îe  comte  : 
de.Maurepas ,  chargé  de  la  marine,  fon  coufin  le  comte 
de  Saint-Florentin ,  ayant  le  clergé ,  &  M.  îe  Blanc  à  la  , 
i  tête  du  département  de  la  guerre.  Le  tems  étoit  encore 
loin  ,  fans  doute  ,  où  le  comte  de  Maurepas  ,  deftiné  à: 
gouverner  un  jour  le  royaume ,  devoir ,  après  trente  ans»,.. 


(  I J  On  avu  précéderaer2t,qu’ii.avGit.c^iüi,des,ÿi5^iïf^  -- 
étiangeres,... 
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fiiccéder  au  cardinal  de  Fleihi  :  il  devoît  être  auparavant 
mûri  par  l’expérience  8c  fur-toist  par  la  difgrace.  Quant 
au  comte  de  Saint-Florentin  ,  les  mémoires  du  tems  (i) 
nous  le  peignent  comme  un  petit  homme  rond ,  fans 
ambition ,  de  peu  de  capacité  &  que  les  pîaifirs  8c  le 
commerce  des  femmes  occupoient  plus  que  les  affaires. 
Bien  loin  de  fonger  à  fupplanter  le  nouveau  minillre ,  il 
s’eflima  très-heureux  que  celui-ci,  jugeant  que  le  détail 
dont  ce  perfonage  étoitchargé,  n’exigeoit  pas  une  grande 
intelligence  ,  le  laifïat  dans  la  place  où  il  l’avoit  trouvé. 
Pour  le  troifieme ,  à  peine  rentré  dans  le  miniftere , 
humilié  par  l’exil  8c  la  prifon  ,  il  étoit  bien  loin  de  caba- 
1er  contre  ce  mentor  du  roi. 

Quant  aux  finances,  elles  étoient  entre  les  mains  du 
préiident  Dodun ,  (  2  )  qui  fut  obligé  de  donner  fa  démif- 
fion  peu  de  jours  après  la  difgrace  de  M.  le  duc  ,  8c  M.  le 
Pelletier  Desforts  le  remplaça ,  fans  doute ,  par  l’in¬ 
fluence  de  l’ancien  évêque  de  Fréjus ,  qui  fe  ménagea 
ainfi  un  homme -à  lui  dans  le  porte  lè  plus  effentiel  pour 
l’exécution  de  la  fuite  de  fes  projets* 

Tous  les  obrtacles  qui  auroient  pu  s’oppofer  à  fon  élé¬ 
vation  étant  applanis  de  la  forte  ,  il  ne  tarda  pas  à  être 
promu  au  cardinalat  [  ii  fept.\  la  nomination  d& 
Louis  XV  ;  ce  qui ,  fuivant  la  prétention  de  ces  princes 
de  l’églife,  emporroit  la  nécefïïté  de  le  faire  premier 
minirtre  ,  prenant  rang  fur  tous  les-  autres  ,  obligés 
d’aller  travailler  chez  Kîi. 

Comme  il  ne  fe  fentoît  pas  les  qualités  néceflaîres, 
pour  la  guerre  ,  qu’il  favoit  bien  fervir  en  cela  les  incli¬ 
nations  non  moins  douces  du  jeune  monarque  ,  que  la 
France  épuifée  par  une  des  plus  violentes- crirt s  qu’elle 
eut  éprouvées,  ne  pouvoir  fè  refaire  que  durant  une 
longue  paix ,  le  premier  foin  du  cardinal  fut  de  la  confer- 
ver  à  quelque  prix  que  ce  fut,  A  cet  effet  marchant  fur 

(  I  )  Voyez  fur-tout  les  Mémoires  fecrets  pour  fervir  à 
rinjloire  de  Perfe, 

(  2')  Il  étoit  préfident  honoraire  de  la  quatrième  cham¬ 
bre  des  enquêtes  du  parlement. 
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les  traces  du  régent ,  il  maintint  l’union  &  l’intimité 
établie  entre  les  cours  de  Verfailles  &  de  Londres»  . 
Celle-ci,  inquiété  pour  fes  pofleffions  de  la  Méditerranée,, 
depuis  le  traité  de  Vienne,  avoir  envoyé  une  efcadre 
pour  porter  des  vivres ,  des  munitions  &  des  renforts 
aux  garnirons  de  Gibraltar  &  de  Mahon.  Cette  e (cadre 
mouillée  dans  la  baye  de  Saint- Antoine ,  fur  la  côte 
de  Bii'caye,  effrayoit  les  Efpagnols.  Ils  conferverent 
cependant  à  l’extérieur  toutes  les  marques  de  la  bonne 
amitié  :  leurs  chefs  8{  leurs  officiers  rendirent  au  vice- 
amiral  Jennings ,  qui  la  eommandoit,  les  vifites  &  le* 
honneurs  ulîtés,  la  guerre  n’étant  point  déclarée  j  mais 
lis  n’en  prirent  pas  moins  leurs  précautions  &  garnirent 
de  troupes  toute  la  côte,  tant  afin  de  tranquilifer  les 
!  peuples  alarmés,  que  de  les  mettre  en  fureté,  Lts  bons 
offices  du  cardinal  de  Fleuri  ne  contribuèrent  pas  peu , 
fans  doute ,  à  empêcher  cette  année  les  projets  hofliles 
I  des  Anglois,  fur-  tout  ces  fameux  galions  qui  font  toujours 

le  premier  objet  de  convoïtife  dans  une  rupture*  Il  ne  fe 
rendit  pas  moins  néceiïaire  aux  derniers ,  lorfqu’ils  iê 
virent  à  la  veille  de  perdre  Gibraltar.  Enfin  l’aigreur 
furvenue  entre  l’empereur  Sc  fa  majtfté  Britannique ,  lui 
fournit  une  occafîon  de  faire  valoir  fa  dextérité  pour  la 
conciliation  de  tant  d’intérêts.  ,  _  -  ^ 

Le  Sr.  Palm ,  réfident  de  l’empereur ,  avoit  préfenté 
un  mémoire  à  S.  M.  Britannique  très-offenfant,  en  ce 
I  qu’on  y  taxoit  de  menfonge'Sc  de  fauffeté  la  plupart  des 

i  faits  articulés  par  ce  prince  dans  fa  derniere  harangue  à 

fbn  parlement ,  où  ,  en  dévoilant  les  motifs  &  les  defltins 
fecrets  du  traité  de  Vienne,  il  avoir  avancé  entr’autres 
que  leurs  majeftés  impériale  &  catholique  avoient  forme 
la  réfolution  de  rétablir  le  prétendant.  11  reçut  le  lende- 
i  main  ordre  de  fortir  fous  huitaine  de  la  Grande-Bretagne, 
î  L’empereur ,  par  repréfailles ,  avoit  envoyé  aux  minis¬ 
tres  d’Angleterre  à  Vienne,  ordre  d’en  fortir  dans  vingt- 
quatre  heures ,  &,de  fes  états  promptement.  On  fait  que 
ces  perfonnahtés  occalionnent  fouvent  des  guerres  plus 
vives  que  de  puiffiins  intérêts.  Auffi  le  cardinal  de  t  leud. 
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wuîüt-il  éteindre  ces  étincelles  qui  dévoient  embrafèr 
l’Europe. 

Afin  de  rendre  la  médiation  de  Ton  maître  plus  efficace , 
il  envoya  dans  la  Méditerranée  le  chevalier  d’Orléans 
avec  une  elcadre  de  fix  galeres  8c  le  marquis.  d’O  ,  lieu- 
tenant-général  des  armées  navales  ,  pattit  aufli  de  Breft. 
pour  la  même  deftination  ,  à  la  rêre  d’une  efcadre  de 
douze  vaifleaiix  de  ligne.  (  1727.  )  La  crainte  de  voir  un 
ennemi  aufli  puiflànt  fe  déclarer  contre  ceux  qui  réflfle- 
r.oienr  à  fes  inlinuations,  applanit  les  premiers  obfîacles  , 
&  le  comte  de  Morville ,  le  baron  de  Fonzeca,  MM. 
Horace  Walpole  8c  Boreel  ^  miniftres  du  roi,  de  l’em¬ 
pereur,  de  S.  M.  Britannique  8c..dés  états-généraux, 
lignèrent  à  Paris  les  préliminaires  du'trairé.  [  p  mai.}  ' 
Mais  que  de  rems  il  fallut  employer  avant  de  parvenir  à 
cet  ouvrage  fi  deiirée  d’une  pacification  générale  !  On 
étoit  convenu  d’afiembler  un  congrès  à  Aix-la-Chapelle 
on  en  changea  enfuire  le  lieu;  en  défigna  Cambrai  h 
enfin  Soiflbns  pour  la  commodité  du  cardinal  de  Fleuri» 
dans  la  probité  duquel  tous  les  potentats  étrangers 
ayoient  la  plus  entière  confiance, 

L’Efp.  gne  rracalToit  8c  faifoit  des  difficultés.  Elle  n’a- 
voit  point  levé  le  fîege  de  Gibraltar  ;  elle  l’avoir  feule¬ 
ment  converti  en  blocus.  Heureufement  la  réconciliation 
qui  eut  lieu  dans  ce  tems  entre  les  cours  de  Verfailles  Sc 
de  Madrid ,  rendit  la  première  plus  prépondérante  fur 
rautre,  Ce  fut  Louis  XV  qui  écrivit  le  premier  à  S.  M,( 
Cath.  une  lettre  de  feliciration  fur  l’heureux  accouche- - 
ment  de  la  reine  d’Efpagne ,  qui  venoit  de  mettre  au 
monde  un  infant.  L’oncle  augulle  ne  put  réfifier  à  cette 
avance  Sc  déclara  que  funion  avec  fon  neveu  étoit  réta¬ 
blie.  Auffi-tôt  on  envoya  le  cordoableu  au  nouveau-né. 

On  eut  befoin  à  Vienne,  centre  principal  des  pour¬ 
parlers  ,  puifque  la  France  ni  l’Angleterre  n’avoient 
d’ambaflâdeur=-à  Madrid ,  de  toute  là  finefîè  du  duc  de 
Richelieu,  notre  minifire  en  cette  cour;  8c  l’on  fut  fi 
fatisfait  de  fes  foins  ,  de  fes  avis  8c  de  fes  négociations  » 
F1728]  que  S.  M» ,  pour,  réçompen fer, fes  fervices  y  tint.. 
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txtraordifiaîrement  un  chapitre  de  l’ordre  du  Saint*. . 
Efprir ,  dans  lequel,  après  que  les  preuves  de  ce  candidat 
eurent  été  admifes ,  elle  lui  accorda  la  permiflion  de, 
porter  la  croix  Sîiecordon  de  l  ordre,  juiqua  ce  qu  il 
vînt  recevoir  le  collier  de  les  mains.  Cette  faveur  inligne 
n’étoit  que  le  prélude. de  celles  plus  grandes ,  mais  rnoins 
glorleufes ,  lans  doute ,  qu’il  devoir  recevoir  du  jeune, 
monarîffee  en  gagnant  fon  intimité. 

Cependant  les  conférences  de  Soilîbns ,  ouvertes  de-^ 
puis  plus’de  quinze  mois ,  ne  produiloient  aucun  effet, 

Sc  l’empereur  ne  pouvoit  fe  déterminer'<É*^ban donner 
entièrement  fa  compagnie  d’Oftende  ,  8i  à  affurer  d’une 
maniéré  irrévocable  les  droits  de  i’Efpagne  fur  les  états 
deTofcane  ,  Parme  &  Piaifance  ,  qui  étoient  les  deux 
points  de  réunion*  Le  minidere  de  France  profita  de, 
cette  circonfiance  pour  remontrer  à  S.  M.,Cath,,cornbien  . 
un  moment  d’humeur  l’avoit  fait  s  ecarter  de  fes  vérita¬ 
bles  intérêts ,  en  fe  jetant  dans  les  bras  de  la  cour  de 
Vienne  ,  fa  rivale  Sc  fou  ennemie  ;  il  lui  fit  comprendre 
que  les  délais  de  l’empereur  étoient  de  véritables  refus 
de  la  juftîce  qu’elle  lui  demandoip,  &  que  ïe  plus  fur 
moyen- qu’elle  eût  de  l’obtenir ,  etoit  de  le  détacher  d  une 
alliance  auffi  incompatible ,  &  de  fe  réunir  a  la  France 
à  l’Angleterre.  Ces  obfervations  étoient  frappantes;  , 
il  en  réfulta  entre  les  trois. cours  le  traité  de  Séville, 
[gnov.  i7z9Lauquel  les  états -généraux ,  întéreffés  à. 
l’extinûion  de  la  compagnie  d’Oltende.  ,  accpderent  aifé-.., 

ment.  . 

CuTlo.  F  L’empereur  fe  vît  avec  regret  preffe  plus  vive-  .. 
ment  que  jamais  d’exécuter  tant  de  paroles  données  en  , 
diverfes  occafions ,  &, confirmées  par  une  foule  de  traités. 
Il -chicana  encore  fous  prétexte,  d’inquiétude  pour  fes 
autres  états.  Il  prévint  FEfpagne  84  fit  paffer  en  Italie  des 
troupes  qui  empêchèrent  S.  M.  Cath.  d’y  envoyer  celles  „ 
convenues.  [  10  jativ.  i7^i«  1  La-mort  du  duc  rie  Parme 
ayant  enfuite  donné  ouverture  au  droit  de  fucceffion 
éventuelle  accordé  à  dom  Carlos  ,  il  pouffa  la  mauvaife- 
foi  iufqii’à  engager  U  ducheffe  douairière  à  feindre 
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qu’ifavoh  pr il’’''"  l’engagement 

U  roi  d’Efpagne ,  fatigué  de  ces  délais  &  tetgiverfa- 
nons  ,  fait  faire  par  le  marquis  de  Callellar,  fon  ambaf- 
iadeur  en  France ,  une  foramation  aux  cours ,  parties 
contraaantes  &  garantes  du  traité  de  SéviHe  ,  de  fe 
joindre  a  lui  pour  forcer  l’empereur  à  le  remplir ,  avec 
déclaration  que  s’il  relie  inexécuté,  il  fe  retire  de  la 

capables  de  lui  procurer  la  judice  qu’il  réclame. 

Cette  reqmriîion  eut  tout  l’effet  defiré,  &  le  roi  d’An- 

Qu’iriui  auprès  de  la  cour  de  Vienne, 

qu  11  lu  fit  ligner  un  traité  d’acquiefcement.  f  i6  ,„ars.l. 

flot^T  E'pugnols  s’embarquèrent  à  Barcelone  fur  une 

fuTde^n?”''l’  s  Livourne  ;  l’infant  les 

vinces  méridionales  de  la  France.  [,e  roi  lui  avoir  fait 
rendre  tous  les  honneurs  poilibles.  [  17  ]  Ainfi  fut 

executee  1  introduaion  de  dom  Cailos  en  Italie,  après 
T  '  ^  ds  retard  3c  de  négociations. 

de  M  fie  Jofcane,  dernier  prince  de  la  maifon 

de  Medicis,  avoit  donne  fon  confentement  à  cet  arran- 
gement  par  «n  aae  figné  à  Vienne  tri  fep,.  ,7  7]& 

Sîté.  P™'*"' 

Voltaire,  en  ietant  un  coup. d’œil  rapide  &  philofo- 
phique  fur  ces  evénemens ,  (  i  )  obferve  avec  cette  faga- 
cite  piquante  qui  attache  fi  fort  à  la  ledure  de  fes  hif- 
toires,  que  par  un  raffinement  de  politique  admirable  , 

rivrÜx‘^'ri''““"?m'  Anglois,  nos 

rivaux,  a  1  agrandiflement  de  la  maifon  de  Bourbon; 

mats  il  ne  faut  pas  croire  que  ceux-ci  alIalTent  contre 

leurs  interets  dans  ces  reviremens,  ou  plutôt  n’en  profi. 

taflcnt  pas  de  la  maniéré  la  plus  utile.  Outre  qu’ils  fe 

confirmoient  de  la  forte  plus  que  famais  dans  la  poffef. 

Con  de  Muioi  que  St  de  Gibraltar ,  démembremens  de  la 

(  1  )  Voyez  fon  hilloire  de  la  guerre  de  1741.. 
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nnnarchîe  Efpagîiole ,  ainfi  qae  de  Terre-neuve  &  de 
TAcadie ,  ceflions  faites  par  la  France  (  i  )  ;  outre  qu’ils 
fe  mettoient  en  pofleffion  (  2  )  de  la  traite  des  negres 
dans  l’Amérique  Efpagnole,  &  de  l’entrepôt  d’un  com¬ 
merce  immenfe  &  clandeflin  dans  la  mer  du  fud ,  par  la  , 
permiffion  qu’ils  arrachèrent  enfin  d’envoyer  tous  les  ans 
à  Portobello  un  vailTeau  ,  &  qu’ils  dévoient  profiter  de 
l’avantage  commun  aux  puiflances  maritimes  de  l’ex- 
tinftion  de  la  compagnie  d’Ofiende ,  c’eft  qu’ils  s’aflii- 
roient  d’avance  le  fiiccès  de  la  guerre  en  cas  de  rupture 
avec  la  France  ,  par  la  complaifance  du  cardinal  à  laifîer 
anéantir  notre  marine.  C’efi  que  ce  minifire,  pour. main¬ 
tenir  l’harmonie  entre  cette  puiiTance  &  nous ,  fermoit 
les  yeux  fur  tous  les  fujets  de  plainte  [  i7?ï  ]  dont  avoit 
été  chargé  notre  ambalfadenr  en  cette  cour  (  O  1  l’em-K 
pêchoit  du  moins  d’en  demander  la  fatisfiiédion  avec 
vigueur,  &  laiiToir  fubfifier  le  germe  des  différends  qui 
dévoient  éclater  tôt  ou  tard, 

I  L’Angleterre  payoit  tous  ces  avantages  aux  dépens  de 
l’empereur.  D’ailleurs  en  laiiTaat  s’établir  la  maifon  de 
Bourbon  en  Italie  ,  elle  foraentoit  par  ce  voifinage  l’anî- 
mofité  de  la  maifon  d’Autriche  contr’elle,  &  ietoit  les 
fondemens  de  fa  grandeur  fur  les  ruines  des  deux.  Étoitt- 
j  ce  fi  mal-adroit  1  Et  tout  confidéré  ,  on  pouvoir  deman- 
I  der  qui  de  ces  diverfes  piiilfances  jouoic  au  plus  fin  î  - 
'  Mais  le  cardinal  ne  pouvant  prévenir  tant  de  maux  qui 
I  pouvoient  alTaillir  le  royaume ,  cherchoir  à  remédier  aux 
I  plus  urgens.  Tandis  qu’il  ét.abliflbir  au-dehors  une  paci- 

. .  ilTM  1  ^  I  . . 

j  (  I  )  Par  le  traité  d’Utrecht. 

i  Cl  )  Par  le  traité  de  l’Aillento.  _ 

I  (?)  Nous  rapporterons ,  parmi  les  pièces  que  nous 
‘  renvoyons  à  la  fin  du  volume,  fous  le  N®.  VÎI,deux 
I  mémoires  manufcrits  en  forme  d’inftruftions  données  au 
!  comte  de  Broglio  ,  ambxafTackur  en  Angleterre  :  l’in  ,  du 
1 1  avril  1724  5  concerne  les  colonies  françoiies  de  T  Amé- 
;  rique,  &  l’autre  en  18  mai ,  roule  for  le  commerce  mari- 
!  time ,  la  navigation  &  les  colonies.  On  voit  dans  ces 
pièces  curieufes  les  femences  de  difcorde  qui  ont  éclaté 
depuis,  après  s’être  fomentée  pendant  trente  ans. 
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'fetbft  lîénérale,  ii  travailloît  au-dedafis  à  Te  conciIi?ï 
îa  nation .  à  ramener  rharmonie  entre  les  ordres  de  Fétat , 
&  fur-tout  à  faire  chérir  fon  gouvernement  bienfaifant. 

Le  premier  afte  d’ad m in ift ration  auquel  il  porta  le  rOÎ 
au  moment  de  la  difgrace  du  duc  de  Bourbon  ,  ce  fut  h 
fuppreffion  d’un  impôt  du  cinquantième  établi  l’année 
"précédente  par  ce  miniftre..Il  fit  faire  aiiffi,  par  un  arrêt 
du  confeil ,  une  fixation  proportionnelle  &  raifonnable 
des  anciennes  efpeces  &  matières  d’or  8c  d’argent ,  bafe 
cfTentielle  fur  laquelle  dèvoit  fe  relever  le  commerce 
prefqu’anéanti.  Depuis  ce  tems  les  monnoies  n’ont 
éprouvé  aucun  changement ,  8c  ce  régime ,  qui  n’a  rien 
de  brillant,  mais  la  principale  caufe  de  la  profpériré  de 
la  France,  n’a  pas  été  afîêz  exalté  par  les  panégyrides 
du  cardinal. 

Mais  ,  s’il  procura  le  bien  général  du  royaume  ,  on  eut 
peu  après  à  lui  reprocher  d’avoir  caufe  la  ruine  de  plu- 
fieurs  familles  ,  parla  réduction  d’une  quantité  de  rentes 
viagères,  fous  prétexte  qu’elles  provenoient de  papiers 
acquis  à  vil  prix.  Mais  outre  que  ces  rentes  viagères 
n’étoient  déjà  qu’à  quatre  pour  cent  ,  c’efl  qu’elles 
auroient  dâ  être  d’autant  plus  facrées ,  que  la  nécefliré 
des  tems  avoit  forcé  de  prendre  cet  emploi  offert  par  le 
gouvernement  î  il  n’éroit  point  dans  le  csraétere  du 
cardinal  de  braver  la  clameur  publique  ;  il  en  fut  alar¬ 
mé.  On  lui  fit  comprendre  Finjüllice  ffune  opération  j 
dont  le  bénéfice,  médiocre  pour  le  prince  ,  portoit  un 
préjudice  confîdérable  aux  intéreffés  :  il  revint  fur  fes 
pas  ,  8c  cependant  il  arriva  ce  qui  réfulte  toujours  dé 
ces  atteintes ,  c’eft  que  les  parties  léfées  en  reçurent 

moins  le  détriment  d’un  fixieme  de  leurs  revenuss 
Pour  effacer  toute  Fimpreffion  qu’auroît  pu  laifîer 
contre  lui  ce  manque  de  foi ,  il  le  rejeta  fur  le  contrô¬ 
leur-général  8c  le  facrifia.  Il  s’imagina  perfuader  ainfi 
au  public  que  ce  fous-min i lire  avolt  été  le  feul  auteur 
du  mal ,  8c  qu’il  le  puniffoit  de  fes  mauvais  confeils. 
Cette  conduite  ne  pouvoir  en  impofer  qu’aux  fots  Sc 
au  peuple,  Quoiqu’on  connût  M.  h  Pelletier  Deiforu 
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pour  un  homme  dur  Sc  attentif  aux  moyens  de  faifîr  les 
■  avantages  du  fouverain ,  il  palToir  en  même  tems  pouf 
judicieux  i  il  avoir  une  longue  expérience  ;  il  étoir  très^ 
capable,  parfaitement  inflruit  de  l’état  du  royaume, 
porté  à  balancer -avec  équiré-les  intérêts  du  maître  Se 
ceux  des  fujets.  Loin  de  le  foupçonner  d’avoir  forme 
Ce*^  funefte  projet  ,  on  lavoit ,  a  n’en  point  douttr , 
qu’il  s’y  étoit  fortement  oppofé;  mis  il  en  avoir  exé¬ 
cuté  un  autre  ,  qui  empêcha  de  le  regretter  comme  oïl 
aiiroit  fait.  Il  avoir  fopprimé  toutes  Iss  rentes  fur  la 
taille  au-deffous  de  dix  liv. ,  parce  que  les  parties  pre¬ 
nantes  trouvait  auffi  difpendieux  de  faire  les  frais  né- 
celfaires  pour  des  touôher  ,  que  de  les  abandonner,  y 
renonçoient  elles-mêmes  &  gênoient  ainfi  la  comprabi- 
j  iité.  Il  y  avoir,  fans  doute,  un  milieu  plus  honnête, 

^  celui  de  les  remboürfer.  Les  partifans  du  dégradé  ne 
purent  le  difciilper  de  cette  infamie  :  tant  il  ed  vrai 
I  que  le  miniftre  des  finances  le  plus  intégré  en  appa- 
rence  ,  doit  toujours  mériter  quelque  part  les  malédic¬ 
tions  des  peuples.  . 

[Août  1716,1  Le  fécond  bail  des  fermes  depuis  le 

fyilême  s’étoit  pafTé  fous  ce  contrôleur-généraU  bi  de 
îî  millions  avoir  été  porté  à  80.  Il  fut  appelle  le  bail 
des  rejîes ,  à  raifoii  d’un  abandon  que  le  roi  fit  aux 
traitans  en  queflion  de  droits  que  la  régie  de  172,1 
I  n’a  voit  pu  faire  rentrer;  ce  qui  fut  la  fource  de  1  o- 
pulence  iminenfe  de  tous  ceux  compris  dans  la  lîfie. 

!  M.  le  cardinal  eil  avoir  rayé  dis ,  créatures  du  duc  de 
Bourbon  ;  tant  lui  étoit  ôdieux  tout  ce  qui  appartenoit 
’  à  ce  minière  !  Ces  affaires  particulières  n’ètoient  qu’un 
jeu  pour  le  cardinal.  De  la  robe  &  du  caraSere  dont  il 
i  étoit ,  celles  de  la  religion  dévoient  l’occuper  bien  plus 
I  llriêufemenr.  Màlheureufement  il  n’y  apporta  point  la 
liberté  d’efprit  du  régent  &  du  cardinal  Dubois,  les 
I  vues  philofophiques  qui  doivent  guider  1  homme  d  état 
i  d'ans  toutes  ks  circonftances.  Croyant  n’agir  que  d  apres 
lui-mêrae  ,  il  céda  trop  à  l’impulfion  des  jéfuites ,  &  le 
cours  ds  fon  miniftere  ne  fut  pas  affez  long  pour  calmer 
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troubles  qu’il  ne  fit  qu’exciter  &  accroître  par  les 
perfecutions.  L’accommodement  ménagé  par  les  pre¬ 
miers  auprès  du  cardinal  de  Noailles  ^  donnant  encore 
line  grande  confiftance  au  parti  des  oppofans  ,  il  fit 
négocier  auprès  du  prélat ,  dans  i’efpoir  que  ce  vieillard 
ne  refifteroir  pas  à  tant  d’attaques  y  Sc  tandis  que  trente 
cures  de  Paris  fàifoient  un  mémoire  pour  l’en  détour¬ 
ner,  (i)  afin  de  mieux  Tébranler ,  il  voulut  le  frapper 
d’un  grand  exemple  ;  il  engagea  le  roi  à  permettre  à 
1  archevêque  d  Embrun  d’alfembler  un  concile  provincial 
dans  fjii  palais,  pour  y  traiter  Sc  difcuter  des  affaires  qui 
intérefîbient  la  religion  &  les  dogmes  de  la  foi.  Les  évê¬ 
ques  de  Senez ,  de  Gap,  de  Bellay ,  de  Fréjus ,  de  Vence , 
de  Siileron  ,  de  Glandeve  ,  d’Autun,  de  Viviers  ,  d’Apt, 
de  Valence  ,  de  Grenoble ,  de  Grâce  &  de  Marfeille 
curent  ordre  de  s  y  rendre.  Cette  aflcmblée  ,  dont  il  n’y 
avoir  point  eu  de  pareille  depuis  le  concile  de  Trente  » 
qui  n  en  étoitd  ailleurs  qii  une  fbible  image,  étoit  cepen¬ 
dant  impofante  pour  les  fideles  fimples  ;  elle  ks  confoloic 
par  l’efpoir  de  fe  voir  raffermis  dans  leur  foi  ;  elle  leur 
rappelloit  les  tems  de  la  primitive  églife.  Hélas  î  ces 
tems  éroient  bien  changés  ;  des  menées  fourdes  &  odieu- 
fes  avoient  provoqué  le  prétendu  concile  :  elles  furent 
bientôt  découvertes  ,  &  le  firent  appeller  le  brigandage 
d'Embrim,  L’ouverture  s’en  étant  faite, l’abbé  d’Hugues, 
promoteur,  y  dénonça  VInJîriiciion  pafiorale  de  M.  de 
,  évêque  de  Senez,  du  28  août  1726,  comme 
contenant  des  maximes  JeditieiiJes  Sr  des  erreurs  capitales^ 
comme  étant  injurieufe  a  la  bulle  Unigenitus  y  &.  comme 
recommandant  la  lefturè  du  livre  des  Réflexions  morales 
du  P.  Quefhel ,  defendue  par  cette  bulle  &  par  le  corps 
des  eveques.  Le  prélat  accufe  eut  le  courage  de  recon- 
noitre  fon  ouvrage ,  de  l’avouer  ;  de  fourenir  que  les 
propofnions  qu’il  contenoit,  étoient  conformes  à  fes 


Ci}  L/C  mémoire  ayant  etc  imprimé  oc  neoiie ,  ri 
condamné  &  fupprimé  par  arrêt  du  confeil  du  14  jui 

f<^^^ndaleux  6*  contraire  aux  décifions  a 
I  egUJe  &  aux  loix  de  l’étau 
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fentimens ,  de  déclarer  qu’il  ne  pouvoir  pas  s’en^  départi/»' 
Cerre  noble  &  relpeftabie  conduite  n’eur  point  l’effet 
qu’elle  devoir  produire  ;  le  concile  ,  que  n’inipiroit  pas 
le  Saint  -  Efprit ,  mais  que  guidoit  le  gouvernement, 
rendit  une  fentence  [  20  fept,  1727  ]  qui  condamnoit  l’é¬ 
crit  de  M,  Senez  ,  conformément  à  la  dénonciation ,  qui 
ordonnoît  que  fon  auteur ,  fur  le  refus  de  le  retracer, 
feroît  fufpendii  de  tout  pouvoir  8c  jurifdiftion  épifcopale. 
Il  nomma  pour  vicaire-général ,  pendant  ledit  interdit, 
Pabbé  Saléon  ,  dofteur  en  théologie ,  auquel  il  enjoignit 
d’exiger  de  tous  les  curés  du  diocefe  de  Senez  ,  la  fîgna- 
ture  du  formulaire  d’Alexandre  VÏI ,  8c  de  faire  publier 
la  conflitution  Unigenitus, 

M.  de  Soanem  ne  crut  .pas  devoir  fe  foumettre  à  ce 
jugement.  II  protefta  contre  *  8c  interjetta  appel  au  pape 
8c  au  futur  concile  général  \  ce  qui  le  fit  reléguer  par  le 
roi  à  l’abbaÿe  de  la  Chaife-Dieu  dans  les  montagnes 
d’Auvergne.  Ce  prélat,  plus  grand  daûs  fon  exil  que  fur 
le  fiege  épifcopal,  montra  iufqu’à  la  fin  Une  fermeté  qui 
le  rendît  un  héros  dans  fon  parti,  Sc  le  fit  admirer  de 
ceux  même  qui  n’avoient  pas  fa  façon  de  penfer.  Il 
termina  quelques  années  après  fa  carrière. 

L’affaire  n’en  refia  pas  là  t  douze  évêques ,  à  la  tête 
defquels  étoit  le  cardinal  de  Noailles ,  écrivirent  une 
lettre  au  roi,  où  ils  fe  plaignirent  du  jugement  du  concile, 
8c  les  avocats  de  Paris  publièrent  une  confultation  con¬ 
forme.  Celle-ci  fut  bientôt  fupprimée ,  comme  contenant 
des  propojîtions  oppofées  à  la  dociritie  de  Véglife  ,  inju- 
rïeufes  à  fon  autorité  &  contraires  aux  loix  de  l'état  ;  Sc 
la  meilleure  réponfe  qu’on  put  faire  à  la  première ,  fut  la 
défeftion  du  chef  qui  ,  fix  mois  après,  par  un  mande¬ 
ment  ,  accepta  la  conflitution  Unigenitus  fl  ii  oB,  1728! 
condamna  le  livre  des  Réflexions  morales les  cent 
une  propofitions  qui  en  avoient  été  extraites  ,  révoqua 
fon  infiruaion  paftoraîe  du  19  janvier  i7i9  »  Sc  tout  ce 
qui  avoit  été  publié  en  fon  nom  de  contraire  a  la  pre- 
fente  acceptation. 

C’eft  ainfi  que  le  cardinal  de  Noailles  ,  jufques-Iè 
Tome  /,  Gî 
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relpe£l:able  par  fa  place ,  par  fa  naiflance ,  par  fon  âge, 
eftimable  par  fon  mérite  ,  par  la  droiture  de  fes  inten¬ 
tions ,  par  la  pureté  de  fes  mœurs ,  ternit  en  un  inftant  le 
cours  de  quarante  ans  de  gloire,  La  coraparaifon  de  la 
conduite  de  M,  de  Soanem  avec  la  fieiine ,  ne  fit  que 
rendre  fa  foiblelTe  plus  fenfible  î  il  tomba  malade  Sc 
mourut  dans  le  mépris  au  bout  de  fix  mois.  Le  chagrin , 
iâns  doute  ,  ne  contribua  pas  peu  à  précipiter  fa  fin  ;  car 
le  triomphe  même  que  lui  décernèrent  les  conftituans’, 
dût  lui  ftire  fentir  encore  plus  la  honte  de  fa  démarche. 
La  Sorbonne ,  qui  avoit  exclu  de  fon  corps  tous  les  antî- 
conftitutionnaires ,  déptjta  pour  le  féliciter.  Le  pape, 
^ans  le  premier  tranfport  de  fa  joie  ,  fit  part  de  cet  évé- 
inent  au  façré  college ,  ordonna  des  avions  de  grâces , 
lit  expofer  le  Saint-Sacrement  dans  toutes  les  bafiliques 
dédiées  à  la  Vierge,  ouvrit  les  tréfors  de  Téglife ,  Sc 
accorda  des  indulgences  :  la  capitale  s’en  refi'entit  fur- 
tout.  Le  jubilé  de  l’année  fainte  ,  quoiqu’oiivert  depuis 
l’année  1716  dans  le  refte  du  royaume,  étoit  refufé  à 
Paris  &  dans  le  diocefe ,  à  caufe  du  levain  d’héréfie  dont 
étoit  entiché  4e  prélat.  Dès  que  fa  catholicité  fut  recon¬ 
nue,  le  faint  pere  lui  permit  de  difpenfer  les  biens  fpirï- 
tueîs  de  ce  faint  tems  :  ils  ne  fruftifiereflt  pas  autant  que 
î’efpéroit  le  pontife ,  &  on  lui  donna  bientôt  une  morti¬ 
fication  qui  dût  lui  faire  connoître  que  la  grâce  n’avoit 
pas  touché  le  cœur  des  magiftrats.  Il  faut,  potir  bien 
entendre  cette  querelle  ,  la  prendre  dès  fon  origine.  . 

Les  prétentions  du  pape  Grégoire  Vil,  fes  attentats 
contre  l’autorité  temporelle  des  princes ,  fes  démêlés 
avec  l’empereur  Henri  IV ,  l’abus  qu’il  avoit  fait  de  fon 
autorité  en  l’excommuniant ,  les  diflentions  funefies  & 
les  guerres  cruelles  qu’il  avoit  occafionnées  en  le  dépo- 
fant,  n’ayant  point  empêché  Grégoire  XIII,  en  1584, 
de  placer  ce  pontife  dans  le  martyrologe  romain ,  Paul  V 
de  feire  drefler  en  1609  un  office  en  fon  honneur ,  Ale¬ 
xandre  VII  d’introduire  cet  office  ou  légende  dans  toutes 
les  bafiliques  de  Rome  ,  Clément  XI  de  l’accorder  à 
f  ordre  de  cîîaux  &  aux  bénédiûins ,  enfin  Benoît  XIII 
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le  rendre  général  dans  toute  la  chrétieneté ,  par  urt 
décret  du  27  lèptembre  1728  i  la  légende  de  Grégoire  Vil 
parut  en  France  imprimée  dans  le  mois  de  juillet  1729* 
c*eft-à-dire,  dans  un  tems  où  le  jubilé  aurait  dû  avoir 
produit  le  plus  grand  erfet  &  mérité  la  reconnoiffartce 
des  magiftrats  pénitens.  Leurs  cœurs  étoient  trop  en* 
durcis  ;  le  parlement  de  Paris ,  Inébranlable  dans  le  feiil 
point  de  réliftance  aux  entreprifes  de  la  cour  de  Rome  « 
fur  les  conclufions  des  gens  du  roi ,  ordonna  la  fuppref- 
fioe  de  la  légende  ,  avec  défenfe  aux  eccléfiaftiques  d’en 
faire  aucun  ufage  ,  fous  peine  de  fâifîe  de  leur  temporel. 
Les  parlemens  de  Bretagne,  de  Metz  8c  de  BordeausC 
rendirent  de  pareils  arrêts  dans  leur  reflbrt.  La  puiflance 
eccléilaftique  fe  joignit  à  la  féculiere  ;  plufieurs  évêques 
donnèrent  des  mandemens  dans  leurs  diocefes,  pour 
défendre  de  réciter  cet  office  i  fpécialement  ceux  d’Au¬ 
xerre  ^  de  Montpellier^  de  Metz,  de  Troyes  ,  de  Verdun, 
dé  Caftres , 

Le  pape  Benoît  XIII ,  malgré  fa  douceur  8c  fâ  modé¬ 
ration  ,  fiit  feilfibie  à  une  réclamation  fi  générale.  Le  tj 
feptembre ,  il  fit  publier  un  bref  qui  condamnoît  le 
mandement  de  l’évêque  d’Auxerre.  C’étoit  ce  Quelus  fi 
renommé  depuis  dans  le  parti  janfénifte.  L’anathême 
I  direft ,  prononcé  contre  lui  par  le  faint  pere,  ne  contri- 
I  bua  pas  peu  à  lui  faire  jouer  le  fécond  rôle  après  M.  de 
1  Senez.  Il  étoit  défendu  de  lire  8c  même  de  garder  fon 
:  mandement ,  fous  peine  d’excommunication.  Le  bref  fut 
'  dénoncé  au  parlement  le  premier  décembre  ;  mais  le 
gouvernement ,  par  déférence  &  par  égard  pour  le  pon¬ 
tife  ,  fufpendit  le  zele  8c  l’aétivité  de  cette  cour.  Peu  de 
jours  après  en  parut  un  fécond ,  qui  cafîbit  8c  annulîoit 
tous  ces  ades  de  juftice  8c  arrêts  des  parkmens  contre  la 
légende.  Alors  il  ne  fut  plus  poffible  de  garder  le  fiienee  :■  ; 
le  procureur-général  s’éleva  contre  cette  entreprife  de  la  . 
cour  de  Rome ,  interjetta  appel  comme  d’abus  de  tous 
les  brefs  publiés  à  cette  occaiîon ,  &  obtint  le  2î  février 
17ÎO,  arrêt  qui  les  déclara  abufifs  ,  contraires  aux  iib§r<p> 
té«  de  réglife  gaUiçane ,  &  ordonna  leur  fupprefiionê 
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^1,6 -feu  fe  ralîumoit ,  de  toutes  parts.  Cent  doâeurs-, 
,appellans  avoient  été  exclus  de  la  Sorbonne,  &  le  fur- 
plus  d’entr’eux  avoir  reçu  la  conflitutlon ,  Sr.  déclara 
qu’elle  étoit  acceptée. de  la  Sorbonne  dès  le  $  mars  1714» 

Çet  afte  avoit  été  fuivi  d’un  décret  de  la  faculté, 
[•Î5  déct.ijiÿf^  portant  défènfe  au  fÿndic  d’admettre  a  la 
thefe  de  refompte  aucun  dofteur ,  des  bacheliers  a  la 
licence  ,  ni  même  aucun  candidat  au  premier  cours , 
qu’après  la  fîgnature  d’un  formulaire  appofe  au  bas  du 
décret  &  l’acceptation  de  la  conftitution  Unigenitus, 
Par  ce  décret, da  faculté  accordoit  aux  doâeurs  exclus, 
demeurant  à  Paris  ou  dans  la  banlieue,  deux  mois  d,6 
délai  pour  fe  foumettre  &  juftifier  de  leur  fincere  obéif- 
fance  ;  paffe  lequel  tems,  elle  les  déclaroit  pour  toujours 
'jrayés  de  fes  membres. 

Les  cent  docteurs  expulfés  avoient  appelles  comme 
, d’abus  du  décret,  &  s’étoient  pourvus  au  parlement.  Si 
ce  coup  d’éclat  eût  produit  fon  effet ,  U  auroir  rendu  fort 
triomphant  le  parti  qu’on  vouloir  écralér.  Les  jefuites  , 
qui  reprenoient  leur  crédit,  uferent  de  toute  leur  afti*» 
vite  pour  enchaîner  celle  de  cette  cour  ;  ils  excitèrent  le 
gouvernement  à  faire  adroitement  une  diverfîon  puiC- 
fante  ,  qui,  forçant  le  parlement  à  s’occuper  de  fes  pro¬ 
pres  intérêts,  lui  fît  perdre  de  vue  l’autre  objet,  qu  il 
dût  làcrifier  à  fa  fureté.  Ce  ne  fut  qu’après 'plus  de 
vîngt-iîx  ans  qu’il  prononça  enfin  fur  ce  décret ,  c’eft-a- 
dire,  lorfque  la  plupart  de  ces  illuftres  confefleiirs  de 
leur  foi  eurent  péri  dans  les  fers ,  dans  l’exil ,  ou  dans 
l’obfcurité  de  leurs  retraites.  La  faculté  de  théologie , 
akifi  dénuée  de  fes  membres  les  plus  éclairés  8c  les  plus 
intrépides,  reçut  la  dénomination  burlefque  de  carcajfcjf 
image  allégorique  de  fon  état  nul  ou  paffif.  Ce  n’étolt 
plus  ce  corps  fcientifîque,  l’oracle  de  la  France  en  ma¬ 
tière  de  doètrine ,  donkt  toute  l’Europe  8c  le  monde  chré¬ 
tien -refpeftoient  8c  admiraient  les  décifîons  :  afîêmblage 
de  membres  puïillanimes ,  intimidés  par  les  raenaps,, 
ou  d’ambitieux  ardens,  éblouis  par  les  promefTes ,  c,  étoit 
un  fiiîîuîacre  vain ,  dont  l’intrigpe  faifoiî  mouvoir 
dirlgeoit  les  rcfTorts* 
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La  diverfion  que  nous  venons  d’annoncer  dont  oîi 
fe  fervit  contre  le  parlement ,  ce  fut  un  ht  de  juftice 
qu’on  fit  tenir  à  S.  M.  au  Palais,  où  elle  ordonna  denre- 
giftrer  en  fa  préfence  la  déclaration  pour  l  execution  de 
la  conftitution  Unigenitus ,  &  des  autres  bulles  des  pap^ 
profcrivant  lè  ianfénifme.  On  a  vu  précédemment  que 
M  le  régent  avoit  voulu  deux  fois  légitimer  en  quelque 
forte  en  France  la  produaion  ultramontaine  ;  mais  d  une 
part  le  grand-confeil  étoit  regardé  comme  un  tribunal 
incompétent ,  de  l’autre  le  parlement  avoit  appofe  des 
modifications.  Cette  fois  l’enrégifirement  fut  pur  üm- 
ple ,  fans  éprouver  moins  de  contradiétions.  Le  gouver¬ 
nement  les  prévoyoit ,  &  fit  défenfes  à  cette  compagnie 
■  de  délibérer  fur  le  lit  de  juftice  ;  ce  qui  donna  lieu  a  des 
remontrances  fur  la  défenfe  même,  intimée  a  la  compa- 
gnie,  &  fur  les  évocations  fréquentes  au  conieil,  des 
affaires  de  fa  compétence.  C’eft  où  l’on  attendoit  le  par¬ 
lement.  On  négocia  ,  Si  par  cette  fuite  d’efpnt  pacifica¬ 
teur  ,  qui  étoit  celui  du  cardinal  de  Fleuri,  on  lui  ht 
abandonner  les  intérêts  des  doaeurs  appellans,en  Im 
accordant  quelque  chofe  de  fes  prétentions.  Læ  rot 
envoya  aux  évêques' de  France  une  lettre  circulaire, 
l  iz  juilL}  par  laquelle  il  les  exhortoit  â  ne  point  donner 
à  la  bulle  la  dénomination  de  réglé  de  foi  ,  mais  feule¬ 
ment  celle  de  iugement  de  Féglife  univerfelle  en  matière 
dé  dodrine ,  Si  à  ne  point  interroger  les  laïques  fur  cette 

matière.  \  -r  r  •  v 

Cet  arrangement  purement  modificatif,  fuivant  i  u- 

fage ,  mécontenta  les  deux  partis.  Le  cours  des  écrits 
recommença  plus  violemment  que  jamais ,  non-feule¬ 
ment  concernant  la  bulle ,  mais  fur  une  matière  p  us 
importante ,  fur  la  nature ,  l’étèndue  8c  les  bornes  de 
Fautorité  eccl^fiaffique  Si  de  la  puiffance  féculiere.  On 
agita  cette  grande  queftion  jufques  dans  des  thefes  Si  dans 

des  affemblées  particulières  Si  générales  des  corps  Ac 

toute  efpece.  Pour  arrêter  le  cours  d  une  licence  auiii 
dangereufe,  on  fit  défenfes  aux  imprimeurs  de  rien  im¬ 
primer  furtivement  Si  fans  perinifiion,  notamment  con- 

G  1^-' 
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tre  îa  religioa ,  les  affaires  eccléfîafîiques  &  les  biilîes 
reçues  dans  le  royaume,  fous  des  peines  féveres  & 
capitales  ;  &  quant  aux  auteurs ,  de  quelque  qualité 
8c  conditions  qu’ils  fuffent.  S,  M,  impofa  un  lîleoce 
abfoîu  fur  de  pareils  fujets.  En  conféquence  elle  fup- 
prima  par  arrêt  du  confeil ,  plufieurs  ouvrages  8c  man- 
demens  d’évêques  ,  qui  étoient  en  contravention  à  ce 
réglement,  8c  le  parlement  de  Paris,  pour  empêcher  la. 
cour  de  Rome  d’étendre  fon  autorité  fur  la  police  de 
l’état ,  ordonna  la  fuppreffion  des  deux  décrets  du  pape, 
dont  l’un  condamnoit  un  mandement  de  l’évêque  de 
Montpellier  ,  8c  l’autre  un  livre  intitulé,  la  vte  de 
M,  Paris  f  diacre.  Nous  verrons  bientôt  ce  qu’étoit  ce 
M*  Paris.  Les  avocats  même ,  malgré  leur  privilège  d’im¬ 
primer  librement  leurs  mémoires  ,  tant  qu’ils  fe  renfer¬ 
ment  dans  l’exercice  de  leurs  fondions ,  eurent  la  dou¬ 
leur  d’en  voir  fupprimer  un  ,  ligné  de  quarante  d’entre 
eux ,  compofé  pour  la  défenfe  du  lîeur  Cornet ,  curé. 
d’Olivet ,  diocefe  d’Orléans ,  appellant  comme  d’abus  , 
des  ordonnances  de  fon  évêque.  Il  avoir  échappé  dans 
ce  mémoii’e  quelques  affertions  trop  fortes  ,  Sc  qui ,  en 
relevant  l’autorité  des  parlemens ,  fembloient  affoiblir 
celle  du  monarque.  Comme  l’ordre  entier  des  avocats 
fait  profefîion  de  la  foumilîton  la  plus  entîere  à  l’au¬ 
torité  royale  ,  ceux  qui  avoient  foufcrit  la  délibération, 
furent  auffi  afOigés  qu’étonnés  que  leur  fidélité  pût  être- 
fufpefte.  Ils  lignèrent  une  déclaration  de  leurs  fenti- 
mens,  conforme  à  ce  qu’on  vient  de  dire,  8c  protefte- 
rent  contre  toutes  les  interprétations  contraires  qu’on 
poiirroit  donner  aux  propofitions  contenues  dans  le 
mémoire.  Le  minidere  les  reçiit  à  réfîpifcence ,  8c  fit 
inférer  cette  déclaration  dans  un  arrêt  du  confeil  [ocîo- 
bre  i7?ol,  publié  pour  les  juftlfier. 

La  puiffance  eccléliadique  ne  fe  trouvant  point  veii-, 
gée  par-là ,  crut  devoir  le  faire  elle-même.  M.  de  Vinti- 
mille,  archevêque  de  Paris,  qui  avoir  fuccédé  au  car¬ 
dinal  de  Noailles  ,  peu  chaud  fur  ces  matières,  mais 
excité  pat:  les  jéfuites  qui  le  dirigeoisnt ,  rentUt  une  ot:*' 
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donnancg  contre  ies  avocats  dii  parlement  de  Paris  ;  qyl 
prenoientfait  Sccaufe  pour  leurs  confrères.  Les  avocate 
eurent  recours  à  leur  moyen  viftoneux  ,a  l  appel  comm 
d’abus,  qu’ils  iiiterjetterent  au  parlement  contre  1  or¬ 
donnance  du  prélat.  Celui-ci  en  fit  faire  l’évocation  au 
confeil  d’état,  &  répandit  en  même  tems  un  mémoire 
juftificatif ,  dont  l’ordre  fe  trouva  offenfé.  Les  nitiico^ 
fuites  indignés  de  fe  voir  ,  par  cette  tournure  lüegale  ^ 
vexatoire ,  privés  de  leurs  juges  naturels ,  &  craignant 
d’être  traduits  devant  d’autres  dont  iis  connoiüoien; 
ngnorance,la  fouplefTe  &  la  partialité,  uferent  du 
moyen  extrême  de  fermer  leur  cabinet.  Ils  celTerent 
de  travailler  pour  le  public ,  dans  l’obligation  ou  ils  le 
troiivoient  de  ne  s’occuper  que  d’eux  -  mêmes.  ^  Cette 
réfolution  déplut  à  la  cour ,  en  ce  qu’elle  tendoit  a  inte-- 
reffer  le  public  en  faveur  des  avocats ,  dont  il  avoit  con¬ 
tinuellement  befoin.  Dis  des  plus  ardeiis  furent  exnes. 
ho  juillet]  L’affaire  ne  s’arrangea  que  quelque  tems 
■  après,  à  la  fuite  de  celle  du  parlement ,  infiniment  plus 
grave ,  &  provoquée  auffi  par  une  entreprife  akidacieuie,- 
à  laquelle  on  porta  ce  même  archevêque.^ 

Entre  tous  les  pamphlets  que  répandoit  avec  protu- 
fion  le  parti  janfénifie  ,  on  diftinguoit  un  ouvrage  heb¬ 
domadaire  ,  écrit  avec  autant  d’efprit  &  de  délkateffe  y 
que  d’amertume ,  d’ironie  &  de  critique  contre  les  accep- 
teurs ,  fous  le  titre  de  Nouvelles  ecclejîajîiques.  Il  avoiS 
cours  depuis  1728  ,  8c  s’eft  continué  .fans  interruptioiî 
jufqu’à  nos  jours  qu’il  dure  encore  ,  mais  il  eft  tombe 
-dans  le  mépris ,  foit  par  le  peu  d’importance  des  ma- 
!  tieres,  foit  parce  que  les  rédafteiirs  n’ont  plus  les 
mêmes  talens,  ou  plutôt  par  l’indifférence  générale  ou 
l’on  eft  à  préfent  fur  ces  querelles  ihéologiques.  Pen- 
j  dant  près  de  deux  ans  l’on  fit  vainement  des  recherches 

'  pour  découvrir  les  auteurs,  imprimeurs  8c  difiributeurs^ 

;  de  cette  gazette  ,  qui  n’en  paroiffoit  pas  moins  ^régulie- 
i  rement  chaque  femaine.  0ii  raconte  même  qu’une  fois 
'  quelqu’un  fit  le  pari  avec  M.  Hérault,  lieutenant  de 
police ,  que  cette  gazette  eiitreroit  dans  Pans ,  par 
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tette  barrière ,  tel  jour ,  à  telle  heure ,  &  échapperoit  S 

la  vigilance  des  commis.  En  effet,  fuivant  toutes  les 
conditions  requifes,  &  fur- tout  au  lieu  indiqué  ,fe  pré¬ 
lente  un  homme  qu’on  arrête,  qu’on  fouille  avec  la 
plus  grande  exaaitude  ;  mais  inutilement.  On  n’avoit 
pas  fait  attention  à  un  barbet,  qu’il  avoir  avec  lui,  édu¬ 
que  pour  ce  manege,  C’étoit  un  chien  ordinaire  qui, 
fous  une  peau  hériffée  de  poil ,  dont  il  étoit  recouvert, 
portoit  une  quantité  de  ces  feuilles  légères.  Le  magif- 
.  trat  rit  du  tour  &  s’avoua  vaincu.  Enfin  il  fut  plus  heu¬ 
reux  :  un  de  ceux  qui  les  imprimoient  fut  connu  &  con¬ 
damne  au  carcan  &  au  banniflement  avec  trois  de  fes 
compagnons.  Cet  incident  ne  mit  aucun  obffacle  à  leur 
publication ,  &  Ion  jugea  ,  non  fans  fondement,  que 
le  parlement ,  compofé  alors  de  beaucoup  de  janféniffes-, 
les  favor^oit  pieufement.  Pour  fe  difculper  envers  le 
roi ,  il-  affefla  d’ufer  liff-même  de  rigueur  à  l’égard  de 
1  ouvrage ,  &  de  h  flétrir  :  il  en  condamna  cinq  feuilles 
a  etre  lacerees  &  brulees  par  la  main  du  bourreau.  Il 
ftmbloit  abandonner  ainfi  cet  écrit  t  mais  l’archevêque 
de  Pans  ayant  donné  un  mandement  qui  en  porroir  con¬ 
damnation  ,  le  concours  des  deux  puiffànces  à  le  dé¬ 
truire  le  fit  renaître,  &il  en  réfulta  entr’elles  une  fcif 
fion  dont  leurs  auteurs  profitèrent,  &  qui  fut  for  h  ^ 
point  de  produire  les  efoets  les  plus  funeffes.  Le  par¬ 
lement  prétexta  d’être  révolté  des  principes  ultramon¬ 
tains  contenus  dans  le  mandement  du  prélat ,  &  ÎB 
regarda  comme  repréheiifible ,  d’autant  mieux  que’ vingt- 
deux  curés  de  Paris  refufoient  de  le  publier ,  &  avoient 
écrit  à  M.  de  Vintimille  une  lettre  raifonnée ,  contenant 
les  motifs  de  leur  refus  ;  il  fut  dénoncé  aux  chambres 
affemblées.  Le  parti  perfécuté  fut  coiifolé  de  la  flétrif. 
fure  de  fo_n  libelle  périodique ,  en  le  voyant  d’avance  la 
caufe  indirefte  ,  mais  publique  ,  d’une  humiliation  pref- 
qu’auffi  grande  ,  dont  étoit  menacé  l’archevêque  de  Pa¬ 
ris.  La  capitale,  qui  n’étoif  pas  alors  occupée  d’évcne- 
lïiens  plus  importans  ,  fe  partagea  pour  &  contre.  X»a 
çourfo  reffentlî  de.  la  foçouffê  ,  &  fut  obligée,  d’en  foise 
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antarnt.  Les  philofophes  feiils  qui  n^avoient  pas  îa  pre)* 
pondéraiiee  qu’ils  ont  acquife  depuis  ,  dont  la  plupart 
d’ailleurs  n’ofoient  encore  fe  montrer,  rioient  en  fècret 
de  cette  guerre. miférable  Sc  ridicule.  Le  cardinal  dè 
Fleuri  nV  pouvoir  être  indifférent.  Outre  fon  goût  pour 
ïè  moiinifme  ,  outre  fa  propre  autorité  qui  fe^  trouvoiï 
coiTipromiie ,  outre  la  haine  fincere  Sc-  cordiale  qu  if 
portoit  aux  janféniftes ,  étant  du  nombre  dés  prélats , 
il  avoit  cet  efprit  de  corps  <iue' le  clergé  infpire  plus  que 
tout  autre.  Il  vint  au’  fecours  de  fon  confrère,  &  fit  dé¬ 
fendre  par  le  roi  expreffément  au  parlement  de  connoître 
d’aucune  affaire  eccléfiaftique ,  fans  la  permiffion  dé 
S.  M.  [ 

La  cour  délibéré  fur  cês  défenfes  8c  attendu  qu’elleè 
attaquent  fon  effence  ,  elle  arrête  qu’elle  ne  peut  conti^- 
nuer  fes  fondions ,  tant  qxi’eîles  fubfiileront.-  MM,  Pu- 
celle  8c  Titon  ,  xonfeillers ,  dont  le  nom  du  premier 
fervoit  de  cri  de  guerre  dans  le  parti ,  &;  dont  le  zele  du 
fécond  a  fl  fort  dégénéré  depuis,  ayant  opiné  avec  le 
plus  de  force  dans  cette  occafioii ,  [  i6  mau  3  fontenlx- 
'  vés  en  vertu  de  lettres  de  cachet ,  8c  conduits  Tun  à  fon 
abbaye  Sc  l’autre  à  Vincennes  ;  coup  d’autorité  d’après 
lequel,  fui vant  fonufage,  le  parlement  refie  lés  cham¬ 
bres  affembléeSjX’efLà-dire,  ceffe  de  vaquer  aux  proc's 
rfes  particuliers  pour  ne  s’occuper  que  du  lien.  Le  roi  lui 
envoie  des  lettres  de  iiiflion  qui  enjoignent  à  ce  tribunal 
de  reprendre‘'fon  feryice  ordinaire.  Il  regarde  Xes  lettres 
comme  une  permiffion  tacite. de  rentrer  dans  là  plénitude 
de  fes  fondions ,  tant  pour  les  affaires  civiles  qu’autres , 
les  enrégiftrer,  8c  pour  obéir  aux  intentions  du  feigneur 
roi,  arrête  qu’il  continuera  de  connoître  de  toutes  les 
affaires  qui-  lui  font  confiées ,  remet  en  conféquence  le 
mandement  de  l’archevêque  de  Paris  entre  les  mains  des 
gens  du  roi  pour  prendre  des  conclufions,  &  ,  par  arrêt , 
le  condamne  Sc  le  déclare  abufif.  On-avoit  apporté  beau¬ 
coup  de  célérité  dans  cet  afte  de  vigueur  ,  pour  ne  pas 
lailferle  tems  au  rainiftere  de  s’y  Oppofer.  Il  fe  vengea 
Eax  de  aouvêaux  exils  i  .MM»  Robeitt  de  Vrevias  ,  de  lii 
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Î^Vat-rFere  &  Ogier,  furent  les  vîQînies  du  mécontente^ 
meut  de  îa  cour.  L’arrêt  du  parlement  fut  caffé  par  un 
arrêt  du  confeil.  li  eftlu  à  une  députation  du  parlement: 
mandée  a  Complegne qui  y  reçoit  la  lignification  des 
volontés  du  monarque,  avec  inhibition  abfolue  à  tous 
les  membres  de  la  compagnie  de  lui  rien  propolsr  qui, 
pût  en  empêcher  Lexéciirion. 

Sur  le  récit  de  ce  quis’eftpaffé  à  Com^îegne  ,  tous, 
les  officiers  du  parlement  prennent  ta  réfolurion  de  fe 
démettre  de  leurs  charges.  '[  20  juin.  J  On  n’étoit  point 
encore  accoutumé  à  Verlàilles  à  ctt  événement  très- 
embarraflânt  ;  le  jeune  monarque  en  eft  effrayé  8ç  le  car^ 
djnal  fe  voit  entraîné  malgré  lui  dans  une  fuite  d’ades- 
violens  8c  tyranniques,  auxquels  répugnent  8c  fa  mode- 
ïation  8c  ion  âge  ,  8c  plus  encore  fcn  envie  extrême  d:e 
plaire  à  fon  royal  pupille ,  de  ménager  fa  fenfibilité  8c  de 

commencement  de  Ibn  régné  par  des. 
démiffions  ;  il  négocie  pour  appaifer  tousces  mouvemens, 
parlement  reprend  le  cours  de  la  jurtice  ,  mais  arrête 
qu’il  fera  fait  des  remontrances  ;  f  9  jui//etl  ces  remon¬ 
trances  ne  produilènt  pas  l’effet  qu’onattendoit.  Durant 
cet  intervalle  il  rend  arrêt ,  qui  ordonne  la  fuppreffion 
de  quelques  imprimés,  qui  paroiffant  fous  le  nom  du 
nonce ,  8c  portant  permiffion  à  quelques  particuliers  de 
bre  certains  livres  défendus  ,  fembloient  établir  en 
France  une  jurilHlétion  attachée  au  caraétere  du  nonce 
du  pape  :  c’étoit  le  motif  de  l’arrêt  ;  il  de  fervit  qu’à 
aigrir  davantage  les  partifans  de  la  cour  de  Rome.  Ce 
fût  une  oçcafion  de  faire  entendre  au  cardinal  le  danger 
de  compromettre  raucorité  du  roi  en  cédant  au  parle¬ 
ment  ,  l’audace  que  cette  cour  8c  le  parti  janfénifle  en 
acquerroient,  enforte  qu’au- lieu  de  calmer  la  fermen¬ 
tation  des  efprits ,  il  raugmenferolt ,  Sc  bien  loin  d’é-. 
crafer  les  appellans,  ainfi  qu’il  fe  Fétoit  propofé  ,  il  ne 
conferveroit  pas  même  cet  équilibre  ,  objet  de  tout  le 
fyflême  du  cardinal  Dubois  8c  du  régent;  ils  lui  fourni- 
rent  un  medio  termina.^  propre ,  à  ce  qu’ils  pîétendoienr^ 

3  couper  le  mal  par  la  racine  <»  ea  enchaînant  également 
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ï’aftivité  du  parlement.  Le  cardinal  y  trompé  8t 

Taciopta.  ^  ^ 

(  iS  août,)  Le  roi  répondit  aux  remontrances  par 

une  déclaration',  portant  réglement  fur  la  maniéré 
dont  S.  M.  veut  qu’à  l’avenir  les  affaires  publiques 
foient  traitées  en  cette  cour,  &  ordonne  que  les  appels 
comme  d’abus  feront  portés  en  ta  grand- chambre  feuk 
&.  non  aux  chambres  affemblées.  Le  fin  de  cet  arrange¬ 
ment  ,  au  premier  coup-d’œil  de  forme  uniquement  8c 
tendant  à  une  plus  grande  expédition  des  affaires , 
étoit  en  concentrant  amfi  tes  délibérations  dans  une 
chambre  ,  de  diminuer  le  nombre  des  voix  ,  &.  de  refter 
par-là  plus  maître  dé  corrompre  ou  d’intimider  les  opi- 
naiis.  En  outre  ^la  grand-chambre  étant  compofée  dans 
ia  majorité  de  vieillards  pufillanimes  ,  de  peres  de 
fiîmilîes  avides  des  faveurs  de  la  cour ,  d  ecléfiaflîques 
afpirans  aux  bénéfices ,  le  miniftere  devenoit  prefque 
affuré  des  fuÆrages ,  en  répandant  des  grâces  fur  lés 
chefs  les  plus  accrédités»  Les  enquêtes  Sc  requetes  ne 
fiirent  point  dupes  d’un  réglement  qui  tes  anulioit  dans 
.une  partie  intégrante  de  leurs  fonctions ,  8c  comme 
elles  éîoient  infinimeat  plus  nombreufes  que  la  grand- 
chambre  ,  le  refus  d’enrégiftrer  paffa  à  la  très-gtande 
pluralité  des  voix  8c  le  roi  (fut  fupplié  de  retirer  la  dé- 
'  claration  trop  contraire  aux  vérifables.  intérêts  de  S»  M,. 

Le  cardinal  crut  encore  qu’un  lit  de  juftice  fupplée-  " 
i  roit  à  tout  :  [  ? /ept*  J  le  roi  mande  le  parlement  a 

i  Verfaiiles  ,  y  fait  enrégiftrer  en  fa  prêfence  cette  loi  * 

avec  quelqut s  édits  bur faux  auxqueîs'en  pareille  cir- 

coiiftance  les  magiftrats  euffent  été  peu  dHpofés  à  fe- 
prêter.  Le  parlement  protefte  le  lendemain  &  contre  le 
Heu  où  s’efi  tenu  lé  lit  dejufiiee  8c  contre  les  enrégif- 
tremens  qui  y  ont  été  fèits  :  arrête  qu’il  ns  ceffera  da 
•repréfeiiter  au  roi  rimpoffibilité  d’exéeurer  la  déclara¬ 
tion  du  1-8  août,  qui  change  l’état  &,  reffence  de  la 
jçompagnie  ,  8c  déclare  en  outre  qu’il  refiera  de  nouveau 
les  chambres  affembiées  jufqu’au  retour  des  membres^ 
jd^âtaciés- ,  ïe:.dêiHaîidûlt  en  vain,  i  enfin  ii_ 
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«î  éiirégiftrer  la  déclaration  fpour  l’érabliiTement  de  là' 
chambre  des  vacations.  Sur  quoi  le  7  feptembre  tous 
les  préfidens  &  confeillers  des  enquêtes  St  des  requêtes 
font  exilés.  Par  lettres  de  cachet,  la  grand-chambre 
elt  commife  pour  tenir  la  chambre  des  vacations  ;  elle 
devoir  trop  de  reconnoifTance  à  la  cour  ,  qui  femblok 
île  travailler  qu’en  fa  faveur,  afin  de  foutenir  Si  d’é- 
tendre  fa  fuperiorite  fur  les  autres  chambres,  poiuf 

îîe  pas  enrégiftrer  avec  docilité  la  déclaration  qui  la 
commet  toit. 

Cependant  tant  de  coups  d’autorité  qu’on  auroit  jugé 
annoncer  un  nerf  dans  le  miniftere ,  qu’il  étoit  bien 
loin  d’avoir ,  ne  purent  vaincre  la  réfiflance  des-  opiniâ^ 
îres,  &  il  fallut  en  venir  à  prendre  des  biais  pour  con- 
ci  îer  les  interets  divers  de  la  cour  8c  de  la  compa»- 
gnie.  Il  réfui  ta  des  négociations  de  cette  efpece  ,  ce 
qui  réfulta  fouvent  des  négociations  politiques  après, 
une  longue  guerre  :  les  parties  fe.  trouvent  au  même 
point  où  elles  étoient.  Tous  les  exilés  furent  rappellés  r 
la  rentrée  du  parlement  fe  fit  le  r  décembre  ;  il  arrêta 
une  dépuration  au  roi  pour  le  remercier  &  le  compîii 
menter  fur  la  mort  du  roi  de  Sardaigne  fon  bifaïeul  | 
&  S.  M.  confentit ,  à  la  très.hurable  fupplicatîon  des 
députés  ,  que  la  déclaration  objet  de  toute  la  querelle  1, 
n  eut  pas  lieu. 

Si  les  moliniftes  abufbîent  étrangement  de  leur  accès 
auprès  du  miniftere  pour  brouiller  les  affaires,,  pour  y 
mettre  le  feu  dans  l’efpoir  de  mieux  tourmenter  leurs 
-ennemis  ,  ceux-ci  avoient  recours  à  des  moyens  plus 
comiques,. moins  dangereux  par  la  fermentation  qu’ils 
occahonnoient  &  qui  pouvoir  monter  ,,  avec  le  mélange 
de  1  efprit  religieux ,  aux  défordres  les  plus  violens. 
Un  diacre  de  la  paroiffe  de  Saint-Médard  ,  nommé 
Pans  ,- d  une  bonne  fàmille ,  fils  d’un- confeiller  de 
grand.-  chambre  8c  frere  d’un  confeiller  aux  enquêtes-, 
mais^  homme  fimple  8c  modeffe  ,  un  de  ces  béats  né. 
ceffaires  a  routes  les  fedes  pour  en  impofer  aux  foîs 
^  gux,  creriiik^ ,  parce  c^ie  le  ^aaiifme,  les  paîtrit- i 
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fën  gré  ,  mort  appellant  Sc  réappeîlant ,  fut  le  Hé'ro? 
qu’il  dioifir.  [i  mai  17^7*  1  Un  hiflorien  non  moins 
benêt  &  non  moins  zélé  pour  le  janfénifme ,  écrivit  fa* 
vie  ,  où  ,  entr’autres  traits  édifians  on  lifoit  ^  qu’il  etoit 
quelquefois  deux  années  entières  fans  faire  fes  paques 
que  dans  un  codicille  ligné  peu»  de  rems  avant  fa  fin,  il 
avoir  fait  part  de  fes  biens  à  de  pauvres-  pretres  pour 
leur  ôter  la  tentation  de  dire  fouvent  là  melTe  ;  que  dans^ 
ibn  enfance  il fe  réjouilToit  à  brûler  delà  paille  dans 
une  cheminée  pour* mettre  le  feu  au  college, de  Nan¬ 
terre  ÿ  qu’à  dix  ans  il  commença  a  donner  beaucoup» 
d’éxercice  à  fes  m-aîtres ,  dont  la  patience  fe  dédomma^ 
gea  à -exercer  là  fienne  ;  qu’ib  fut  enfuite  chalTe  deu» 
fois  de  la  maifon  paternelle  ,  puis  déshérité  en  partie^ 
qu’il  avoit  appris  à  faire  dés  bas  au  metier  ÿ  qu  il  s  etoit 
tenu  loin-des  autels,  &  de  tout  miniftere  eccléfiafti- 
que  ;  quM  s’étok  borné  à  faire  le  catéchifme  aux  enfims» 
&.  la  conférence  aux  jeunes  clercs  ;  qii  il  haïlîbit  fur— 
tout  cordialement  les  jéfuites  ,  &  peu  de  tems  avant 
fa  mort  avoit  proféré  ces  paroles  prophétiques  *.  on  ne 

peut  trop  les  '  démafquer,  ^ 

Tel  étoit  le  nouveau  fujet  qu’on  vouloir  eanoniler,. 
8c  comme  les,  miracles  font  la  pierre  de  touche  de  la 
fainteté  ,  on  ne  tarda  pas  à  lui  en  faire  faire  &  à  eiî. 
imprimer  la,  lifte*  Un  magiftrat  célébré  du  parti  ,  M. 
Carré  de  Monîgeron ,  confeiller  au  parlement ,  dans  ujv 
volume  qu’ilpréfenta  lui-même  au  roi ,  reurut  les  témoi¬ 
gnages  qui  prouvoient  la^  certitude  eonfîderàble  de  ce& 
prodiges ,  &,^peu  après  fut  enfermé  pour  cette  extrava¬ 
gance..  Cela  n’empêche  pas  vingt-trois  curés -de  Paris 
dans  deux  requêtes  à  M.  de  Vintimille ,  d  en  certifier, 
plufieurs.  M.  de  Colbert ,  évêque  de  Montpellier  &  M.. 
de  Caylus,  évêque  d’Auxerre  ,  en  publièrent  folemntlle^ 
ment  deux  opérés  dans  leurs  dioceiés  par  l^a.  même  in- 
terceffion  ,  &  M.  le  cardinal  de  Noailles avant  eux, > 
en  avoit  fait  conftater  quelques  autres  par,  des  informa¬ 
tions  juridiques.,.  •  JV 

Il  €.11  vrai  miracles  de  M».  Pans  etoieiaî. 
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efpece  pirticulîere.  Ceux  qui  Finvoquoient  far  fâ  torrr- 
be  ,  étoient  tourmentés  d’agitations  horribl  s  ,  &  pires- 
que  les  maladies  dont  ils  pouvoient  demander  îa  guéri- 
Ibn ,  d’où  eft  venu  îe  mot  de  convuljîon ,  pour  les  diftin- 
guer  des  anciens  miracles  ,  &  de  eonviiljionnaires  «  à 
ceux  qui  éprouvoient  l’état  dont  il  eft  quedion.  Ce 
n^auroit ,  fans  doute  ,  été  rien  ,  lî  les  cures  euiïènt  été 
réelles:  mais  les  adverfaires  ne  manquèrent  pasde  les  con=. 
teder ,  &  même  de  pîaifanter  amèrement  ilir  le  moderne 
Thaumaturge.  Là  ,  dirent-ils  (i) ,  c’eft  une  fille  délivrée 
d’une  efpece  d’hydropifie  ,  que  le  cours  ordinaire  de 
neuf  mois  fait  difparoître  fans  miracle.  Ici  c’eft  un  œil 
recouvré  qu’un  oculifie  s’éroit  ofiért  de  guérir  ,  mais 
avec  îa  perte  de  l’autre  œil  dont  le  même  oculifte  n’avoit 
ofé  promettre  îa  guérifon.  Ailleurs  ,  c’efi:  un  chanoine 
impotent  qui  peut  aller  par-tout^  excepté  à  l’office,' 
où  l’on  ne  îe  voit  jamais.  Plus  loin,  c’eft  un  fourbe 
mal-adroit ,  qui  vient  au  tombeau  boiteux  d’une  jambe,. 
&  à  force  de  .contorfion  retourne  boiteux  des  deux» 
Enfin  ,  la  cure  d’Annne  le  Franc  ,  fi  ventée  ,  ne  tient 
pas  même  à  la  difeuffion.  La  relation  de  fa  maladie 
&  de  fa  guérifon  ,  telle  qu’elle  a  été  dreflee  eft  folem» 
nellement  démentie  par  la  tante,  le  frere  ,  la  fœiir,  la 
mere  même  de  cette  fille  ,  par  les  deux  chirurgiens  qui 
en  avoient  eu  foin  par  trente-quatre  témems ,  &  parle 
rapport  juridique  de  deux  médecins  8c  trois  chirurgiens- 
jurés  examinateurs  &  contradiûeurs  du  fait.  L’ar¬ 
chevêque  de  Paris  la  proferit  dans  un  mandement  ^ 
où  il  prononce  qu’on  abufe  vrfibî'ement  de  la  crédu¬ 
lité  des  peuplés ,  &  la  miraculée  en.  eft  réduite  à  un 
appel. 

L’homme  efi  fi  avide  de  merveilleux,  que  îe  concours 
fut  bientôt  immenfe  au  tombeau  de  M,  Paris  :  il  fe 
foutint  &  s’accrut  durant  près  de  cinq  ans.  Voilà  h 


(i)  Voyez  Mémoire  touchant  les  vertus  &  les  miracles 
V  r^‘  ’  diacre  ,  inhumé  à  Saint~Médard  •.paroiJJ& 

ds-Pans  ,  k  i  mai  ïjîj. 
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pfus  grand  &  le  feul  miracle  qui  sY  opérât.  Peut-oiîi 
concevoir  en  effet  la  ftupidité  des  Tpedateurs,  qui  fe 
refufani  aux  preuves  de  feuffeté  »  de  charlatanerie .  de- 
fourberie  grofliere  qu’ils  a  voient  fans  ceffe  fous  les 
yeux,  fe  complaifoient  dans  une  erreur  démentie  par 
h  témoignage  continuel  de  leurs  fens  l  Peut-on  conce¬ 
voir  encore  mieux  qu’il  fe  foit  formé  dans  les  efprits  ^ 

Sc  même  entre  les  théologiens,  un  partage  éclatant 
fiir  la  maniera  de  penfer  ,  foit  du  total  de  cet  évé¬ 
nement,  foit  de  fes  parties  diverfes,  &  que  ce  partage 
ait  produit  plus  de  douze  ou  quatorze  volumes  m-4.- 
pour  &  contre  ;  que  tous  ,  ou  prefque  tous  ces  écrivains 
foient  convenus  de  la  vérité  des  faits  ^  que  quelques- 
Mns  feulement  fe  foient  efforcés  d’y  trouver  1  ouvrage: 
de  la  pure  nature  &  de  fes  fecrets  inconnus  1  tandis  que 
tes  doaeurs  de  notre  religion  réunis,  au  contraire, 
pour  y  reconnortre  un  agent  furnaturel ne  dmeroien 
que  fur  fon  genre.  Les  uns  y  remarquent  fenriblemenr 
le  doigt  de  Dieu  ,  &  les  autres  [la  mam  du  diab  e. 
Non ,  la  poftérité  ne  pourroit  fe  le  perfoader,  ü  elle 
n’avoit  ces  rapfodies  fous  les  yeux.  Le  délire  devint  tel^ 
qu’il  fallut  que  M.  de  Vin, timille  défendit  feneufement 
i  juillet  1711.  f  d’invoquer  M.  Paris  non  encore  cano* 
lîifé  ;  qu’on  appella  encore  comme  dYbus  de  fon  man¬ 
dement  ;  que  quatre  avocats  célébrés  fignerent  la  con^ 
fultation  „  que  le  parlement  ne  rejeta  point  cet 
appel  qui  y  refia  toujours  pendant.  L  autorité  rut, 
obligé  de  venir  au  fecours  du  prélat  ,  &  pour  empê¬ 
cher  toute  contravention  &  défobéifTance  à  fes.  e  en* 
fes ,  pour  arrêter  d’ailleurs  le  fcandaîe  Sc  la  foule  du- 
peuple  au  tombeau  ,  devenu  une  occafion.  contmiieile. 
de  difcours  Hcentieux,  de  vols  8c  de  libertinage  ,  d  a- 
près  les  procès-verbaux  dreffés  fur  les  dire  ,  examen  8£. 
vifite  des  convuKîonnaires  ,  il  fut  rendu  une  orckmnance 
du  roi  le  27  janvier-  iru ,  qui  ordonna  qup  la  porte- 
àii  petit  ciraetkre  de  Séint-Médard-  fût  8ç  demeurât 
fermée,  fit  inhibition  de  Touvrir  autrement  que  pour 
cauié  d’inbumaiion  ^  ^  déilndiî  à.  toutes -gafonaes 
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querque  érat  5?  condition  qu’elles  fuiTent ,  de  s’aremblêr 
dans  les  rues  &  maifons  adjacentes,  à  peine  de  défo» 
béidance  &  même  de  punition  exemplaire.  Nous  ver-- 
rons  dans  la  fuite  ce  que  produifit  cette  ordonnance. 
Nous  obferverons  feulement  ici  que  le  lendemain  de  la 
clôture  du  cimetiere,  on  lut  alSché  fur  la  porte  cette> 
paiquinade  janfénienne  : 


De  par  le  roi  ,  définie  à  Dieiî  y» 
De  plus  opérer  en  ce  lieu. 


î^oiis  approchons  de  l’époque ,  où  nous  occupant  plul 
particulièrement  du  jeune  roi  &  de  fon  intérieur,  nous 
verrons  fe  développer  chez  lui  le  germe  des'pafïïons,  qui-, 
fbmenrees  par  des  courrifans  pervers  ,  portèrent  le 
ravage  dans  fon  cœur  &  le  délordre  dans. le  royaume,  -li 
étort  encore  dans  Fâge  aimable,  où  tous  les  objets  frap*. 
pent  par  leur  nouveauté  ,  où  l’on  fe  plaît  à  ce  qui  eft 
appareil  &  fpeélacle  ,  où  les  enfantillages  même  inté- 
relTent.  Ce  fut  une  fête  amufànte  pour  S,  M.  d’armer 
chevalier M.  Morofîni ,  ambafîàdeur  de  Venife,  de  lui 
donner  l’accolade  fuivant  Fancien-ne  coutume ,  &  lui 
faire  préfent  d’ime  épée  très-riche  &  d’un  baudrier 
d  étoffé  d  or  pendant  que  les  autres  fénateurs  ne  la 
portent  que  d’une  étoffe  noire. 

Mais  rien  ne.fauroit  approcher  de  la  joie  qu’il  eut  de. 
la  groflêffi  de  la  reine  &  du  bonheur  d’êrre  pere.  Elle 
fie^  flit  pas  aufli  excefîîve  fans  doute  les  deux  premières 
fois,  lorfqu’ff  n’embraflâ  que  deux  princefTes.  O  prit  le 

parti  de  folircirer  lé  ciel  par  des  prières  ,  ainfî  que  fon  ' 
auguffe  compagne  ,  pour  avoir  un  dauphin.  Le  S  décem¬ 
bre  1728,  tous  deux  lui  offrirent  d’une  maniéré  fpéciale 
leurs  vœux  &  ceux  des  peuples  ,  & ,  par  une  convention 
exprefle  ,  à  ce  qu’a  déclaré  plufieurs  fois  la  reine  (i) ,  ils 
communièrent  à  cette  intention.-  Ils  ne  s’en  tinrent  pas 


'  la  Fie  du  dauphin  ,  pere  de  Louis  XVI 

écrite  Jur  Les  mémoires  de  la  cour^  préfentéê  au  roi  8c  à. 

lô  Emilie  royale  par  M,  Fabbé  Proyaït».- 
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fà  ,  car  au  bout  de  neuf  mois  S.  M.  mit  au  monde  le  feir 
dauphin.  Cet  événement  defiré  répandit  l’alégreiTe 
chez  un  peuple  accoutumé  à  idolâtrer  fes  maîtres.  On 
rendit  à  Dieu  des  folemnelles  aftions  de  grâces.  Le  rai 
affiftâ  au  Te  Deum  qui  fut  chanté  dans  Féglife  de  Paris 
&  foupa  enfuite  à  riiôteî-de-vilîe  avec  les  princes  de 
fon  fang  &  nombre  de  feigneurs.  Le  prévôt  des  mar¬ 
chands  ,  Tuxgot  fervit  S.  M.  ^  8c  l'es  échevins  8c  autres 
officiers  fervoient  les  princes.  Quand  la  reine  fut 
relevée ,  qu’elle  eut  fait  acquitter  un  vœu  qui  avoir 
eu  pour  objet  fon  heureufe-  délivrance,,  qu’elle  fut 
venue  à  fon  tour  remercier  le  ciel,  ce  qui  ne  l’empêcha 
pas  de  faire  quelques  années  après  un  voyagea  Notre- 
Dame  de  Chartres  pour  confdcrer  d’un^  maniéré  ^péi- 
ciale  à  la  Sainte-Vierge  le  jeune  prince  qu’elle  regar- 
doit  toujours  comme  un  bienfait  de  là  protection ,  la 
capitale  donna  pour  le  public  les  fêtes  les  plus  brillantes^  . 
8?  fut  imitée  par  toutes  les  villes  du  royaume.  La  joie 
générale  de  la  France  le  communiqua  aux  pays  etran¬ 
gers.  La  nailîànce  de  ce  prince  affuroît  le  repos  de 
l’E^irope.  Les  états- généraux  firent  préfent  d’une  mé¬ 
daille  d’or  de  cent  ducats  au  courier  que  M,  Van-Hoey, 
leur  ambafiadeur  ,  envoya  à  la  Haye.  Oii  en  frappa  urre 
à  Paris ,  fur  laquelle  étoient  repréfentés  le  roi  8c  la 
reine.  Au  revers.on-  voyoit  la  Terre  affile  fur  un  globe, 
tenant  le  Dauphin  entre  fes  bras ,  avec  cette  légende  i 
Vota  orhis*  Les  vœux  de  Viimversi 

L’arrivée  à  Paris ,  au  commencement  de  l’année  fui- 
vante  ,  du  duc  de  Lorraine  ,  venant  prêter  foi  8c  hom¬ 
mage  entre  les  mains  duroi,pourîe  duché  de  Bar  8c 
tous  les  domaines  qu’il  poffedoit  mouvans  de  la  cou¬ 
ronne  ,  étoit  un  autre  genre  de  fpeftade  ,  qui  ne  pou¬ 
voir  que  lui.préfenter  à  lui-même  la  plus  haute  idée  de 
fa  grandeur.  H  s’ëtoit  en  quelque  forte  eflàye  deux  ans 
auparavant  à  ce  rôle  de  reprefentation  impofante  ,  en 
admettant  à  fon  audience  les  envoyés  de  Tunis ,  ainlî 
que  les  facisfaôlions  &c  les  exeufes  de  cette  regence 
liir  fes  infiradions  aux  traités  avec  S..  M.  Il  avoiï  reçu 


leur  parole  au  nom  de  leur  république  5  de  ne  famais 
rien  faire  qui  pût  lui  déplaire.  Le  cardinal  avolt  le  foin 
de  lui  ménager  ainfi  de  îems  en  tems  la  pompe  du  fpec« 
îacle  de  fa  puiflânce  ,  propre  à  flatter  la  vanité  puérile 
d’un  jeune  prince,  tandis  qu’il  en  pofledoit  toute  la 
réalité.  C’étoit  lui  qui  faifoit  &  défaifoit  les  autres 
minières.  [  19  mai  1758:  }  A  la  mort  de  M.  Le  Blanc  9 
il  fit  nommer  fecretaire  d’état  de  la  guerre  M,  d’Anger- 
villiers  ,  intendant  de  Paris  ;  il  avoir  fait  rappeller 
précédemment  de  fon  exil  M.  d’Agueflêau,  qui  rendu 
fur-le-champ  à  Verfaiiles,  y  avoir  repris  les  fonftions 
de  fa  charge  aux  couches  de  la  reine,  m.ais  qui  relia 
toujours  delliîué  des  fceaux  malgré  la  difgrace  de  M» 
d’Armenonville,  remplacé  par  M.  Chauvelin  /préfidenî 
à  mortier  du  parlement  de  Paris,  [  1$  [août  1729.]  Enfin 
il  confia  les  finances  à  M.  Orry ,  fa  créature. 

Mais  tout  cela  n’auroir  été  que  des  éclats  de.  pou¬ 
voir  pafiagers ,  fi  le  cardinal  n’eût  eu  foin  d’écarter  de 
fon  royal  pupille  tous  ceux  dont  le  génie ,  ou  la  naiL 
fance ,  ou  le  caraflere  ,  auroient  alarmé  fon  ambition 
8c  pu  le  fupplanter  infenfiblemenr. 

Depuis  qu’il  avoit  fait  difgracier  M,  le  duc,  ilredoutoit 
entre  les  princes  du  fang  alors  à  la  cour  le  comte  de 
Charolois ,  egalement  renommé  8c  par  la  férocité  de 
fes  mœurs  (i) ,  Sc  par  l’étendue  de  fes  lumières;  le 
prince  de  Contî ,  plein  d’efprit ,  aimable,  infinuant, 
brave  ,  aimant  la  guerre ,  vif,  jaloux  de  fon  rang  8c 
prodigue  à  Texcès  ;  c’eft  ce  prince  ,  à  qui  un  jour  fon 
écuyer  vint  rer>dre  compte  qu’il  n’y  avoit  plus  de  fourage 
pour  fon  écurie,  il  fit  venir  fon  intendant ,  qui  s’excufa 


C  ï  )  C’efl  une  tradition  confiante ,  que  ce  prince  , 
<lans  fa  jeunefie,  goûtoit  un  plaifir  affreux  8c  barbare  à 
Tuer  un  homme  ,  comme  les  enfans  à  écrafer  une  mou¬ 
che.  Mais  quand  il  dtmandoit  fa  grâce  ,  le  meurtre 
etoit  toujours  l’effet  ou  d’un  malheureux  hafàrd  ou  de 
la  néceflire.  Un  jour,  en  lui  en  accordant  une  pareille  ,  le 
roi  lui  di  t  :  /n  voi/à  /  je  vous  déclare  en  même  îems  que  la 
grâce  de  celui  qui  vous  tuera  ejl  toute  prêter 
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fht  ce  qii’iî  n’y  avoit  point  d’argent  chez  îe  tréfon^ ,  & 
qu’il  ne  trouvoit  plus  de  crédit  chez  le  fourniffeur,  t 
tous  les  autres  îe  refufent  auîTi ,  ajouta- t-il,  excepte 
votre  rôtiièur  i  eh  bien  !  dit  le  prince  ,  qu^on  donne  des 
paulardes  à  mes  chevaux  i  le  duc  du  Maine  enfin,  dont 
on  connolffoit  la  capacité  pour  le  gouvernement ,  i  a- 
mour  de  l’argent ,  l’afîèrviffement  à  fa  femme  ,  &  qui 
avoit  donné  de  Fombrage  au  régent  même.  ^  ^ 
Heureuferaent  les  goûts  du  roi  le  portèrent  a  s  atta¬ 
cher  au  comte  de  Clermont ,  prefque  du  même  âge  que 
S.  avec  qui  elle  avoit  été  élevée  ;  prince  épais  » 
d’un  efprit  borné  ,  ne  s’occupant  que  de  fêtes ,  de  piai- 
firs  &  de  filles  î  &  au  comte,  de  Touloufe  ,  peu  brillant  » 
d’un  jugement  exquis  ,  de  mœurs  très-réglées 
snu  par  aucune  paffion  forte ,  d’ailleurs  circorifpect  & 
fort  honteux  du,  mariage  difproportionné  qu’il  avoit 
obtenu  de  déclarer  ,  pour  ne  pas  ménager  mieux  l’émi¬ 
nence  qui  gouvernoit. 

Les  princêlfes  qui  méritoient  l’attachement  du  mo¬ 
narque  en  |ce  tems-là ,  ne  parurent  pas  plus  a^  craindra 
au  premier  miniftre.  La  reine  étoit  la  première  \  elle' 
poffédoit  entiéiemeat  le  cœur  de  fon  augufle  époux  ^ 
elle  feule  enivroit  fes  fens ,  8c  ne  defiroit  que  ce  bon¬ 
heur.  Elle  étoit  déjà  dans  la  dévotion  ;  mais  dans  un& 
dévotion  douce ,  fans  fanatifme  ;  ce  qui  donnoit  peu 
d’afcendant  fur  fon  efprit  aux  prêtres  qui  auroient  voulu 
intriguer.  Elle  étoit  d’ailleurs,  fous  la  jurifcUaion  d  un 
jéfuite  ,  8c  cet  ordre  étoit  voué  au  cardinal ,  qui  ie  pre* 
toit  à  toutes  fes  fureurs  contre  les  janfénifies.  Louis  XV 
goûtoit  encore  les  douceurs  d’une  amitié  tendre  avec 
mademoifelle  de  Charolois  8c  madame  la  comtefle  de 
Touloufe.  Quoique  fille  de  madame  la  grand, e-ducheffe  , 
8c  fœur  de  M.  le  duc  ^  mademoifelle  de  Charolois. 
n’étoit  point  de  leurs  cabales.  Dès  là  jeunefie  faite 
pour  les  plailks  par  fa  beauté  Sc  fesgtaces ,  elle  s  étoit 
trouvée  douée  d’une  fenfibilité  ex'rême ,  qui  la  tour- 
noir  toute  entière  du  côté  de  l’amour:  elle  avoit  eu  une 
foule  d’amans  8c  fait  des  enfans  prefque  tous  les  ans» 


fans  beaucoup  plus  de  myfleres  qu’une  filîe  cTopéra  ^ 
cependant  pour  la  forme  on  la  difoit  malade  pendant 
les  iix  femaines  ,  &  toute  la  cour ,  d’accord  là-delTus  , 
envoyoït  favoir  de  fes  nouvelles.  Une  fois  elle  avoir  un 
buiire  peu  llylé  à  ce  manege  ;  fans  y  faire  tant  de  façons , 
H  repondoit  a  ceux  qui  venoienr  :  /a  pnncejfe  fe  porte 
aiLjji.bien  que  fon  état  le  permet  ,  &  renfant  auffi. 

es  fœurs  de  cette  princelTe  ne  fe  gênoient  pas  da»-- 
vantage.  Mlle,  de  Sens  avoir  en  titre  M.  Mauievrier- 
Langeron,  &  Mile,  de  Clermont  M.  de  Melun.  Ce 
dernier  fut  tue  à  la  chalTe  dans  le  bois  de  Boulogne 
.  par  une  bete  fauve.  Comme  elle  étoit  fort  indolente , 
madame  la  grande-duchelTe  demanda  fi  cette  nouvelfe 
lui  avoit  caufé  quelqu’émotion.' 

Mademoifelle  de  Charolois  pafibit  pour  s’être  mariée 
en  lecret  a  un  feigneur  du  premier  rang,  (i)  mais 
dont  par  cette  étiquette  à  laquelle  font  fubordonnés 
1  imperieufement  les  perfonnages  les  plus  augufies, 
c  fi  n  avoir  encore  pu  obtenir  d’en  faire  hautement 
on  epoux.  Le  cardinal  les  teiioit  par-îà  Tun  à  l’autre  , 

'  q  M  1  confentement  de 

J  fntraînoit  nécefiairement  dans  fon  parti. 
a>^emoifèlle  de  Charolois  éroît  intimement  liée- 
avec  madame  la  comtefie  de  Touloufe ,  dont  le  ma¬ 
riage  déclaré  ,  autorifoit  à  reconnoître  le  fien  ,  du  même 
genre  en  quelque  forte  ,  à  le  tolérer  au  moins  ,  fi  la 
politique  s  oppofoit  trop  à  fa  publicité  par  les  fuites 
quil  pouvoir  avoir;  quoiqu’elles  differafFent  en  beau¬ 
coup  de  choies,  puifque  la  première  étoit  galante  & 
autre- dévote  ;  que  Fune  aimoit  le  tumulte,  Féclat 
«  les  fetes  bruyantes,  &  l’autre  la  campagne,  la 
retraite  8c  les  plaifirs  tranquilles,  elles  fe  conveiioient 
ans  d  autres.  D’ailleurs  ,  l’intérêt  qui  forme  8c  entre¬ 
tient  tant  d’unions  ,  exciroit  Mlle,  de  Charolois  à  con- 
ferver  laminé  de  la  comreife ,  puirqu’elîe  la  mettoir 


Ci)  m»  le  prince  de  Domb-es. 
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â  portée  d’obtenir  pour  elle  &  fes  créatures  toutes  îét., 
grâces  qu’elle  demaiidoit  au  roi. 

Ce  prince  alloit  fouvent  chafl'er  à  Rambouillet  chez 
le  comte  de  Touloulè  ,  qui  depuis  fon  mariage  y  paf" 
foit  une  grande  partie  de  l’année.  Cette  Thébaïde  déli* 
cieufe  lui  plaifoit  pour  s’y  délader  des  fatigues  d’une 
cour  importune  ,  d’une  grandeur  dont  le  poids  l’ac¬ 
cabla  dès  qu’il  put  le  fentir,  pour  n’y  être  plus  mo¬ 
narque.  Enfin,  c’étoit  un  ami  tendre  ,  qui  venait  chez, 
fon  ami  paÉTer  quelques  jours  dans  une  familiarité. char¬ 
mante  :  un  petit  nombre  de  dames  8c  de  courtifans 
choiûs  i’accompagnoient ,  &  jouifibient  de  cette  inti¬ 
mité,  Le  jour  on  fe  livroit  fans  mefure  à  faire  la 
guerre  aux  bêtes  fauves ,  dont  le  parc  immenfe  ctoic 
I  rempli.  Cet  exercice  violent  ,  d’abord  fimple  pafiion 
chez  Louis  XV  ,  étoit  devenu  infenfiblement  un  befoin , 
pour  fa  fanté ,  qu’auroit  alteree  la  flagnation  des  hu- 
I  meurs,  8c  pour  fon  ame  difpofée  à  la  mélancolie.  Le 
foir  il  fe  diffipoit  en  jouant ,  &  réparoit  fes  forces  à 
table,  dont  il  goûtoit  mieux  les  plaifirs.  La  content , 
parce  qu’il  étoit  libre  ,  il  étoit  gai ,  aimable  ,  animoit 
ia  converlation  ,  fe  prêtoit  volontiers  a  1  enjouement  de 
Mlle,  de  Charolois,  goûtoit  les  faillies  fpirituelles , 

!  fines  &  délicates  de  la  cointefie  de  Touloufe  ,  qui  lui 
avoit  tenu  lieu  de  mere  ,  qui  l’avoit  mis  en  quelque 
!  forte  dans  le  monde  ,  &  encourageant  fa^imidité  hii 
^  avoir  appris  à  parler  8c  à  bien  parler  ;  il  etoit  attentif  a 
î  adrefifer  la  parole  à  chacun,  à  mettre  cette  petite  cour 
!  à  fon  aife  :  en  un  mot ,  fatisfait  de  divers  convives,  il 
fembloit  chercher  à  leur  plaire  à  fon  tour. 

Pour  donner  une  idée  de  ia  familiarité  qui  régnoît 
;  dans  cette  fociété  ,  nous  n’en  cirerons  qu’un  trait.  Une 
■  des  dames  ,  qui  étoit  enceinte  ,  éprouva  tout  -  à  -  coup 
des  douleurs  préliminaires  d’un  travail  prochain.  On 
fut  effrayé”,  8c  ne  pouvant  la  tranfporrer  à  Paris,  on 
envoya  chercher  en  diligence  un  accoucheur.  Le  roî 
étoit  dans  la  plus  grande  peine.  «  Enfin ,  dit  S,  M. ,  fî 
î).  l’opération  preffe ,  qui  s’en  chargera  I  Le  fieur  de  la 
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d  Peyronie ,  îe  premier  chirurgien ,  répondit  :  Sire , 
îâ  ce  fera  moi ,  fai  accouché  autrefois»  — —  Oui  »  diî 
»  Mlle,  de  Cîîarolois ,  mais  cet  exercice  demande  de 
»  la  pratique  ^  vous  n^êtes  peut  être  plus  au  fait»  — - 
»  N’ ayet  aucune  inquiétude  t  Mademoifelle  ,  »  reprit-il  « 
un  peu  piqué  du  doute  injurieux  à  fon  amour-propre, 
«  on  n'oublié  pas  plus  à  les  ôter  qu'à  les  mettre^  » 
S.  A.  furieufe  rougit ,  &  de  peur  de  laiflêr  échapper  fon 
indignation  devant  le  roi ,  fortir,  L’efculape  ientit  Fin*, 
décence  ou  plutôt  FimpudenCe  de  fon  propos  ,  &  mal¬ 
gré  tout  fon  efprit  étoit  fort  embarrafle,  lorfqu’eo 
jetant  fes  regards  honteux  fur  le  monarque ,  il  îe  vit 
rire  î  ce  qui  le  raffura.  On  détermina  bientôt  Mlle,  de 
Sens  à  en  faire  autant  que  S.  M, 

_  Le  cardinal  étoit  fans  inquiétude,  lorfqu’il  favoît  que  îe 
roi  étoit  au  lieu  dont  nous  parlons  ;  fa  fécurité  étoit  telle 
que,  quoiqu’ami  particulier  du  comte  de  Touloufe ,  il 
refulbit  d’être  de  fes  parties ,  à  raifon  de  là  vieilleffe  & 
de  fon  régime.  Sans  affilier  à  ces  fêtes  ,  il  favoit  ce  qui 
s’y  palToit  ;  il  n’ignoroit  pas  que  dans  ces  voyages  par¬ 
ticuliers  ,  les  princelTes  profitant  de  leur  crédit  auprès 
de  S.  M.  gagnoient  tout  ce  qu’elles  follicitoient  ;  mais 
elles  follicitoient  cependant  avec  réferve.  Il  ne  s’y  ac- 
cordoir  point  de  grâce  qu’il  d’en  fût  prévenu;  il  dirL 
geoit  ainfî  même  les  bienfaits  du  monarque  ,  fans  que 
ce  prince  s’en  doutât. 

Ce  fut  dans  les  petits  confeils  qui  fe  tenbient  â  Ram¬ 
bouillet  ,  entre  les  perfonnages  augufies  qui  s’y  raffem-' 
bloient ,  fur- tout  fous  l’influence  des  princeffes ,  qu’au 
préjudice  des  princes  du  fang  on  ménagea  pour  le  duc  de 
Penthievre,  fils  du  comte  de  Touloufe ,  encore  enfant, 
la  furvivance  de  la  charge  d’amiral  &  des  gouverne- 
mens  de  fon  pere;  que  la  comteffe  deTouîoofe  travailloit 
làns  relâche  a  la  fortune  de  les  eiifàns  du  premier  lit , 
îea  duc  8c  marquis  d’Antin  ;  qu’elle  obtint  pour  eux 
les  faveurs  les  plus  difiinguées  ;  qu’elle  parvint  à  faire 
rappeller  de  fon  exil  l’un  d’eux  qui,  par  une  imprudence 
que  fa  ieunefTe  feule  pouvoir  foire  excufer,  éîoit  entré 
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dans  un  complot ,  dont  le  but  étoit  de  détruire  le  pre. 
mier  minittre.  crime  que  fes  pareils  ne  pardonnent 
guere  :  ce  fut  dans  ces  têtes  à  têtes  qu’on  prépara  de 
loin  la  difgrace  de,M,  Chauvelin,  alors  garde-des-fceaux, 
&  miniftre  des  aflfaires  értangeres.  Ce  fut  la  enfan  qu  on 
crut  découvrit  dans  Louis  XV ,  fon  goût  naiOant  pour 
le  beau  fexe  ,  &  que  dans  la  crainte  qu’il  ne  conmltat 
que  fes  yeux  &  fon  cœur  pour  élever  au  rang  de  favo¬ 
rite  une  femme  ieune  &  belle  ,  ambitieufe  &  capab  e 
de  le  gouverner  «  on  eftima  ne  pouvoir  mieux  faire  pour 
Fintérêt  commun  ,  que  de  déterminer  fon  penchant  en 
faveur  de  la  comtefTe  de  Mailli ,  n’ayant  aucune  des 
qualités  qu’on  redouroit,  mais  femme  fur  laquelle  on 
pouvoir  compter ,  Sc  à  qui  on  eut  foin  de  faire  pro¬ 
mettre  qu’elle  l’en  tiendroit  aux  feuis  honneurs  du 
mouchoir ,  Sc  ne  tenteroit  rien  auprès  de  fon  royal 
amant ,  fans  le  concours  des  perfonnes  qu’elle  favoit 
avoir  la  confiance  &  l’eftime  de  ce  prince.  Nous  déve¬ 
lopperons  fuccefiîvement  ces  intrigues  «  autant  qu  elles 
le  mériteront  t  repofons  -  nous  un  moment  avant  fur 
Fadmjniftration  bienfaifante  du  cardinal  de  Fleury  ,  qui 
profitoit  de  la  paix  pour  rétablir  les  finances  ;  foît|  par 
une  épargne  générale  &  foutenue,  que  les  courtifans 
fruflrés  qualifioient  de  lefinerle  &  d’avarice  fordide  i 
mais  moyen  néceffaire  ,  fans  lequel  tous  les  autres  de- 
viennear  inutiles,  foit  en  faifenr  fleurir  le  commerce  & 
les  arts,  fources  véritables  &  fécondes  de  l’opulence 
d’un  état. 

Ce  qui  prouvoît  que  l’économie  du  premier  miniftre 
étoit  éclairée  &  bien  entendue ,  c’eft  qu’il  favoit  prodi¬ 
guer  l’argent  îorfqu’il  en  fenroit  la  néceffité ,  &  qu’il 
prévoyoit  que  des  fonds  avancés  à  propos  produiroient 
au  centuple.  Dés  fon  avènement  à  radminiftration ,  iî 
g’emprefla  de  concourir  au  rétabliftement  de  la  ville 
de  Sainte-Menehould,  brûlée  en  1719.  En  conféquence 
des  ordres  du  roi,  [ç^août  17^6 }  qu’il  fît  donner  en 
diligence,  M.  Lefcalopier ,  intendant  de  la  province  de 
Champagne*  en  fit  tracer  les  alignemens,  6c  pofa  la 
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’p^emiere  pierre  ,  dans  laquelle  on  mît  ime  médaille  d’ar# 
^  inlcription  ,  pour  tranfmettre  à  la  poftérité 
1  événement  &  le  nom  du  monarque ,  fondateur  &  bien¬ 
faiteur. 

[  i6  décembre  1726]  Il  fit  rendre  une  ordonnance  du 
roi  »  portant  établilfement  de  fix  compagnies  de  cadets, 
coinpofees  chacune  de  100  gentilshommes,  qui  dévoient 
etre  commandés  par  des  officiers  expérimentés ,  inftruits 
par  les  meilleurs  maîtres  dans  l’art  militaire,  &  for¬ 
més  par  eux  a  tous  les  exercices  convenables  à  la  no- 
blefie.  Il  jettoit  par-là  les  fondémens  de  l’école  mili¬ 
taire  ,  depuis  fubftituée  à  cet  établifiement ,  qu’avoit 
fait  bientôt  fupprimer  M»  de  Beile-Iüe  ,  par  une  ani- 
mofité  particulière. 

Connoifiant  l’importance  des  fervices  des  officiers  des 
troupes  ,  &  la  neceffité  que  les  récorapenfes  que  le  roi 
leur  donne ,  foient  exaéleraent  payées  ,  il  fit  accorder 
par  S.  M.  a  l’ordre  militaire  de  Saint- Louis  ,  70,000  liv. 
de  rentes  fur  le  rréfor  royal,  [édit  de  mai  1750]  en  ac- 
croiflement  de  dot  &  de  fondation,  pour  fuppléer  ail 
paiement  des^  penfions  des  chevaliers  de  cet  ordre.  .II 
retrouva  facilement  cette  augmentation  de  dépenlè  par 
la  fuppreffion  pour  la  fécondé  fbis  de  la  charge  de  colo¬ 
nel-général  de  l’infanterie  françoife,  dont  M.  la  duc 
d’Orléans  donna  ffidémiffionle  ?  décembre  17?  i*  C’éîoit 
le  régent  qui  avoir  établi  cette  dignité  pour  fon  fils* 
Outre  Féconomie  qui  en  réfultoit,  011  ôtoit  à  celui  qui 
en  étoit  revêtu ,  un  pouvoir  immenfe ,  &  d’autant  plus 
dangereux  dans  la  main  d’un  fiiiet ,  que  celui  qui  le  pof. 
fede ,  doit  être  plus  relevé  ,  plus  voifin  du  trône. 

Il  fît  établir  la  même  année  trois  camps  de  paix ,  tous 
compofes  de  cavalerie  ,  parce  que  ces  fimulacres ,  quoi¬ 
que  dilpendieux  ,  {ont  neceflâires  pour  former  les  trou¬ 
pes  aux  manœuvres  de  guerre  &  les  y  entretenir.  Ils 
furent  ouverts  au  mois  de  juillet;  un  fur  la  Sambre, 
commandé  par  le  prince  de  Tingry,  un  fur  la  Meufe^ 
par  le  comte  de  Beile-Iüe  ,  &  le  dernier  fur  la  Saône  , 
fous  les  ordres  du  duc  de  Levy,  Le  duc  de  Lorraine 

,  alla 
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alla^veè  toute  fa  cour  voir<;celuî  de  îa  Meufe.  Le  gérîiV- 
ral  l’y  reçut  en  fouverain  ,  Sc  d’une  maniéré  digne  dé 
celui  qu’il  repréfentoir. 

Quoiqu’on  ait  accufé  à  juHe  titre  le  cardinal  d’avoir 
néglige  la  marine  ,  il  favoit  cependant  de  quelle  utilité 
elle  pouvoir  être  ,  &  la  mit  en  ufage  avec  beaucoup 
de  dignité  contre  les  Barbarefques.  {6 juillet  1728)  11 
fit  fortir  de  Toulon  une  efcadre  de  treize  Voiles  ,  fous 
les  ordres  de  M.  de  Grand- Pré  ,  chef  d’efcadre.  Ce  gé¬ 
néral  arrivé  devant  Tripoli ,  fur  le  refus  fait  de  fatis- 
fhire  aux  réparations  exigées  pour  des  infultes  commi- 
iès  ^envers  le  commerce  françois ,  bombarda  cette  ville 
Sc  en  détruific  la  plus  grande  partie.  Il  réduifit  ces  cor- 
faires  ;  ils  envoyèrent  l’année  fuivante  une  dépîïtatioiî 
demander  pardon  8c  grâce  à  S.  M. 

Il  envoya  encore  quelques  années  après  une  efcadre 
commandée  par  le  bailli  de  Vatan  ,  qui  mouilla  à  deux 
lieues  de  Gênes ,  8c  intimida  tellement^  le  fénat ,  £ 
juin  1710]  que  cé  corps  députa  un  de  fes  membres 
pour  le  complimenter,  8c  prévenir  la  jufte  indignation 
du  roi»  en  payant  le  prix  d’un  navire  françois  infulté 
8c  brûlé  par  un  armateur  de  la  république. 

[  i  \  mai  îjio,  ]  L’établiffement  du  confeil  royal  du 
commerce  ,  qu’il  fubllitua  au  fmple  confeil  de  commer¬ 
ce,  établi  dès  1720,  attelle  l’attention  que  le  premier 
miniilre  portoit ,  8c  le  cas  qu’il  en  faifoir.  Il  ordonna 
que  ce  confeil  feroit  tenu  tous  les  quinze  jours  en  pré- 
fence  de  S.  M» ,  qui  vouloir  veiller  elle-même  à  cette 
importaiire  partie  du  gouvernement.  Sachant  combien 
les  communications  par  eau  lui  font  favorables  84  épar¬ 
gnent  de  frais ,  il  avoit  précédemment  fait  commencer 
les  travaux  du  canal  de  Picardie ,  interrompus  depuis  8c 
repris  par  le  fameux  Laurent ,  abandonnés  encore  après 
la  mort  de  cet  artifte  ,  quoique  fur  le  point  d’être  ache* 
vés ,  dont  la  province  efpéroit  jouir  enfin  ioceffamment, 
lorfque  la  guerre  a  pour  la  troifieme  fois  arrêté  cette 
utile  8c  importante  entreprife.  En  août  ijzS,  M.  de 
^aulevrier ,  colonel  du  régiment  de  Picardie ,  à  h  têtj^r 
Tome  h  ^  H 

f 
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•tîe  fbn  régiment ,  donna  1®  premier  coup  de  pioche. 
Si ,  par  une  petite  lélînerie  de  vieillard  qu’il  faut  moins 
attribuer  au  cardinal  qu’au  contrôleur-général  Pelletier 
Desforts  ,  il  parut  contrarier  le  bel  établifTement  du 
j  îégentwpour  l’éducation  gratuite  de  la  ieimefTe  en  1719-; 
s’il  réfîlta  aux  julles  réclamations  de  i’univerfité  ,  en 
retranchant  une  portion  du  revenu  qui  lui  étoit  accordé 
à  cet  effet ,  *&  en  chicanant  infidieufement  fur  le  traité 
<le  ce  corps ,  (  i  )  il  répara  cette  injure  fuite  aux  arts  8c 
■aux  fciences  par  des  marques  fignalées  de  fa  proteétion 
en  d’autres  circonftances.  Nous  n’entrerons  point  dans 
•l’énumération  de  fes-bienfaits  envers  eux ,  qui  furchar- 
.geroient  trop  cette  hifloire  ;  nous  ne  citerons  que  peu 
el’événemens ,  trop  importans  pour  être  omis. 

Dès  1721  ,  le  roi  avoir  ordonné  qu’il  fût  élevé  au 
college  des  jéfuires  de  Paris à  fes  frais  ,  dix  jeunes 
enfans  françois  dans  l’étude  des  langues  latine  &  orien¬ 
tales  »  pour  fervir  de  drogmans  8c  de  truchemans  à  fes 
■confuls  dans  les  échelles  du  levant.  Avant  ces  enfans  de 
langue  ,  appelles  vulgairement  Arméniens  ^  les  minillres 
&  les  fujers  de  S.  M.  étoient  expofés  à  l’ignorance  ,  à  la 
mauvaife  foi ,  à  la  perfidie  d’inrerpretes  étrangers.  Le 
cardinal  rendit  cet  érablifièment ,  purement  politique, 
également  littéraire ,  en  formant  à  Conftantinople  un 
college  oîi  ils  traduiroient  les  livres  du  pays.  On  dépofa 
à  la  bibliothèque  du  roi  leurs  traduéfions  Sc  les  livres 
originaux.  En  1729 ,  M_.  l’abbé  Surin  avoir  été  envoyé  à 
Conftantinople  8c  dans  tout  le  levant  ,pour  y  acheter  les 
divers  manufcrits  grecs ,  turcs ,  arabes  ou  perfaiis  qu’il 


(  I  )  L’accord  fait  avec  l’univerfité  en  1719,  étoit  qu’en 
réuniftant  fes  melTageries  aux  mslTageries  royales ,  S.  M. 
lui  accorderoit  à  perpétuité  le  vingt-huirieme  du  prix  du 
bail  général  des  poftes  8c  raeffageries  du  royaume.  De¬ 
puis  ,  quoique  ce  bail  ait  augmenté  de  beaucoup ,  on  n’a 
jamais  voulu  donner  à  la  faculté  des  arts  que  la  même 
quotité  réfultante  du  premier  bail.  Voyez  les  très-hum-^ 
lies  8*  très-refpecliLeufes  repréfentations  de  Vuiiiverfité  ai^ 
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pùurroit  a(îc{uérîr.  De  cette  maniéré,  cette  blmîotfeequè^ 
dès  1712 ,  fut  augmentée  de  dix  mille  manufcrits ,  tréfoif 
ineftimable.  On  frappa  une  médaille  pour  célébrer  & 
conltater  le  fait»  En  outre,  llx  favans,  ou  hommes  de 
lettres  diftingués,  furent  attaches  a  cette  bibliothèque* 
pour  faire  continuellement  la  recherche  des  livres  dont 
ils'pourroient  l’augmenter ,  chacun  dans  leur  partie*^ 

Le  jardin  du  roi ,  fi  renommé  aujourd’hui ,  attira  l’at¬ 
tention  du  cardinal  :  ce  fut  lui  qui  détermina  S.  M.  a 
prendre  un  foin  particulier  de  ce  lieu ,  à  le  mettre  a  cet 
effet  dans  le  département  du  fecre taire  d’état  (  i  )  de  fa 
mailbn,  &  à  en  confier  ainfi  la  première  fois  la  direftioiî 
à  M.  Dufay,  favaiit  difiingué  &  membre  de  1  academie 
des  fciences.  Le  jardin,  négligé  iufques-là,  fleurit  alors, 
!  On  y  fit  des  dépenfes  très  -  confiderables  ,  tant  pour 
raffembkr  de  toutes  parts  un  grand  nombre  de  firaples, 
de  plantes  &  d’arbufies  étrangers,  que  pour  la  conftruc- 
j  tion  des  bâtimens  &  ferres  neceffaires  à  leur  conferva- 
tion.  On  y  admira  bientôt  un  très -beau  cabinet  dhif^ 
toire  naturelle  &  deux  herbiers  des  plus  complets  qu’il  y 
I  ait  en  Europe.  On  y  inflitua  chaque  année  des  cours  de 
botanique, de  chymie  &  d’anatomie  gratuits  ,  ou  purent 
aflifter  tous  les  particuliers  emprefiés  de  s’inftruire  dans 
I  quelqu’une  de'ces  fciences  ^  &  c’eft  a  cette  ecole  que  fe 
'  formèrent  cette  foule  d’hommes  illuftres  qu  elles  ont  eu 
j  pour  feftateurs  en  France. 

Mais  ce  qui  rendra  fon  adminifiration  a  jamais  memo- 
'  rable  dans  l’hifioire  des  fciences ,  ce  fut  l’exécution  du 
i  defiein  hardi  de  déterminer  la  figure  de  la  terre ,  fi  im- 
;  portante  à  connoître  pour  lâ  navigation.  Il  étoit  queff 
;  tion ,  afin  d’y  parvenir ,  de  mefureî  un  degré  du  méridien 

i  (  I  )  Louis  XIII ,  par  édit  du  mois  de  janvier  iô2(5, 
'régiftré  au  parlement  au  mois  de  juillet  de  la  rnemâ 
année ,  établit  le  jardin  royal  des  plantes  ,  &  unit  en 
jmême  tems  fa  furinten.iance  à  la  charge  dt  premier  me- 
'decin;mais  elle  en  fut  féparée  par  une  déclaration  du 
31  mars  1718 ,  &  le  titre  de  furiiitendant  fut  change  en 
celui  dHntendanU 
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.4biîs  le  pôle  &  un  autre  fous  l’équateur.  Le  premier 
rniniflre  n’épargna  aucune  dépcnfe  à  cet  effet  ;  il  fuivir 
iâcilement  l’impullion  du  comte  de  Maurepas  ,  alors 
fecretaire  d’éjrat  de  la  marine qui  lui  fit  comprendre 
qu’un  tel  projet  ne  rencontreroit  jamais  de  circonftances 
jPlus  favorables  ;  qu’il  n’étoit  praticable  que  fous  le  régné 
d’un  prince  auffi  puiffant  ,  ,auffi  refpe£té  des  autres  fou- 
verains  ,  qu’amateur  des  fciences  &  protecteur  du  com¬ 
merce.  Les  aftronomes  deftinés  pour  le  fud  ,  au  nombre 
,.de  trois  ,  MM,  Bouguer ,  Godin  &  de  la  Condamim , 
partirent  les  premiers  en  17^?,.;  MM.  de  Mauperîuis  ^ 
^Claîrault,  Camus  Sc  le  Monnier,  envoyés  dans  le  nord  , 
ayant  un  voyage  moins  long  à  faire ,  ne  fe  mirent  en 
route  qu’en  17^6,  Sc  ils  revinrent  en  i7?7i  après  avoir 
Æit  ériger  à  Tornéa ,  fur  ies  confins  de  la  Lappn’e  ,  avec 
la  permiflîon  du  roi  de  Suede,  une  pyramide,  monument 
de  leurs  travaux  Sc  de  leur  gloire.  Une  année  fuffit  à  leurs 
©bfervations  ,  mais  il  fallut  en  employer  une  autre  à 
-voyager  8c  à  combattre  la  nature  dans  ces  climats  défèrts. 

«  D’abord  ils  cherchèrent  un  lieu  favorable  à  leurs 
opérations;  (i)  fur  les  bords  du  golfe  de  Bothnie,  ils 
n’en  trouvèrent  point;  il  fallut  s’enfoncer  dans  l’inté¬ 
rieur  des  terres  ;  il  fallut^remonter  le  fleuve  de  Tornéa  ^ 
depuis  la  ville  de  Torno  au  nord  du  golfe ,  jufqu’à  la 
montagne  de  Krltes  au-delà  du  cercle  polaire.  Il  fallut  fe 
mettre  à  couvert  de  ces  terribles  mouches  qui  font  la 
terreur  des  Lapons ,  qui  tirent  le  fang  à  chaque  coup 
qu’elles  donnent  de  leur  aiguillon  ,  Sc  qui  feroient  bien¬ 
tôt  périr  un  homme  fous  leur  nombre.  Elles  infefloient 
tous  les  mets.  Les  oifeaux  de  proie ,  très  -  nombreux  Sc 
très-hardis  dans  ces  climats ,  enlevoient  quelquefois  les 
viandes  qu’on  fervoit  à  ces  académiciens.  Ils  étoient 
.comme  Én  ée  au  milieu  des  harpies. 

Il  fallut  franchir  les  cataraûes  du  fleuve ,  il  fallut  fe 
faire  jour  la  hache  à  la  main  au. travers  d’une  forêt 


(  I  )  Voyez  l’ouvrage  de  M,  Gudin ,  intitulé  ;  aux 
Mânes  de  Louis  XF, 
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immenfe ,  qui  embatraffoit  leur  pafiage  &  nüifolt  à  rèur^- 
opérations.  Il  fallut  gravir  fur  toutes  les  montagnes  \  iï 
fallut  dépouiller  leur  fom-met  des  bouleaux  »  des  fapins  « 
&  de  tous  les  arbres  qui  les  déroboient  a  la  vue  j  il  fallut 
drelTer  fur  la  cime  des  huit  plus  hautes ,  des  fignauX' 
propres  à  être  apperçus  de  plufieurs  heaies,afin  de  déter¬ 
miner  les' triangles  néceffaires.  Il  fallut  établir  une  bafe^ 
qu’on  pût  mefurer ,  fur  un  fleuve  glacé  Sc  couvert  de 
plufîeurs  pieds  d’une  neige  fine  &  feche  ,  femblàble  à  du 
fablon ,  qui  rouloit  fous  les  pieds  &  qui  déroboit  aux 
yeux  des  précipices  où  l’on -pouvoir  être  enfeveli  fous* 
elle. 

Il  fallut  braver  un  froid  fi  vif  8c  fi  rigoureux,  que  les 
habitans  des  pays  accoutumés  à  fon  âpreté  ,  en  perdent 
quelquefois  un  bras  ou  une  jambe.  L’eau-de-vie  etoit  la-^ 
feule  liqueur  qui  ne  gelât  point.  Si  l’on  appuyoît  for  fes 
levres  le  vafe  qui  la  contenoit,  le  froid  l’y  attachoit  8c  il 
falloir  déchirer  les  levres  pour  Ten  féparer. 

Rien  ne  rebuta  les  académiciens.  Chacun  fit  des  obfer- 
vations  en  particulier.  Toutes  fe  rapportèrent  avec 
une  jufteffe  qui  en  démontra  l’exaflitude.  Et  après  tant 
de  foins  ,  de  peines  8c  de  travaux ,  ils  firent  naufrage  fur 
le  golfe  de  Bothnie  8c  penferent  perdre  la  vie  8c  le  fruit 
d’une  entreptlfè  fi  difficile  8c  fi  pénible.  ■ 

Les  académiciens  qui  allèrent  au  Pérou ,  éprouvèrent 
de  plus  grands  obftacles  î  ils  comptoient  ne  pafTer  que 
quatre  ans  hors  de  leur  patrie ,  il  leur  en  fallut  dix.  Les 
hommes  parurent  d’accord  avec  la  nature  pour  les  contra¬ 
rier  8c  les  tourmenter.  Ils  étoient  accompagnés  de  M.  de 
Juffieii,  botanifte,  de  M,  Seniergues ,  chirurgien,  de 
M.  Hurgo  ,  horloger  8c  ingénieur  en  inflrumens  de  ma¬ 
thématiques  ,  de  M.  Verguin ,  deflinateur  pour  les  plans 
8c  les  cartes ,  Sc  de  M.  de  Morainville  ,  deflinateur  poux 
l’hiftoire  naturelle. 

Ils  avoient  des  recommandations  du  roi  de  France 
pour  tous  les  gouyernéurs  des  places  étrangères  ,<& 
des  paflê-porrs  du  roi  d’Efpagne.  Ils  avoient  de  l’argent 
8c.  des  lettres  de  change.  Enfin  tout  ce  qui  peut  aiTurex 

H  I 
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iun  voyage  8c  le  rendre  utile  &  commode  ,  avoir  été^- 
prévu  &  préparé. 

Après  un  voyage  long  ,  pénible  &  périlleux ,  M.  de 
îa  Condamine  prend  le  premier  en  quelque  forte  pof.- 
feflion  du  pays  au  nom  des  fciences.  Il  grave  en  latin 
fur  le  rocher  de  Palmar  :  On  a  reconnu  par  des  ohfer-^ 
vations  ajlronorniques  que  ce  promontoir  ejl  Jïtiie  fur 
téquateur.  Ce  prélude  eft  fuivi  de  nouvelles  difficultés 
pour  fe  rendre  à  Quito  ,  8c  le  leèleur  eft  effraye  du  feul 
récit  y  indépendamment  de  leurs  fatigues  que.  rien  ne 
pouvoir  égaler ,  fi  ce  n^eft  leur  patience.  Les  acadé«« 
miciens  manquent  d’argenf  ;  ils  font  obligés  de  s’en 
procurer  avec  leurs  effets  ^  8c  on  les  accule  de  faire 
la  contrebande  pour  avoir  vendu  leurs  chemifes  :  on 
leur  intente  un  procès.  Enfin  ils  parviennent  a  dreffer 
leurs  fignaux  fur  la  cime  ou  fur  le  penchant  de  trente- 
montagnes  ^  dans  une  etendue  de  quatre-vingt 
lieues  ,  ayant  commencé  un  peu^en-deçà  de  l’équateur» 
8c  fini  à  trois  degrés  aiudelà. 

La  fuite  de  leurs  triangles  s’étendoit  depuis  Caba- 
raiirou  ,  au  nord  de  Quito  ,  jufqu’à  Chinan ,  au  fud  d© 
Cuença. 

Leurs  travaux  n’étoient  point  encore  finis  ,  lorf- 
qu’affirtans  dans  cette  derniere  ville  à  une  courfe  de 
taureaux ,  la  populace  foule vée  fe  jeta  fur  eux  en  les 
menaçant  de  la  mort.  Le  feul  Seniergues  fe  doutant 
bien  de  la  caufe  de  ce  tumulte  ,  fe  mit  en  défenfe , 
en  impofa  un  moment  à  ces  furieux  ,  les  repouffa 
d’abord:  .mais  leur  réfiftant  toujours  avec  intrépidité, 
il  tomba  percé  de  coups  aux  pieds  des  académiciens, 
qui  remportèrent  tout  fanglant ,  en  fe  défendant  eux- 
îuêmes  contre  ces  hoftilités  imprévues. 

L’amour  étoit  la  caufe  de  cet  attentat.  Un  Péruvien, 
jaloux  de  Seniergues  ,  avoit  réfolu  de  le  faire  affaL 
finer ,  8c  il  n’y  réuffit  que  trop  bien.  Seniergues  mourut 
dans  les  bras  de  M.  de  la  Condamine  ,  'en  le  chargeant 
du  foin  de  fa  vengeance. 

Ce  fut  un  nouveau  procès  que  les  académiciens. 


(‘  159.  ) 

eurent  à  foutenir.  Il  dura  trois  ans.  L’auteur  du  meurtre 
fut  condamné  au  banniflèmeiit  ;  il  ne  quitta  point  le 
pays,  il  fe  fit  prêtie.  '  ‘ 

Avant  de  partir  ils  en  eurent  un  trojfieme.  Ce  fut 
au  l'ujet  de  d  ux  pyramides  qu’ils  defiroient  pofer  aux 
deux  bouts  de  la  bafe  mefurée  à  la  toife  fur  le  rerrein 
même  ,  pour  fervir  de  fondement  à  tons  leurs  calculs. 
Elles  dévoient  déformais  fournir  un  moyen  facile  & 
fur  de  vérifier  leurs  obfervations.  On  voit  que  c’étoft 
un  objet  d’utilité  ,  plutôt'  que  d’amour- propre.  Des 
officiers  Efpagnols  s’alarmèrent  de  l’infcription  ,  où' 
il  étoit  parlé  du  roi  de  France  ,  &  s’y  oppoferent. 
M.  de 'la  Condamine ,  au  nom  de  fes  confrères,  l’em¬ 
porta  :  les  deux  pyramides  furent  élevées ,  mais  elles 
ont  été  abattues  depuis  le  départ  des  académiciens.- 


(  i(5o  ) 


PIECES  RECUEILLIES 


POUR  SERVIR  A  CETTE  HISTOIRE. 


confervant  ces  lifles  .^  en  les  rendant  publiques  ^  en 


les  tranfmettant  à  la  pojiérité  par  la  voie  de  PimpreJJion 


#n  n’a  point  le  dejîr  d'affliger  les  familles  des  traiîans 
iontre  qui  s' eji  exercée  la  vindicte  des  lolx  :  ce^ ferait  un  , 


plaijïr  barbare  qui  rendrait  odieux  l'hiflorien»  On  n'a  pas 


même  le  but ,  plus  louable  ^  de  réprimer  V impudence  de 
§’ux  qui ,  fe  prévalant  d’une  fortune  flétrie  dès  fon  orU. 
gine  J  croient  pouvoir  le  faire  impunément  ^  parce  que  la 
trace  en  efî  perdue  :  ce  ferait  une  peine  inutile  dans  ce, 
Jiecle  oîi  Von  ne  rougit  de  rien.  Au  lieu  de  fe  répandre  en 
déclamations  vaines  contre  fa  corruption,  on  a  cru  devoir 
la  peindre  plus  énergiquement  d’un  feul  trait  dans  es- 
tableau  d’une- foule  d'hommes  nouveaux,  entés  fur  les 
tiges  les  plus  illujlres  &  les  plus  anciennes  de  la  France,^^ 
(Juel  fpeclacle  pour  un  lecteur  philofophe ,  de  voir  leurs 
defeendans ,  loin  de  gémir  dans  la  retraite  du  crime  de 
heurs  peres ,  occuper  les  premières  places  de  la  finance  ,  de 
la  magijlrature  ,  de  l'épée ,  s’élever  jufquau  miniflere  & 
aux  dignités  de  la  cour ,  enfin  prouver  qu’il  n’ejï  pqinî 
d’infamie  que  ne  couvre  ou  n’efface  l’argent  I 


4*'” 


s* 
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P  R  E  M  I  E  R  R  Ô  L  E. 


Du  7  novembre 

I7l^>» 

Livres, 

ï  Chindré  &.  fa  femme. 

» 

•  -  f 

t 

414000 

2  Chapelle. 

• 

•  • 

• 

16600a 

1  Cabou.  •  • 

• 

•  ■  • 

• 

2^0000 

4  Beaujour  Duflbn.  . 

• 

t  » 

• 

280000 

5  Le  préfident  Aubert. 

« 

•  • 

ft 

120000 

6  Châtelain,  .  » 

ft 

ft  ' 

150000 

7  Ferlet  (O*  ►  • 

• 

ft 

900000 

8  Ardillier  » 

• 

®  "  ®  ' 

•  ' 

20000 

9  Cavalaux.  '  .  * 

• 

ft  ft 

ft 

520000 

10  Le  chevalier  Ogier. 

il).. 

•  • 

« 

lO^OOO 

1 1  Adine.  .  «  • 

• 

•  • 

• 

210000 

12  La  Vieuville  l’ainé  . 

« 

ft  • 

• 

60000a 

i|  le  cadet.  • 

c 

•  • 

c 

580000 

î4  Berault  .  « 

# 

•  ' 

75000 

André.  .  * 

•  '■ 

•  • 

• 

420000 

16  André  Auvray. 

'  •. 

ft  • 

ft 

570000 

17  Aubert  Pouîletier  (j). 

• 

C-  ft.  ' 

ft 

550000 

18  Arnault  (4)» 

• 

ft  • 

« 

18000 

ï9  Aiidiger  Courferin, 

•  ' 

\ 

f  ft 

• 

Liv. 

227822 

5 I 50782 

(  I  )  Il  y  a  eu  au  palais  un  procès  contre  Ferlet ,  où 
M.  le  Normant  a  écrit  &  approuvé  qu’il  étoit  Tun  des 
plus  cruels  ennemis  de  la  France.  Cela  a  été  démontré 
dans  le  mémoire. 

(r)  Mort  receveur-général  dn  clefgé  ,  pere  d’Ogier  , 
prélident  au  parlement,  &  depuis  ambalTadeur  en  Dane- 
marck.  Cet  Ogier  ,  chevalier  de  S.  Michel ,  étoit  fils 
d’un  notaire  de  Paris. 

Cî)  Indé.  Pouîletier,  maître  des  requêtes ,  intendant 
de  Lyon  ,  confeiller  d’état.  Voyez  N°.  714» 

(4)  Pere  d’ArnauU  de  Bœx ,  maître  des  requêtes.  Yoy*. 
fou  freie  N“.  iiu 

Ri 
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Ci- contre. 

Liy 

$J1078ï 

20  Avril  (  de  l’opéra  ). , 

• 

•  - 

» 

190000 

21  Pierre  Bucaulr.  . 

». 

». 

» 

220000. 

22  Veuve  Aubry. 

• 

• 

» 

2 $6000 

2%  Aubouin,  .  , 

« 

• 

• 

2 10000 

24  Aviat  (i)  .  . 

• 

• 

I 10000 

2  s  Aimier . 

» 

». 

• 

1,2000 

26  François  Amé. 

• 

• 

9  . 

éoOO  > 

27  Etienne  Avignon  (  depuis  d’Avignon.  ) 

» 

7000 

28  Jofeph  Haby.  ,  , 

•  . 

• 

20000 

■29  François  Aubert  (2), 

».  . 

»  . 

• 

710125 

10  Jean  Befànçon,  . 

» 

• 

• 

2?4000 

Blanchard  de  Bonneville* 

• 

• 

50000 . 

32  François  Bruneau.  • 

• 

• 

140000 

3?  Bonneau.  .  . 

• 

• 

• 

400000 

François  Barbier. 

» 

»■  . 

• 

10^000 

35  François  Boval  de  Saint-Louis. 

• 

• 

100000 

36  Jean  Baiiiidoin  de  Paiot. 

» 

» 

140000 

37  Gérard  Bazin  (1). 

• 

• 

• 

220000 

38  Amelin  &  fa  femme. 

• 

• 

9 

42OOCO 

39  Béguin.  .  . 

» 

» 

» 

195000 

40  Boisrard. 

» 

• 

300000 

41  Antoine  Champvaibé. 

»  , 

150000 

42  Jean  Boiffié. 

» 

• 

220000 

4?  Jean- Jacques  Darally. 

» 

• 

9 

887000 

44  Nicolas  Carillon  (4). 

• 

• 

9 

720000 

45  Les  héritiers  Coufiri  Cs). 

• 

• 

Liv, 

.  <(70000 

1 1720907 

(1)  Receveur  des  tailles  de  Paris  ,  a  depuis  fait  ban¬ 
queroute  de  deux  à  trois  millions. 

(2)  Inde.  Aubert  de  Tourni,  maître  des  requêtes, 
intendant  de  Limoges  &  de  Hordeaux,  conlèillcr  d’état. 
Ce  François  Aubert  avoir  été  intendaiit  du  chancelier 
Phélippeaux  ,  &c. 

(O  Parent  du  maréchal  Bazin  de  Bezons. 

(4)  Pere  de  la  Carillon fameufe  catin  courant  les 
hommes  en  1  yis* 

Son  fils  î,proçursur-générai  des  requêtes  derhôtd» 
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Ci-eontre. 

46  Jofeph  Chalmet.  •  • 

47  François  Godemel  • 

48  La  fucceflion  de  Chabert. 

49  Viftor  Fovonice. 

«So  Pierre  Maringue.  .  • 


♦fî 


Lîv.  1 1720907 

,  •  îipoooi 

,  400000 
.  .  100000 

.  .  49^000 

,  .  1500000 

Liv.  14IU907 


,  "S 

DEUXIEME  Rôle» 
Du  14  novembre  1716, 

5-1  Guyon  Demarets.  .  •  •  * 

52  Millet  de  Barilly,  .  •  *  • 

5  ^  François  Dtfportes  •  •  • 

54  Faubert  Desfageres*  »  •  • 

55  Antoine  Duhamel.  ••  •  •’ 

56  Charles  Boucher.  •  .  . 

57  Le  Roux,  caiffier  traitant*  • 

58  Benoît  de  la  Gombe.  .  .  • 

59  Jacques  Deshayes,  caiffier. 

60  Chardon  de  Bonnieres.  •  ,  , 

61  Guillaume  Hnrault  de  Bérole,- 

62  Doval.  .  .  »•  •  .  • 

6%  Claude  de  Beaufort.’  .  '  * 

64  Bertrand  d’Herbault.  »  *  • 

65  Eftienne  Jean  Pigon  de  Saint-Paîerval 

66  Jean  Doré,’ 

67  Jacques  de  Floffiac.  .  •  • 

68  Charles  Tully.  .  •  »  • 

69  Jean-Pierre  Duc  ,  entrepreneur. 


Livrer, 

*  ■570000 

,  170000 

,  50000 

,  110000 

,  160000 

,  50000 

,  400000 
,  86000 

200000 
,  150000 

,  1125000 
,  itSooo 
,  100000 

.  75000 

*  itSooo 
,  40COO 
,  155000 

.  55^582 

550000 

Liv.  4178582 


a  fait  bâtir  le  beau  château  de  Villetre  ’  f  ^ f 
T)Our  les  fuites  de  fon  procès  avec  Michel  dLnnery, 
fils  d’im  procureur  de  Metz  ,  à  qui  il^  avoit  marie  une 
^éce,.flle  de  fa  femme ,  laquelle  mece  etoit  la  concubi-ue, 

« 


) 


Liv.  / 


(  IÔ4 
Ci- contre,. 

70  Germain  le  Duc. . 

71  Pierre  le  Magnan,  .  ,  .  .  * 

72  Pierre  le  juge  de  Baucher,.  .  . 

7î  Nicolas  Daudel. 

74  Edmond  Joirel ,  coinmilTaire  des  vivres. 

75  Cheveîingre.  .  .  ,  ,  , 

7d  Boucon  ,  agent  de  change,  ,  »  , 

77  Denis  LW.  .  .  .  ' 

78  Gérard  de  Vilîiers,  .  . 

79  Anne  Creton  ,  veuve  de  Pierre  le  Mafîbn 
So  Succeflîon  de  François  le  Verrier  (i), 

81  Pierre  la  Rue  de  Para  fy.  . 

82  Guillaume  de  Roche-Savion, 

85  Meri  de  Trefinel. 

84  Jacques  de  Magnieres  de  Saint-André.  . 

85  Pierre  de  Sainr-Marc  ,  étapier.  .  . 

86  Nicolas-François  fillonde  Villemeure  (2), 

87  Savoye&Brivady. 

88  Jean  Thevenin  (j) 

89  François  Copitain  (4).  , 

90  Martin  Pierre  Champion, 
pi  Jean  Chappe, 

92  Antoine  Gien ,  entrepreneur, 

91  Claude  Pafquier  de  Merel,., 


4î78î8'2’ 
200000 
17200a 
126000 
600Q0 
78000 
212000 
2?  000 
108000 
89000 
H^ooo- 

D2725, 

168620 

185^00 

108000. 

50000, 

ÎÎOOO 

41000 

158000. 


,  400000 


125000 

90000. 

100000 

57504 

50000 


Liv. 
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^e.ce  François  le  Verrier  étoit  de  Ven^ 
dôme  ,  &  s  appelloir  Dey  de  la  Chapelle.  Elle  fe  remaria 

de  chevalier  de  Berhiine  de  la  branche 

de  Charoft  ,  dont  il  n  y  a  pomt  eu  ci’enfànt. 

^  Villemeure  d^aujourd’iiui. 

(V  Ge  1  heyemn  avoir  acheté  la  terre  8c  le  magnifi- 
Taidey  en  Bourgogne  ,  gravé  par  Siî- 
veltre.  Sa  terre  n  etoir  pas  encore  achevée  d’être  payée 
en  174!  ,  que  î  aj  vu  fes  fds,  feigneurs  de  Tanley,  fol- 

iom:ôLm!^^nérlm  confidérable  che.  k 

k)  Seroit-cc  Capitaine  î 


I 
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Ci-contre,^  , 

94  François  Chevalier, 

9$  Cofte  de  Cbamperon  (i,)*. 

96  François  Crucheron,  . 

97  Claude  Rémond  de  Bauze,  , 

98  Jean  Guyon.  ,  , 

99  Louis  Hérault  (2),  , 

1.00  Claude  Paul  Javoy. 

i-oi  Gilles  le  Mafîbn.,  commilTaire 
loi  La  fucceflion  de  Poulîetier. 
loi  Silhouette,  recev,  des  tailL  de 
104  Succeffioîi  de  Nozieres,. 
iQS  Dumoulin  Fieubet.„ 

106  Succeffion  de  Saint- Amant, 
1.Q7  Parai  de  Puy-neuf  (4). 

Î08  Jean-Baptifte-Pierre  Léger. 
Î09  Brocher,  ,  »  ,  . 

l'io  Jean  Boucher.  ,  ,  ,  « 

III  Du  Rey  de  Viencourr. 


•  .  Liv.  75oi7fî^' 

•  ,  ,  I 444^^ 

•  •  .  .  125000 

.  •  .  50000 

•  .  ,  iî900O 

•  •  f  ,  440000'*' 

•  •  200000 

•  *  ,  479000"' 

deMontarin.  120000 
.  ,  800000 

Limoges  Ci).  150000 

•  •  40000  ■' 

»  •  ^00000 

•  f  «  515000 

.  .  219880- 

«  »  s  94^0^ 

«J  •  100000 

•  «  52^00000 


Liv,  15478011:' 


(1)  Inde.  Coite  de  Champeron  ,  mort  coafeiller  au 
parlement. 

(2)  Riche  marchand  de  bois,  natif  de_  Rouen  ,  pere 
de  René  Hérault,  maître  des  requêtes,  intendant  de 
Tours  ,  puis  lieutenant  de  police  à  Paris. 

(î)  Ancien  homme  d’affaire  de  la  rnaifon  de  Noailles , 
puis  receveur  des  tailles  de  Limoges  &  fecretaire  du  roi 
en  1712.  Etienne  Silhouette  ,  fon  fils  ,  a  publié  en  1711 , 
à  l'âge  d’environ  22  ans,  Vidée  du  gouvernement  ou  de 
la  morale  des  Chinois  ,  &  des  Réflexions  politiques  de 
Balîaxar  Gratien  ,  traduites  de  Fefpagnol  avec  des 
notes  ^  &c.  Il  a  depuis  époufé  la  fille  d’  Aftruc,  riche 
médecin  de  Paris;  pourvu  d’une  charge  de  maître  des 
requêtes  en  i74tî  fait  chancelier  du  duc  d’Orléans  en 
1748  jufqu’en  1757 ,  qu’il  paffa  au  commiffariat  de  la 
compagnie  des  Indes  ,  enfip  nommé  contrôleur  général 
des  finances  le  4  mars  1759,  après  la  difgrace  de  Jean 
Boiillongne  ,  place  dont  il  fut  deftitué  le' 24  novembre  de 
la  même  année. 

(4}  Fils  d’un  marchand  de  vin  d’Orléans».  Il  a 


TROISIEME  RÔLEt 
Du  11  novembre 

Livrss^^' 

112  Paul  H-tîenne  Brunei  de  Rancy.  •  .  4200000 

I  l  t  Succeffion  &  hérir.  de  Bazin  de  Commery.  400000 


114  Barel  de  Rouen.  • 

115  Veuve  Carel.  • 

Iî6  Veuve  Chevalier,  . 

-  IÎ7  Veuve  Le  Vieux. 

118  Armand  Chevalier 
Iî9  Vincens-Paul  Coufin.* 

120  Chapuzeau  de  Baugé, 

121  Edmond  Cazot.  • 

122  François  Camufet  de 
12?  Courfeval. 

124  Succeffion  Coquille. 

125  Veuve  Chamblin, 

126  Veuve  de  Lucé.  . 

127  Marc  d’Aubigny^  . 

128  Antoine  Bauny.  • 

129  Veuve  Carlier.,  . 

1^0  Cofte  de  Charaperon. 
I?i  Jean  Cartel.  • 

1^2  Samuel  Froment.  • 

11%  Daniel  Froment.  . 

lU  Veuve  Ebrard. 

lîS- M..  Ranchin.  . 


•  -  • 

•  - 

•  ’ 

414000 

•  ' 

• 

180000 

c  • 

• 

50000 

»'  » 

•  ' 

25000 

•  • 

• 

• 

50000 

•  ' 

• 

57000 

•  • 

• 

IIOOOO 

• 

• 

26000 

Riancé, 

• 

• 

ItOOOO 

»  • 

• 

90000 

•  '  • 

» 

79000 

•  • 

• 

t 

180000 

•  ‘  • 

• 

157009 

•  ‘  • 

• 

^9 

520000 

9  • 

• 

• 

560000- 

•  » 

• 

• 

55000 

• 

• 

44000 

•  • 

• 

•  ■ 

100*000 

•  • 

• 

• 

196000 

/ 

•  * 

• 

• 

244450 

•  • 

• 

500000 

•  • 

« . 

• 

66000 

Liv. 

7791450 

commis  auxpoftes  8c  enfuite  aux  aides.  Il  eft  mort  mil¬ 
lionnaire  ,  8c  a  lairte  fa  riche  rticceffion  à  fon  neveu 
Parai  de  Mongeron .  receveur-général  des  finances  en 
I7Î7  ■>  lequel  a  époulé  . . .  Dumas ,  parente  de  Grimot  & 
des  Qrry,  Voyez- N®.  587.  • 


iî6 

117 

118 

119 

140 

141 

142 

141 

144 

I4< 

146 

147 

148 

149 

150 

m 

ïU 

151 
lU 
I$s 
10 
157 
10 
119 

160 

161 

162 
î6% 
164 
16$ 
166 


< 

< 


(  i6j  ) 

Cî-contre. 

Orceaii  de  la  Blonriiere. 
Orceau  des  Arzt’iineii 
Orceau  de  Pa-fly. 

I  Succefiion  Orceau  (  iO  . 

^  Louis  Orceau  « 

Veuve  Dubouchet.  • 
Lucien  Robert  Pavant' 
Veuve  Blin.  .  .  . 

Veuve  Btrcquel.  «  • 

BlOtc  •  •  y. 

Barrière,  •  . 

Bénier.  .  •  . 

Bougy.  •  •  • 

BrofToleté  «  •  . 

Buiflbn.  ».  ^  »  «V 

Bailleuf.  ... 

Boureau.  .  . 

Berthaulf.  ..  «.  .. 

Montegly. 

François  Révolté, 

Jofeph  Révolté.  . 

Révolté  ,  femme  de  Crafiere. 
Romanet.  .  .  ,  , 

Jolîauts»  *  .  e 

Champeron.  . 

Michel  Le  Bel. 

Dazi  (2)*  .  •  . 

IjC  Bel,  •  *  » 

Flocourt ,  frères.  «  • 

Barapde  Plautier. 

Dufaux,  .  . 


Liv.  779i4<Ér' 
280000 
540000 
350000 
270000 
440000 
540000 
325000 
8000 
20000 
55000 
60000 

94825 
40000 

ÎIlOOO 

93000 
i  .  looooo 

•  .  2oo6y 

.  •  -  46000 

.  .  226000 

.  .  280000 

,  .  180000 

►  ,  I9000 

.  4453000 
.  .  57<5ooo 

450000 
.  .  460000 

»  «  ^90000 

•  •  29502$ 

.  .  278000 

.  .  125000 

.  .  ”  35000 

Liv.  1894336-5: 


(1)  Inde.  Orceau  de  Fd-nretre,  maître  des  requêtes  en- 
1745 ,  puis  intendant  de  Caen. 

(2)  Il  y  a  eu  un  abbé.  Dazi ,  janfénifle  exilé,  «quLs0. 

Paul  h  fon  fils». 


(  i68  ) 

Ci- contre  » 

îl^7  D’Aune.  ^  .  .  . 

î6S  DeRiiien.  '  .  .  .  • 

169  Rozal  5  veuve  de  Dagan,  ♦ 

170  Du  Lac  de  Rets.  .  •-  # 

Ï71  Cartel.  •  ...  • 

172  Fpadel  (1)  .  .  . 

17^  Faucherolle.  .  •  •  . 
174  De  la  Rofe.  .... 
17^  Holbacq.  • 

176  Douday,  ,  .  . 


Liv.  iS94^1<5i 
.  -  8000 

.  285000 

,  .  174000 

,  ,  IIOOOO 

,  .  ^6000 

,  ,  240000 

,  100000“’ 

,  70000 

52000 
,  8606 


177  Eveillait  de  la  Forert.  .  .  . 

178  Demené  de  Sainte-Marthe  (2).  « 

179  Veuve  Guignon.  .  .  .  -  . 

180  Veuve  Guy  ,  femme  Dupleffis  Moreau. 

181  Gougnot.  .  »  .  •  • 

182  Levy.  .  .  .  . 

18?  Succeflîon  de  Saint-Gilbert.  . 

184  Grimaudet  &  fa  femme.  .  .  « 

185  Jacques  Charpentier.  .  •  • 


i8oooo‘^ 
166211 
58000 
6000  ' 
146000 
I509i0 
55600 
Î2?000 

1051850 


Liv.  24044596- 


(  I  )  Il  y  a  eu  un  Fradel ,  geôlier  du  Fort-1’ Evêque  , 
frippon  contre  lequel  le  Noble  a  fait  la  Fradîne  &  /ex 
engles  rognés, 

(2)  C’ert-à-dire  de  Meré  de  Sainte-Marthe.  lia  été 
dans  les  affaires  fous  le  nom  de  Meré  ,  &  je  fais  de  lui- 
même  qu’il  a  eu  un  million  de  bien  avant  la  révolution 
des  billets.  Il  vit  encore  en  1758  ,  &  a  85  ou  84  ans  :  il 
avoir  été  mis  dans  les  aftaires  par  Caumartin  ,  intendant 
des  finances  ,  qui  avoit  époufé  une  demoifelle  Marthe,' 
Voyez  La  Bibliothèque  du  Poitou ,  tome  V ,  1754» 


(  I<îp  ) 


^ — — . —  • 

QUATRIEME 

R  ô  L 

£•  / 

.  Du  t ,  t  novembre  iii6*  . 

Livres*- 

186  Carnet®  ..  ^  • 

», 

•  • 

.  $89000 

187  Oarras.  •  • 

• 

•  0 

.  $  s 0000 

î88  Goujon  (  i  )  •  • 

it 

• 

.  I?49Î7* 

189  Béguin. 

•  * 

»  % 

.  79400 

190  Brichet  Bouret 

• 

«  • 

•  40000 

19 1  Rivier.  • 

• 

..  ?00000 

192  Durey  de  Noinyille  (  2 

). 

.  46000 

19?  Charles  Broutin. 

« 

c.  * 

.  6000Qi 

194  Louis  Barbier.  • 

•- 

,  281000 

19^  Caze  (  ?  ),  •  • 

•  .  ’ 

*.  ft. 

%  604 $00 

196  Jean  Cafting,  • 

c 

•  • 

,  $00000 

197  Pierre-Antoine  Chevalier;, 

ft.  • 

246000 

198  De  Vienne  de  Vaîiere, 

• 

• 

• 

.  84^7 

199 -Veuve  Thomé.  . 

« 

«  • 

,  621000 

200  Pierre  Thomé ,  fils. 

• 

•  • 

,  119000 

20 ï  Louis  Thomé.  . 

# 

.  20000 

202  André- Romain  Thomé 

(4-) 

.  $$000 

ïol  Veuve  Pierre  Dejean. 

• 

•  -  • 

,  i8$ooo 

204  Charles  Dejean,  fils. 

•  • 

,  18000 

10$  Veuve  Chappin  (  $  ). 

• 

^  *  • 

.  2 2 $00 

Liv.  $7i64o9-> 

(i)Pere  de  Goujon  de  Gaville  ,  maître  des  requêtes, 
intendant  de  Rouen.  Voyez  N°,  5 . 

(  i  )  Inde,  Durey  de  Noinville,  auteur  de  l  hijtoire  des 
fecretaires  du  roi ,  dit  le  préfident  de  NoinviUe, 

(?)  Pere  du  fermier- général ,  aïeul  de  Gaze  de  la 
Bave ,  maître  des  requêtes  ,  mort  intendant  de  Cham¬ 
pagne,  à  Langres  ,  le  4  novembre  17^0.  Vide  N°.  260. 
(4)  Thomé  ,  confeiller  au  parlement ,  fameuxdans- 

le  parti  janfénifte.  Vide  N°,  ,  ,, 

(O  Chappin  de  Gouzampré  ,  premier  preiidçnt  de  la. 

e.Qur  de&monnoies  ,, reçu. le  iiaoût  I7i7» 


) 


Liv, 


(  170 

Ci-contre 

2‘65  Denis  Dujardin . 

to7  Faboure-,  .  .  ,  , 

2q8  Louis  Vironville.  . 

*  ”  •  ^ 

209  Antoine  Dupouroy,  .  •  , 

210  Charles  Guillautau . 

211  Pierre  Carneau  &  lesfreres  yuallon. 

212  Pierre  Duq  .ef/iay ,  receveur-général  des 

finances  de  Monrauban  .  .  ^  , 

21?  Charles  le  l^iévre  •  .  .  ,  , 

214  Nicolas  le  VaiFeur.  ,  ,,  .. 

215  Jean  Pujos, 


S7i«J40f 

26posc 

40000G 
22500G 
I 00000 
19000 


^  m  m 

2 16  Charles  Moger.  , 

217  Jofeph  Perounin.  •  . 

218  Proudre  (  I  ).  .  .  [ 

2  iç  Ogier  (  2  ).  ..  .  .  .  . 

220  Amonio  (  ^  ).  .  .  , 

221  Antoine  Crozat  (4  ). 

222  Les  héritiers  Delpech  •  .  .  , 
22^  Les  heritiers  Boilfon ,  femme  Delpech.  . 
224  Veuve  Paul  Delpech ,  femiiie  de  Mouchy  • 
22  5  Menon. 

Liv. 


lOOOOQ 

88000 

91000 

rooooo 
41000 
i?oooo 
19000a 
1 16070a 
60000 
660000a 
1500000 
Il  8000 
150000 
274000 


17411109 


(O  Marguerite  Pauline  Proudre  ,  fa  fille  ,  a  époufê 
^afpard,  comte  de  Clermont- Tonnetre ,  maréchal  de 

Jrrance  ,  en  1717  ,  &  eft  morte  en  1756  le  29  juillet, 
agee  de  60  ans.  Journal  de  Verdun  ,fepu  17^6,  p,  240. 
(  2  )  r  rere  du  N°.  10. 

(  î  )  Rouffeau  en  a  parlé  : 

J’ai  vu  ,  difoit  Marot,  en  faifànt  la  grimace 

J’ai  vu  l’éleve  de  Clio  , 

Sedentem  in  telonio  ; 

'  Je  l’ai  vu  calculer,  rabattre,  ' 

Et  d’un  produit  au  denier  quatre  , 

Raifonner  mieux  Amonio, 

(  4)  Voyez  la  table  du  Journal  de  Verdun  %  Verbo* 
Cxo  j'd  f  ».  ^  ^ 


(  lyr  ) 


Ci-contre  ♦ 

Lîv.  i74Tno'^ 

4 

ti6  Claude  de  Carabray, 

• 

7t)oo 

217  Surirey  de  Saint- Remi  (i)  * 

« 

c 

150116 

228  Cotte  de  Fer. 

60000 

229  Etienne  Chapelle  de  Velle.  . 

• 

• 

41000 

2îo  Jacques  Chapelle  Moreau.  • 

« 

• 

91650 

2^1  Etienne  Police.  .  •  • 

• 

92000 

2|2  Remi  Peruon  du  Bicos»  ..  • 

c 

• 

15219 

2^  lean-Baptifte  Preneville. 

• 

• 

56521 

2?4  Charles  Prou  in.,  •  •  • 

• 

c 

107000  j 

255  f.ouis  du  Tareau.  .  •  • 

Cl 

• 

9000 

1^6  Louis  Geoffroy.  .  •  • 

c 

• 

197500 

257  François  Geoffrin.  .  •  • 

• 

40000 

2î8  Louis  Hamel.  •  •  • 

• 

c- 

1 5000 

2 19  Héritière  Jérôme  Habert.  • 

c 

• 

90000 

240  Succeflion  Hardi  Oupleflîs.  . 

• 

c. 

68000 

241  Charles-Gabftiet  Duclos.  « 

c- 

• 

107000 

241  Edme  de  Corme  de  Fonteiioy. 

• 

• 

106000 

Charles  Legendè.  .  .  _  • 

i 

• 

20000 

244  Veuve  Henry  Landry»  •  • 

c 

• 

I 50000 

24^  Viétor  Legris  (2).  .  « 

c 

80000 

246  Michel  Legris. 

• 

• 

i66o2ï 

247  Succeflion  du  fiéur  Mony.  • 

• 

7 

228000 

248  Simon  Montagnon. 

• 

• 

21500O’ 

249  Denis  Veminon.  •  • 

• 

• 

Ô 

0 

0 

0 

2*50  Nicolas  Moreau.  ... 

• 

• 

-  60000 

251  Femme  Nicolas  Magoulet.  . 

C' 

• 

5  §000 

252  Nicolas  Trinquant  C^) 

• 

c . 

168000 

25  5  Charles  Savalette  (4  )  • 

• 

90940 

Liv.  19904081 

(  i)  Surirey  fon  fils,  receveur- général  des. finances  » 

a  fait  banqueroute.  Voyez  445  •  >  ^  r^v. 

il)  Pere  du  fieur  Legris  de  Touville ,  retire  a  Chartres. 
i\)  Il  y  a  peu  de  tems  que  Trinquant  ,  fecretaire  du 


*  O  r  t 

*^^(4)  FuTdu  notaire  ,  pere  du  fermier-général .  depuis 
garde  du  tréfor-royal.  Voyez  !a  note  manuicnte  de  1<L 
Chaÿe  aiix  larrons ,  page  io. 


) 


;  (  ^71 

Ci-contre  .  Liv.  19504081 
Î54  Jacques  Saillant.  .  ,  •  ,  ,  26000 

25Î  Michel-Nicolas  de  Rod  &  fa  femme.  ,  18000 

tf6  Réveillon.  . . .100000 

Liv.  2oo48o8l 

'  ,  I 

CINQUIEME  RÔL  E*- 


Du  5  décembre  1716, 

257  Jean  Baptise.  .  .  .  , 

2^8  Michel  Ab'lin. . 

259  Guillaume  Caze  de  la  Carede.  • 

260  Jean  Riou£  .  .  .  .  •  , 

261  Michel  Saunice..  •  •  .  ,  . 

262  Veuve  Jean  Simon.  .... 

265  Claude  Langlois.  .  .  ,  ,  , 

264  Louis  Taboureau.  .... 

265  Nicolas  Sezille.  .  .  -  ,  ,  , 

266  André  Loobac.  ..... 

267  Jean-Baptille  R.egnard.  .  , 

268  Jacques  -  François  Bruneau.  .  .  • 

269  Jean  Chauvet.  ..... 

270  François-Coquille  Dautruie.  . 

271  Jacques  Beuzet,  .  . 

272  Jean  Baudenet. . 

27?  Claude-Céfàr  Ralle.  .... 

274  Claude  Ralle.  ..... 

275  Gabriel-François  Bourdillef.  . 

276  Pierre  Boyer.  ...... 

277  Charles-François  Broutin  de  Montîgny,  . 

278  Bifet ,  comme  tuteur  des  enfans  de  la 

Mortelier.  .  .  .  r  .  , 

279  Charles  Bifet.  ,  ,  .  , 

2.-8o  François.  Bourget.  ,  .  . 

Liv.  1162000^ 


Livres» 

150000 

îooo 

1?ÎOOO' 

I 80000 ' 
74000 
45000 
19000 
60000 
4?ooo 
1  00000"' 
80000 
6coo 

lOOOO^'^ 
20000 
2000' 
8000 
68000 
55000 
65000 
,  9000 
15000 

4000 

?000 

10000 


f  ,173  ) 

Ci^contre  .  Liv. 
êSi  Jean-  Jofeph  Veillacq.  .•  •  • 

281  François  Chevalier.  ,  .  *  • 

28?  Charles  Crefle.  .  %  •  •  •  • 

284  François  Campon  ou  Campan.  •  • 

28 s  Dominique  Cotelier.  .  ,  «  - 

286  Jofeph  Colombre.  .  •  •  •  • 

287  Charies-Simon  Bouillon.  .  .  • 

288  Pierre  Comclet  de  Beauregard.  •  * 

289  GuillaiirT\e  Quezelle  ou  Querelle,  . 

Veuve  &  fucceflion  Antoine  Moret.  . 

291  Paul  Paget  héritier ,  pour  Louis  &  Jean 


116200® 
6500 
9821 
27000 
56600 
55000 
î6ooo 
6000 
I 14000 
41000 
600000 


Barîet.  ,  .  .  ^  • 

292  Fils  d’Antoine  Barangue  (  i  ). 
ï  295  Charles  Vireux  des  Efpoifles. 

294  Jean-  Pierre  Chaillou.  .  -  . 

29$  Moinel.  .  .  •  .  «  • 

j  296  Louis  Proudre  de  la  Sablière  (  2  )  . 

297  Vincent  Duflor*  ,  .  .  • 

298  Jean-Baptifte  Guyon  de  Saint-Javoy. 

299  VeuvÆ  Beauvoifin.^  .  .  .  • 

500  Philibert  d’Hoc.  .  -•  .  . 

I  501  Louis  Fefte  de  Noyiy.  «  • 

!  502  Philippe  Bouret.  (  5  )  • 

■  Î05  François  Bazoton  de  Villeneuve, 
i  504  Jean-Gaillard  Boiffiere.  •  * 

;  50S  Julien  de  la  Faille»  •  * 

'  506  Philippe  Corvifîer  C  4  ).  . 

1  507  Nicolas  Hamel.  .  *  ^ 

I  508  Guillaume  Minard.  •  • 

}o9  Honoré  Pougès,  »  • 


.  200000 
.  48114 

,  580000 

,  1400000 
,  580000 

,  108000 

,  Il  7000 
,  52000 

.  54SOO 

.*  55000 

,  ic6ooo 
.  ?7?00’ 
.  55000 

,  174000 

,  225000 
,  lOOOo 
,  20000 
.  54600a 

.  I 14500 


Liv.  5752119 


(  ï  )  Il  efl:  parlé  de  ce  Barangue  dans^  le^s  Partifans  de- 
mafqués.  Il  yen  a  eu  un,  confeiller  au  Châtelet ,  fatyriic 
dans  la  Caloîine  du  Châtelet* 

(  2  )  Vide  218. 

(  5  )  Vide  N“’.  190,  527  &  ?59»  .  , 

(  4  )  J’ai  connu  en  1758  fon  fils ,  treforier  des  troupes. 


'  ■  (  174  ) 

Ci 'Contre  .  Liv. 
Veuve  &  fucceffion  de  Charles  Netet.  . 
Henri  Girault.  ♦  .  »  , 

ii2  Jean/emet.  •  ,  ,  , 

11?  f  Veuve  &  fucc.  Charl.  leNormant  (5).  . 
?i4  Henri  Guillaume  le  Normant  (?) 

[  Charifs-FrançoisPaulle  Normant  (?). 

|i6  Héritier  Paquet.  ,  ^  . 

Î17  Laurent  Davié.  .  .  ,  , 

?i8  Veuve  Si  fucceffion  Etienne  Janet.  , 

119  Etienne  Aubry  des  Lombards.  * 

Î20  Charles-Henri-Armandde  Beilombre. 

|2i  Antoine  Aubel.  .  ,  ,  , 

Î22  Pierre  Ariîault.  .  ,  ,  , 

32?  Charles- Simon  Bernard.  . 

324  Thomas  Bille,  .... 

125  Jacques  Aubert.  .... 

126  Micolas-Gilles  Bodon.  •  ,  , 

327  Etienne  Bouret.  .  .  ,  , 

328  Jean  Tout  vu  [  Touvu].  -, 

329  Jaques-François  Bertaulf.  ,  , 

:3?o  Veuve  Louis  Bonnet.  ,  , 

3?i  Jean  Conrans.  .  .  ,  , 

Iî2  Jean-Baptide  Touzard.  •  ,  , 

5??  Veuve  &  fucceffion  Heulin.  • 
î  ?4  Pierre  Dauvert.  .... 
??5  Jofeph  Charles,  .  •  .  , 

n6  Simon-Louis  Coterond,  .  ,  , 

î?7  Anioine  Courtade.  .  .  , 

Î?S  Veuve  Pierre  Binard.  .  .  , 

g?9  Louis  Durant,  .... 


Liv.  7754^564 

(?)  Inde.  Le  Normand  de  Tourn.'hem,  tcim  er- 
genéral  ,  fait  en  1745  direfteur  ordonnateur  des  bâti- 
mens  ,  mort  le  27  novembre  1751  ,  âgé  de  d7ans,  oncle 
de  le  Vormanrd’Eftiolle  ,  fon  héritier  Si  fuccdiéur  dant 
îe  porte  de  fermier- général,  ex  mari  de  Jeanne- Antoi- 
fictîe  Poiflbîi ,  dite  la  lîiarquife  de  Pompadour. 


(  175  ) 

Ci-contre 

140  f  Héritiers  François  RafFy  (  i  )  .. 

14  î  ■(  Georges  Rafiy  C  I  )  •  • 

J42  [  Alexis-/\ntoine  Rafïy  (i  ). 

^4^  Veuve  Gafpard  Oodun  C  3  )  •* 

144  Antoine  Charpentier.  »  • 

145  Romain  d’Auifeve,  *  ^ 

146  Etienne  Coiteux  de  Vivien,  * 

*47  Léonard  de  la  Chabrerie.  • 

*48  Succelîion  Louis  Champion.  • 

149  Veuve  Camoifin  d’Armancourt,  * 

150  Jean  de  la  Porte,  .  ^  • 

*51  Germain  d’Aneré.  .  • 

*52  Veuve  Nicolas  Coquille  ••  • 

1*5?  Charles  Dejean.  •  • 

*54  Jean  Durand. 

IÎ55  Jean-Remi  Hénault,  (?)  • 


(i)  Suivant  les  mémoires  fur  la  fucceffion  de  bran- 
çois-Nicolas  Raffy  de  Bazoncourr  ,  [1760]  ancien  mai- 
tre-d’hôtel  du  roi  &  grand-maître  des  eaux  & 

Poitou, -la  taxe  fut  xie  1400000  livres,^  dont  rtany  ait 
de  Bazoncourt  obtint  fa  décharge  en  epoulant  la  hile 
de  Bonnet ,  dit  Saint-Léger ,  valet-de-chambre  &  lavori 
du  régent  i  mort  depuis  pourvu  de  la  charge  de  grand- 
niaîire  des  eaux  &  forêts  du  Poitou  ,  qui  a  enluite  paüe 
à  Bszoncourt ,  mort  fans  enfans ,  &  dont  la  ricl^  lue,, 
ceflion  a  palTé  à  deux  de  les  pareils  maternels  ,  ia\o!r  , 
Daniel- Jean- Antoine-b’ran.çois  Morel ,  du  parlement  de 
IMetz  ,&  Cliarl.  Joieph  la  Vallée  de  Pmerdam  .  comte  de 
IChenoy.  Ce  François  RaflTy  étoit  fils  d  un  iuil  de  Metz. 

!  (  2  )  Inde.  Œarles-  Galpard  Dodun  ,  prennent  au 

jparlement ,  puis  contrôleur-géaeral ,  Ibus  le  niiniitere 
!de  M.  le  duc  ,  dépofé  en  17^6,  mort  fans  entans-  Le  terre 
id’Herbaulc  près  de  Blois  ,  fut  érigée  en  marquilat 

ipour  lui.  ^  JT., 

1  (?)  Receveur  -  général  des  finances  ,  pere  de  Jean-» 

[François  Hénault  ,  préfidenr  au  parlement .  auteur  de 
I:  V Abrégé  chronologique  de  l^hijloire  de  France  ,  ixc.  Ge 
|jïleiîii  étoic  fils  du  petit-fils  d’un  riche  laboureur. 


Liv.  77545s<^4 
.  520000 

,  204000  , 

,  ??6ooo 
,  8000 

1000 
^  2000 

,  6800 

>,  8000 

.  7900 

.  6000 

,  6oao 
10000 
,  4000 

,  52  0000 

.  1800000 

Liv.  106  ?i  7^9 


■%u> 


SIXIEME  Rôle, 
Du  12  décembre  1716,  . 


IS6  Denis  Aubri,  .  .  •  •  * 

Brunot.  ...... 

358  Veuve  Bouvart.  .  .  .  .  . 

359  Bouret, . 

360  Boutet  de  Guignonville.  .  .  • 

361  Louife  Dunoyer  ,  veuve  Châtelain  8c 

,fucceOion.  .  , 

362  Châtelain  de  Rancy.  .  •  . 

|6?  Fontagneux.  .  »  .  • 

364  Soînvaillet.  ...... 

365  Pierre  Langlois.  .  .  ...  • 

366  Succeiîîon  Grandval.  .... 

367  De  Blair ,  fermier  général.  . 

368  L’Anglois  ,  Idem»  .... 

369  Rémond  de  la  Renouilliere  ,  Idem. 


370  Démons  ,  Idem, 

371  Adiiie  ,  Idem,  .... 

372  L’Anglois,  idem.  •» 

173  Pilard  ,  îdem.  .  .  .  . . 

374  Thomé  (  I  ). 

375  Bulletre  de  Chamblain,  .  . 

376  Jean  Dary»  •  .  »  . 

377  Laurent.  ..... 

378  Milly . 

379  Veuve  8c  fucceffion  Larablin.  . 

380  Sonning ,  caiiîier  généraLdes  fermes. 

381  Prot.  ...... 


Livres 
17800c 
I 4000c 
14800c 
40000c 
30000c 


3500C 

6600c 

lOOOOC 

55500c 
75000e 
40000c 
24000c 
36000c 
43700c 
3300c 
,  .  2000c 
^  300c 

lOOOO 

I 5000c 
1.000c 
6500c 
4200G 
30000c 
39000a 
,  600432 
758000 


Liv.  64904  3  j 


(  I  )  Confeiller  au  parlement ,  fils  d’un  vitrier.  Il  ed 
devenu  célébré  dans  le  parti  janfénifte.  Voyez  Ion  épi¬ 
taphe  dans  i’égiife  Saint-Paul  à  Paris# 

Ci* 


) 


582  Boron  de  Lord.  . 

• 

• 

iSoooci 

585  Antoine  Poitevin. 

• 

• 

17400b 

584  Rouillé  du  Peroy  (  i  ). 

* 

• 

45000 

58?  Rouillé  de  Beauvoire  C  i  ). 

• 

• 

V  10000 

286  Brunei  ,  veuve  de  la  Corne. 

—  ^ 

575000 

5§7  Parai  de  Vareille  C  2  ). 

• 

t 

66goo 

58S  Radix.  .  .  -  . 

• 

• 

66000 

589  Héritiers  Rofiignol..  . 

• 

• 

150000 

590  Volent.  .  .  • 

> 

• 

106000 

591  Baudin  de  la  Henoye. 

• 

• 

250000 

292  Veuve  Sr  lucceffioii  de  Rocherot. 

48000 

595  François  Chamblin. 

• 

• 

510000 

594  Pvcné  fils.  .  •  • 

• 

150000 

595  Bonnefin.  .  .  * 

• 

• 

5000 

596  Desnoyers  de  Lorme,  . 

• 

• 

10000 

597  Jean  Carieloit.  .  • 

• 

• 

36000 

298  L’abbé  Coite  de  Champs 

ron. 

• 

4400 

599  Le  Meneau  du  Rivice  ,  fa  femme. 

50000 

400  Bourau  de  la  Boife  (  5  )• 

# 

• 

25000 

401  Crozat  de  Romon.  .. 

• 

à 

55000 

402  Beze . . 

>» 

# 

150000 

405  Chauvin.  .  •  • 

• 

» 

48000 

404  Veuve  Cliopine.  .  .. 

• 

9000 

140?  Mailleroii.  .  «  • 

• 

25000 

1406  Ou  Moutier.  .  . 

• 

• 

50000  , 

407  Le  Lay.  •  .  . 

• 

6500 

1 408  René  Nuiie.  «  . 

• 

50000 

409  De  Vienne  (  4  )•  •  • 

• 

» 

52000 

Lîv.  888655a 


(  I  )  iiide.  Rouillé  ,  intendant  du  commerce,  puis 
fecretaire  d’état  de  la  mariae.  _  ^ 

,(2)  Frere  de  Puineuf  ,  mort  imbecille  ,  pere  de 
Parai  de  Mongeron. 

(  5  )  Ou  plutôt  Boureaii.  Le  Pavant  Boureau  des 
Landes  étoit  de  la  même  famille. 

(  4  )  Sùii  frere  eft  mort  çoufeillsr-çlerc  de  la  graiidî 
Ciiambre. 

Wonis  L  ^ 


/ 


(  1-/  8  ) 


Ci-contre. 

• 

Lîv. 

8886^2^ 

410  Huillier. 

• 

• 

9 

25000 

4H  Jean  Chaftelain.  .  • 

• 

• 

9 

^ooo 

412  Couloudre,  '  ,•  • 

• 

• 

-9 

^0000 

41?  Chartier.  .  .  . 

• 

• 

0 

loooo 

414  Lompré.  •  .  . 

• 

9 

86000 

415  Veuve  Dury  (  i  ). 

• 

• 

9 

280000 

416  Chauvelor.  .  .  • 

•4 

• 

.• 

27000 

417  Le  Vieux  (  2  ).  .  • 

« 

.■9 

9 

80000 

'418  Moufle  de  Champigny. 

• 

0- 

9 

780000 

419  Fontaine  la  Cuiffiniere. 

• 

• 

9 

80000 

420  La  Riviere.  .  • 

•  ' 

• 

9 

15 0000 

421  Veuve  le  Mercier. 

• 

• 

9 

62000 

422  Roumilloir. 

• 

9 

60000 

42^  Prélident  Brunet  (O* 

• 

9 

211000 

424  Héritiers  Baudran.  . 

* 

• 

9 

600000 

^ •  •  • 

.  9 

9 

26000 

426  Rollin.  .  » 

9 

9 

looooo 

427  Boudart.  .  •  « 

• 

• 

9 

lOOOOOQ 

428  Henri  Adam.  •  . 

• 

• 

9 

60000 

429  Bouvart,  •  .  . 

» 

• 

9 

8100G 

4^0  Ruel.  .  .  . 

,9 

• 

• 

25600G 

4^1  Le  Fevre.  .  .  • 

• 

• 

9 

2500c 

,4? 2  Jacques  de  BaiilTe.  • 

9 

9 

9 

Liv. 

6000c 

12982112 

(  I  )  Receveur  des  tailles  cl’eftampes. 

(  2  )  Receveur  des  railles  de  Crepy. 

45)  Pere  du  maître  des  requêtes,  Brunet  d’Evry» 


(  179  ) 


SEPTIEME  rôle,  dit  LE  GrAS* 

Du  10  décembre  171Ô* 

Livreîi 

4]^  Veuve  Pierre  BeauiïêÉ  •  *  •  2î40Q<^ 

4\4  ieaii  Alexandre.  »  •  •  •  2 1 2000 

4^5  Hériders  Cofte  de  Champeron.  .  îîooo 

416  Louis  Chevalier ,  fermier-général ,  pour 

fa  femme,  î4000d 

I  4^7  13e  la  Porte ,  fermier  général.  •  .  144000 

4?8  Thiroux,  idem  (  i  )  .  •  •  •  400000 

419  Le  Febvre  ,  fermier  général.  #  •  210000 

i  440  Le  Courtois  d’Averty ,  Idem.  .  .  192000 

441  De  Vitry,  Idem.  .  .  •  *  14^000 

,  442  Chriftophe  la  Live ,  Idem.  ^  .  1200000 

j  441  L’Allemant ,  Idem  (2).  •  •  •  480000 

444  Surirey  de  Saint- Remi.  ,  •  •  21000 

441  D’Ogny  (  1  ).  •  »  •  «  *  •  ^<^44000 

446  Moreau  de  Chaülieu.  .  *  .  •  16000 

:  447  De  . .  ?oooo 

-448  Antoine  Erienne  de  Selle.  .  .  •  120000 

449  Chavanne  Dumont.  .  .  •  •  4')00O 

450  René  Boutin  (4)*  •  •  .  1188Ô07 


Liv.  7714607 


(  I  )  Inde.  Ihiroux  d’Houaville,  maître  des  requetes 
I  Ï740.  &  Thiroux  d’Efporfennes ,  aufli  maure  des  re- 

î  quêtes  1742.  ^  .  r  r  1 

(2)  Inde.  I.’Allemant  de  Betz  ,  fermier-general  ; 
j  L’AUemant  de  Nantouillet  :  L’Allemant  de  Levignen  , 
maître  des  requêtes  ,  puis  intendant  d  Alençon  i  l  Al- 
lemant  ,  évêque  de  Seez ,  mort  en  1740.  ^ 

1  (  1  )  Pere  d’Etienne  d’Ogny ,  fermier-general ,  qui  a 

fait  bâtir  une  des  plus  belles  maifons  de  Paris  a  la  Grange- 
Bateliere  ,  avec  un  manege  couvert  &  de  petits  appar- 
|.  temens  pour  fes  maîtrefles,  peints  par  Boucher,  Pierreè 

I  £ifen ,  Vanloo,  &c  17II.  '  -/r  •  j  ! 

i  (  4  )  Inde.  Le  maître  des  requêtes ,  commiliaire  ae  i 


) 


(  i8o 

Ci-coiitre. 

4^1  Simon  Lacque  ou  B^^cquer. 

45  Z  Vaiibtrt. 

45  ^'IMonmarquer.  .  . 

454  Guyot  de  Chenifot.  . 

455  L’Héritier. 

456  Oe  la  Menardiere  ,  receveur-général. 

457  Nicolas  Megret  ,  Idem. 

458  Charles. Claude  Poirier. 

459  Jean- François  Gallois. 

460  Majlly  Dubreuil  (  i  )  &  fa  femme 

receveur-général.  .  .  a 

461  La  demoifelle  Arnelin.,^ 

462  Pierre  Robert.  .  .  • 

46 tTlean- Jacques  le  Mercier.  .  . 

464  Charles  IVIlchaux. 

465  Jean-Baptifte  Lucot  &  héritiers. 

466  Claude-Balthafar  de  Marcy. 

467  Gafpard  Faifanî  ,  banquier. 

468  Pierre  le  Te|ii£r,  .  • 

469  Veuve  Pierre  Ruby, 

470  Veuve  Jeun.  .  •  1 

471  Laurent  Fromeat  de  Villeneuve. 

472  Antoine  de  Novenien  eu  Tourniry. 
47  î  François  l’Efcault. 

474  Tean-Baptifle  Lombard.  *  . 

,475  Pierre-Chriflophe  le  Noir,  . 

476  François  le  Gendie  ,  caiffier. 

477  Merie  Alina  ,  veuve  de  Nicolas  Filiaii. 

478  Jacques  Mordelay,  .  . 

479  Jean  Preaudeau.  .  .  • 

480  Claude  Martin.  .  • 


Liy. 


7J%46oJ 
Z 1 4000 
:î86000 
48OÜOO 
855OÜO 
579000 

^OOOOO 

570000 

464000 

150000 


Liv.  1^490407 


compagnie  des  Indes  1759,  à  la  place  de  Silhouette  , 
enfuite  intendant  de  Bordeaux,  a  époufé  une  Chauvelia. 
Vide  67.  . 

Ci)  Receveur- général.  (’^)  Elle  étoituiie  DefchienSi 


/ 


Liv 


C  iHi  ) 

Ci-contre.  •  * 

43i  Louis  Peau.  ,  .  •  . 

43 î  Gabiiei  Hérault  Ci)..  .  • 

48?  Nicolas-Denis  de  la  Chauffée,  ou  Ni 
velle  (  î  ).  .  •  •  • 

484  René  Louis  de  la  Chauffée  ,  ou  Nivelle 
48s  Succeffion  de  Jean  Galdy.  .  • 

486  Héritiers  de  Louis  Langlois. 

^87  Üuraulc  de  Chalor. 

488  Héritiers  Léonard  Forcet 

489  François  Mailland  ou  Mole. 

490  Louis-  -Abraham  Coufart.  . 

491  Teaii-Baptifte  de  Roiuiîy.'  . 

49Z  Jean-Claude  de  la  Chauffée  ou  Nivelle.^ 
49^  De  Beaiival  &  Mangar ,  ou  Henault.  . 
494  Charles  Bourgoum.  .  ,  .  • 

49$  Jacques  Douilly  Rioult.  •  •  « 

496  Veuve  8c  fucceffion  de. . .  •  • 

497  Jean  Bouneau  de  Villemaré.-  »  • 

498  Veuve  Antoine  Peliffier.  •  '  *  * 

499  Philippe  Peliffier.  ,  .  •  • 

500  Héritiers  Charles- Jofeph  de  Courcelle. 

foi  Héritiers  de  la  Chauffée.  •  •  '  • 

5Q2  Antoine  Habert.  ,  .  •  • 

$0?  Pierre  Guichon.  .  .  .  • 

504  Veuve  de  Courcelle.  .  .  •  • 

fof  Claude  Thuilier.  .  •  •  • 

fo6  François  Menant,  Dupleffis  fa  femme. 

507  Antoine  Chauleaii.  ,  .  .  • 

508  Jean  Meillau  ou  Miltot.  .  •  • 

509  François  Vicitk.  .  .  •  • 

510  Rollin  de  Faurolle,  .  •  _  • 

51 1  Héritiers  de  Jacques  Douilly  Rioult., 

Liv. 


:?4904c^ 

ïlÿoao- 

lOOOO 

4000* 

ZfOOO 

^^ooo 

10000 

417000 

I2?000 

21000 

48000 

280000’ 

12SOO 

^0000 

IfOOO' 

168500 
5000 
420000 
76000 
12000' 
62000 
11000 
^9000 
41000 
16000 
56000 
9869 
50000- 
120000 
20000 
58000 
5  2000 

15866796 


(  I  )  Voyez  N”.  99»  ,  ,,  j  ^  v 

(  2  )  Inde.  Nivelle  de  la  Chauffée  ,  de  1  academi© 

ffançoife.. 

X  î 


fn 

iH 

î  i6 

i;i7 

518 

519 

520 

521 

522 

SM 


(  ISÎ  ) 


Ci-contre  .  • 

Liv, 

15866976.. 

François  Rouillé  d’Orgemont. 

• 

I 1 7000 . 

Urbain  Corberon  de  la  Barre.  • 

21000 

Pierre-François  Eude.  .  . 

• 

119000 

Héritiers  Edme  Poitiers*. 

t 

•  * . 

Orfeoin  ,  Dequins  pour  fa  femme. 

» 

25000. 

Nicolas  Sorel.  •  •  •  v 

n . 

•  • 

Jean  Touret.  .  .  •  . 

• 

10000. 

Veuve,  Héritiers  Léonard  le  Droit, 

É./ 

15000 

Veuve  f’  raiiçois  Brifacier.  •  • 

• 

8000 

Philibert-Philippe  Marin.  . 

à. 

9005 

Charles  Neret.  ,  .  . 

« 

6500 

Aubri ,  madame,  Mongipot  Si  fa  femme. 

900000 ,, 

N. 

Liv. 

17127481 

$2*4 

52s 

526 

527 

528 

529 

"MO 

M2 

5M 

$U 

5ÎÎ 


.HUITIEME  Rôle* 
Du  2  janvier  1717» 

François  le  Gendre,  fermier- général. 
Le  Pelletier  de  Saint-Gerva.is  (  i  ). 
Charles  le  Grand,  .  .  . 

Jean  Yoigny.  •  ,  •  * 

Charles  Ruot  du  Tronchet.  ; 
'Alexandre  le  Riche  C  2  ).  •  • 

Claude  Tiron  de  Villerer. 
Jeaii-Bapîifte  Viziner.  •  . 

Gratien  Copronier.  • 

Thomas  Mention.  .  .  * 

La  fucceflion  de  Claude  Gués  don. 
Pierre  Goujon  Ci).  .  .  • 


'Livres-k, 
100000. 
20000. 
<5oooo 
25000 
100000 
522000 . 
164000 
48000 
10000 
285000 
45000 
66000 


Jjiv,  1845000 

,  ■  I  I  I  I  w— I  ■!  I  ■■>■11»  I  I  ■  ■  -■!■■■  1  ■  Il  .1  ■!  ■  . . » 

(  I  )  Inde.  Le  Pelletier  de  la  HoufTaye  ,  contrôleur-- 
général  ,  prédécelTtur  de  Dodun. 

('2)  Inde.  Le  riche  de  la  Poupeliuiere  i  fermier-^., 
général. 

C,î.)  Yids.,  N'’.  i89«,. 


(  183  ) 

Ci-contre  •  •'  LiV. 

^‘16  Ifaac-Claufîe  de  Lu  ce.  .  •  • 

^57  Pierre  Oodun  (1).  .  *  •  • 

5^8  Philippe  Langlois. 

^  59  Jacques  de  la  Croifelle. 

540  Nicolas  Fouchet.'  . 

541  Jean  d'Agouft  de  la  Grange 

541  Jean  de  la  Mothe. 

54:5  Femme  de -Nicolas  trelet 
544  André  Duval.  .  • 

54?  Charles  GeofFrin  (2). 

546  Jean  Dupuis,  i.  de  la  maifon  du  roi. 

547  Pierre  Coliq.  .  •  •  •  * 

$48  François  !  homas  DodebeP  .  • 

5-49  Philippe  Aiubertin  de  la  ivocliC.  • 
5^0  Alexandre  Uumay.  •  •  • 

5ti  Louis  Doubleau  de  Beuny.  .  • 

5-52  Léon  de  Saint-îjéon  du  Mouricé  * 

5*5  ç  Jacques  de  Prince.  .  .  •  • 

554  Nicolas  Leftang  de  Valicourt.  •  • 

Thomas  Fleury.  .  .  •  • 

556  Simon  de  PA-Utel,  .  •  ^  •,  • 

^47  Louis- Antoine  Charles- de  Chailier.  » 
^58  Sa  femme.  .  .  .  •  « 

5  59  Pierre  Nicolas  de  la  Croîs.-  .  « 

$60  Jacques  de  Lage.  ,  *  t  • 

561  George  de  Laure.  .  •  •  • 

562  Pierre  Rolle.  .  .  •  • 

$6?  Claude  Barré.  .  .  •  ‘ 

564  Bernard  .Vlaugris.  .  ^  * 

565  Marie  Petit,  femme  de  Dumefnil.  . 

^  Liv 


l84')boa' 
200600 
500000 
12 15000 
17000 
-:50000 
15000 
65od 
54000 
18000 
62000 
105000 
27000 
72000- 
21000 
6200 
26000-‘ 
17100a 
82100  ^ 
68000 
6000 
6400 
ilooo 
6000 
9000 

I. 

250000 
22590 
450000 
20000 
4000 
11200 

5 1 5  060© 

Cl)  Frcre  de  Charîës-Gafpard  Dodun.  Voyez  N^".,  U*. 
C2)  Ce  Geoffrin  étoit  un  payfan  qui,  après  avoir  ete 
clerc  de  procureur ,  fut  commis  à  la  ^e/rerie  ,  puis  le 
mit  dans  les  affaires.  Sa  veuve  vit  8t  Tait  le  t»el  efprjt. 

Il  en  efl  parlé  dans  le  mémoire  de  Jean-  rra  ç 
Corneille,  au  fujetdii  tefUnient.de-  Fomenelle  ,  17%^^ 

1  4 


(  ii?4  )' 


Ci-contre 

.  Liv. 

5?5o6o« 

$66  Marin  La  Haye  (i\ 

•  • 

640a 

567  Genevieve  de  Saulx ,  veuve  Chantreau.  . 

9000 

568  ouis  de  la  Barre,  , 

•  •  • 

21250 

$69  Veuve  G.  de  Fontenoy.  . 

•  •  • 

6000 

570  Pierre  Defportes, 

*  •  • 

900000 

S7I  Veuve  Vincent  de  Montcoiirt 

1000 

572  Claude  de  la  Bufliere. 

•  ,  •  • 

7600 

57$  Jerôme  la  Grenne.  , 

•  *  •  • 

10000 

574  Etienne  Le  Coûté 

•  •  • 

4??oo 

575  .ouis  Alloufi.  .  . 

•  •  • 

22500 

576  Pierre  Cavernon.  , 

•  •  • 

200Ù0 

577  Pierre  Donnaire. 

•  •  • 

1 7000 

$78  Gruin  de  Gery,  (2) 

I  lOOÏ- 

579  François  "  Dejean  &  fa  femme,  .  . 

185000 

580  Régnault  E'orbet.  .  , 

•  •  • 

1 84^00 

581  Jofeph  Le  Noir.  ,  , 

*  •  • 

165000 

582  François-Michel  Goupy  de 

Bergle.  , 

42000 

$8$  Charles-Annré  Selainde  Saint-Mariiii  . 

4006 

584  Joan-Baptifte  Belon.  ^  , 

•  • 

25000 

585  Bonnaventure  Mortier. 

•  • 

■26000 

58;^  Louis  Magnat.  ■  , 

•  • 

15000 

587  Jean-Simon  Ladagre. 

#  • 

4?üoo 

588  5ofeph  Foury.  <  • 

♦  • 

2000 

$89  Jean  La  Fons. 

ICOOO 

500  Pierre-François  Horeau. 

8000 

$91  Pier-'e  Rouireaii.  . 

•  • 

900000 

592  Jacques  le  Vigueur,  • 

15200 

59?  Jean  le  Normant.  , 

•  • 

17500 

594  J<=an  Gérard.  ... 

•  • 

6800 

595  Claude  Guillery.  • 

•  • 

6000 

_ _ I _ _ 5 <^^984^1 

(i)  .Mon  fermier-général.  Son  Hls  aufli  morr  fermier- 
gsnéraU  175?)  avoir  acheté  &  occupé  le  magnifique 
hôtel  Lamberr,  une  des  ciirioiirés  de  Paris  ,  qu'il  avoir 
acheté  $00000  liv.  de  Dupin,  fon  conf^rere.  Ce  Marin 
La  Haye  étoir  alors  un  des  caifiiers  des  fermes. 

(i)  Inde.  Gruin  .5  garde  du  tréfor-royaL 


Liv. 


(  1^5  ) 

Ci-sonti'e  •  • 

fp.6  Euflacbe  Phellocque  » 

497  Charles  Jacquelot.  .  .  • 

598  Pierre  Le  Neveu  ds  Bctiuval.  • 

5^99  Philippe  Lopes  de  la  Poterie.  ^  . 

600  Henri  Berthe.  .  «  •  • 

60Î  Henri  -  François  Coutard  de  Sauvry» 

602  Louis  Poulletier  de  Va  Cour,  .  •  • 

601  Auguftin  Maîezieii  de  Mongobert  (i). 

604  Veuve  Hyero fine  Roile.  .  .  • 

605  Jacques  L’enfant.  ,  •  .  • 

606  Edouard  de  Machin  ,  •  •  • 

6d7  î'hibaut  Forgnes.  .  .  • 

608  Jean-Baptifte  de  Navert. 

609  Roland  Pèdel.  .  •  •  • 

610  Jean-Baptifte  Jacquraet.^ 

[611  NicCdas-Dominique  leFoin.  •  • 

1 612  Louis  Moreau  (2).  *  •  • 

'  6n  Michel  Bouvart. 

614  .fean  le  Franc  de  Beaupré.  .  • 

Gabriel  Marot.  .  .  * ,  *’ 

616  Etienne  Baltazar  le  Taft*e  de  Luce 

617  Louis  de  Poix  de  Parigny.  • 

6ïS  Pierre  Pieron.  '  .  •  * 

619  Théophile  Peclayé.  . 

620  Philippe  Régnault.  .  •  • 

621  Jean  le  Noble  du  Petit-Bois  ,  fous-ferm. 

622  Pomponne  de  Lantage,  .  *  < 

62^  Anne  François  Gafte*. 


562984^4 

4000 
4000 
^7000 
44000 
2  T'ooo 
40000 
65000 
70000 
250CO 
12000 
1 100000'’ 
2  5000 
16000 
20000 
10000 
17500 
20000 
18000 
25000 
8000 
2 î 0000 
180000 
60000 
48000 
6000O 
76000 
19000 
6000 


Lîv.  58584951 


(1)  Mort  èn  1747,  ancien  chevalier  d’honneur_  au 
bureau  des  finances  de  Paris  ,  très-habile  dans  la  matière 
des  fermes.  Son  dernier  travail  les  a  fait  rehaufler  de  plu5 

de  10  millions-i  , 

(2)  Nota,  Des  gens  d’affaires  du  nom  de  Moreau  de 
ce  rôle  vieiwient  <,  le  Moreau  de  Scchelîes  ,  fait  contro- 
îeur-général  en  1755  1  les  Moreau  du  parlement  pt  Içp 

du  Châtelet  j 

I  S 


v< 


^  '  -  J 


f  iôO 
Ci- contre  • 

624  Garparclè  Bellarde.  . 

625  Philippe  le  Bert.  *. 

6x6  Veuve  8c  héritiers  Denis  le  Fevre. 
6x7  Touiïâinr  Berthaulr.  .  .  « 

628  Léonard  Breton.  ,  ... 

629  François  de  Lorme.  ,  .  , 

6io  Veuve  Claude  de  Perigny.  .  . 

6^1  Veuve  Ifaac  le  Maître,  .  .  ,  - 

<5j2  Barthelemi  Moufle  de  la  Thuilerie 

Nicolas  Godefrin.  ,  ,  , 

614  Jean- Louis  Héron.  ,  .  . 

6i<i  Jean-François  Maflbn.  ,  .  , 

616  Jean-Baprifle-Jacques  Pernet,  . 
6^7  Jacques-André  Dupille.  * 

658  Jean-Paul  Courtin,  ,  .  * 

6j9  Marguerite  le  Roy,  veuve  le  Gendre. 
640  Paul  Edouard  Dechaulfourd  (i).  '  • 
'641  Jean-Alexis  Corqueville  ,  , 

642  Jean-Baptilde  Loubert.  , 

64?  Claude  Paîu.  ,  , 

644  Michel  Racine.  ,  '  .  ,  , 

C45  Gérard  du  Rey  de  Pobigny. 

646  Gerard-Michel  de  la  Jonchere  (2), 

647  Michel- François  le  Bas  du  Pleflis. 

<548  Jofeph  du  Rey  de  Sauroy,  , 

649  Pierre  -  Nicolas  Gaudin.  , 

Philippe  Milieu. 

6\i  Pierre-François  le  Mercier.  , 

ô'ix  Jean-Laurent  Verziere.  .  • 


Lîv. 


?858495-i> 
I  î  2000- 
700OV 
40000 
2500OV, 
Î5000 
24000.. 
22000  » 
25000^ 
60000  ^ 
4ooooO'.> 

H  5600, 

500000  i 
80000  - 
82400  . 
80000 . 
z8oooo , 
157000  • 

Î50000  .< 
49? 600 
87000  -• 
200000  ' 
?  50000 
600COO 

1504415 

î 000000  * 
200000 
J  20000 

540000- 

2?0000 


^  Liv,  6644^766 

(1)  Brûlé  à  Paris  le  10  juillet  1726.  Son  jugement- 
àe  Dechaufour.  Il  avoir  une  fœur  mariée  au  marquis  de 
Pont-Saint- Pierre  ,  &  une  autre  au  fleur  Aubron 
commiflaire  des  guerres  à  Weiflembourg  ,  dont  efl  né 
Aubron,  directeur  des  fermes  à  Metz  en.1740. 

(2)  Son  fils  eR  auteur  d’un  nouveau  fyftêaie  fur  1,€S 


(  iS7  ) 

Ci-contre  .  .  Liv.  6(5'44t7^^' 


Jofeph  le  Gendre  d’Arminy. 

• 

^ooooo 

654  Louis  Bille.  .  .  .  » 

18000 

655  Alexandre  Bertrand  du  Vau-PalUi 

100000 

656  Aiiroine  Grimod  (n).  . 

• 

I  s 0000 

657  Veuve  &  héritiers  Jacques  Fermé. 

• 

?ooooo 

ô'jS  Pierre  Benoît  Pouget,  •  . 

ê 

25000 

659  Pierre  Arfauit.  .  .  • 

• 

300000 

660  Hilaire  Maréchal.  •  . 

15000 

661  Nicolas  Düchange.  .  _  . 

• 

20000 

661  Héritiers  Claude  Antoine  Dupré  , (2). 

• 

8000 

66\  Pierre-Poiigin  de  Novion.  .  . 

« 

5ÎOOO 

664  Jean-François  Février.  .  , 

• 

10000 

665  Ant.  Louis  Langlois ,  femme  Boucher 

• 

250000 

666  Henri-Marie  .Benoît.  •  '  »  -  . 

• 

44000 

667  Antoine  le  Clerc  delà  Moclç. 

-à 

6000 

668  Louis  Petit.  ...  . 

• 

10000 

669  Jean- François  le  Rey.  _  ,  . 

• 

17000 

670  Succeffion  d’Edme  Dudoyer. 

• 

Il 0000 

671  Armand  Fiche.  .... 

• 

98000 

672  François-Nicolas  Aubourg  .  ^ 

• 

440000 

ôji  François-Habert  Veron.  .  . 

• 

^OÛOO 

674  Jean  Ourfin  (O  • 

• 

2600000 

67$  François  d’ Honneur  .  .  • 

• 

255000 

676  Sa  femme  .  . 

• 

57000 

''677  Mathieu  Randon.  .••  . 

• 

225000 

678  Jofeph  BenfTe  •  .  •  • 

• 

150000 

679  Augüfl-in  Fériol 

• 

150000 

680  Vincent  le  Né  »  ,  •  •  • 

•—  t 

? 80000 

Lîv,  Il 22847(56 


(1)  Inde.  Grimod  du  Fort  &  Grimod  de  la  Reyniere, 
fi^rmiers-généraux.  Ce  dernier  a  marié  fa  filiç  au  fils  dil 
chancelier  de  Lamoignon. 

(2)  Inde.  Dupré  de  Saint-Maur,.tradiia£ur  de  Milton. 

•  {-I  )  Natif  de  Caëii ,  fils  d’un  chandelier.  Sa  ülle  a 
époufé  Chaiivelin ,  intendant  d’Amiens,  de  plus  inten¬ 
dant  des  finances,  mort  le  '14.  mai  1767»  remplacé  p,jîî 
Son tiii ,  fon  gendre.. 

I  6 


(  i88  ) 

Ci-contre  ,  , 

(53 1  Siicceffion 'Jean  Joly  . 

<582  Héritiers  Moreau  le  Noir 
63  5  Louis  d’Apoigny, 

684  Romain  Dru  de  Mongeks  . 
68^  Etienne  Landais  .  ,  , 

686  Claude  le  Bas  de  Girangis  »* 

687  Claude  le  Bas  de  Montargis. 

688  Veuve  Claude  Accaulr.  , 

689  Héritiers  Claude  A-ccauh 

690  Pierre  Rodes  de  Broche  . 

691  Noël  Alléon.  ♦  *  , 

692  François  Gabriel. 

69?  Succefiion  René  Aubry.  . 

694  Nicolas  Dunoyer.  .  . 

695  Raphaël  de  Châtilkau,  , 

696  Pierre  de  Rey  d’Arnoncourt. 

697  Guillaume  Juillet. 

698  François  le  Bas  . . 

699  Charles  le  Queux  d’Osfry,  . 

.  700  Jean  Larey  .  . 

^701  François  de  Ganeau 
702  Charlotte  le  Tellier ,  fa  femme 
70?  Veuve  le  Beffier  . 

704  Nicolas  Mailly  de  Framoiiville 

705  François  Bouife  , 

706  Ifaac  Monmerqué.  ,  , 

707  Bernard  Girardin  (  i  )i 

708  Jean  Refregé  ... 

709  Le  Vafieur  de  la  Beauve 

710  Thomas  Dubarry. 

71 1  René  Poflolle  .  .  . 

712  Veuve  *&  fucceffion  Florént  Rc 
71?  Jean  Allinat. 


Liv. 

112284766 

• 

• 

I  5  OOO' 

• 

• 

rSsbo 

« 

« 

44000 

9 

1400000 

9 

• 

?  ?0000 

9' 

• 

??0000 

• 

• 

700000 

• 

9 

270000 

• 

444000 

• 

• 

2  s  000 

•  ■ 

9 

I  ?0000 

• 

9 

120000 

# 

• 

887000 

9 

• 

I??000 

*  9 

• 

672000 

■ 

• 

174000 

185000 

• 

225000 

• 

6500 

• 

• 

86000 

l 

9 

• 

75000 

9 

• 

22000 

• 

6000 

• 

9 

48000 

« 

• 

29000 

•  • 

9.. 

8000 

9 

6000 

• 

9 

1 5000 

• 

9 

100000 

• 

« 

20000 

• 

9 

4?  000 

lllard. 

25000 

• 

• 

'6?ooo 

Liv. 

liSçiçyâô 

(  I  )  Pere  du  maître  des  requêtes  Girardin  de  Vau. 
,  qm  a  eu  ordre  de  lé  défaire  de  fà  charge, 


f  i?9  ) 


Ci-contre 

• 

Liv. 

11^9^97^' 

■7I4  François  Roblartre 

• 

•  « 

lOOOQ 

715  Jacques  Senaiilt  , 

• 

«  • 

15000 

716  Raoul  Poiilner  [ ou  Poulletier ]  (i)  . 

ÎOOO 

717  Pierre  Gallois  .  , 

• 

•  • 

94000 

718  Simon  Sezille  .  • 

/ 

• 

•  « 

26000 

719  Antoine  'Clary  •  . 

•  '  • 

4625^0 

720  Pierre  Romon  . 

• 

•  « 

102000 

721  Jean  Viel  .  ,  . 

• 

105200 

722  Plan  rie  r  du  Viel  « 

•  *• 

•  '  • 

200000 

72?  Jean  Prats  .  *  » 

• 

•  • 

124500 

724  Jean  le  Quay 

• 

•  • 

90000 

725  Jean  de  Saint- Aurait  . 

• 

«  • 

60000 

7z6  Jofeph  Pichon.  .  , 

• 

•  • 

2i6oOO“ 

Liv» 

Ï2044579Ô 

. . . . . . . .  - 

Récapitul 

A  T  I  0  N. 

s» 

1  Rôlé 

2  Rôle 
I  Rôle 

4  Rôle 

5  '  Rôle 

6  Rôle 

7  Rôle 

8  Rôle 


(  I  ) 

•|îSï=ae=: 

c 

AUTRES  T  A  X-É  S. 

PAR  ARTICLES  SÉPARÉS  DES  RÔLÈS. 

'Extrait  du  fommier  manufcrk  du  procureur-sénéral  dé 
la  commijjîon  pour  k  recouvrement  des  taxes  de  la 
compagnie  de  J.  , 

Le'juif  Samuel  Bernard.  (  î  ).  *■  4000000^ 

Fargès ,  vivrier ,  &  Ibn  gendre  &  aflbcié 
Pereinc  de  Moras  (z)  .  .  *  200000Q 

Chaumont  &  fa  femme  Catherine  Barré  de 
Namur ,  vivriers  &  affociés  de  Fargès  aux 
vivres  de  Flandre  ,  Hainault ,  Brabant ,  Scc.  >  loooooo  - 
Surcis.  Jean  Orry ,  vivrier  d’Italie  (  ?  )•  ?ooooo 
Les  quatre  freres  Paris ,  vivriers ,  lavoir  : 

Paris  i’ainé ,  dit  la  Montagne ,  Paris  dit  Montmartel 
&  paris  Duverney,  - 

Les  freres  Pajor ,  fermiers  des  polies. 

Le  Rouillé  des  polies. 

Les  héritiers  Paparel  Bouteroue  àit  d'Aubigny, 

Le  Blanc ,  [ Claude  1  taxé  à  7885^?$  liv..dont  il  fut 
déchargé  bar  arrêt  du  confcil  du  25  janvier  1725  ;  inten¬ 
dant  d’Auvergne,  de  Bordeaux,  de  Dunkerque,  1708  ; 
f-cretaire  d’état  de  la  guerre  ,  dirgracié\S{  emprifonné  à  . 
ia  BafiiUe  Si  à  Vincennes  ,  171?  -  1724  ;  refait  fecretaire 
d’état  de  la  guerre ,  à  l’avéncmtnt  du  cardinal  de  Fleuri 
au  miniflere  1726,  mort  le  10  mai  1728. 

(  I  )  Dont  deux  fils  ,  l’un  préfident  au  parlement , 
l’autre  maître  des  requêtes  ,  enfuite  conf«iller  d’état. 

(2)  Pere  de  Fargès  de  Polili,  maître,  des  requêtes,, 
enfuiîe  confeiller  d’état,  Si  de  Fargès,  intendant  des 
finances. 

(?)  Depuis  homme  d’affaires  de  la  prîneeffe  des  Urfinsr 
en  F.fpagne ,  où  elle  le  fit  contrôleur-général.  Il  ell  mort 
fecretaiie  du  roi  5c  préfident  à  Metz  ;  pere  de  Philibert 
Ony ,.  contrôleur  -  général ,  i7?o  -  174^  ;  Sc  d’Orry  de 
Jleuri ,  mort  intendaiu  des  finanças  en  un» 


(  ipl  ) 

Fouquet  de  Belle- îfle  &  le  chevalier  fon  frere,  furent " 
compris  dans  fa  difgrace  &  mis  à  la  Baltüle.  Extrait  de  ■ 
la  table  'générale  du  journal  de  Verdun*  Tome  11,  aïto. 
le  Blanc,  1759» . 

— r  s=ii!arrr::r:r^ 

N°.  IL  [Page  41.  l- Mémoire  pour  le  parlement  contre^ 
les  ducs  &  pairs  ,  préfenté  à  monfeigneur  le  duc  -d'Or-  - 
léans ,  régent* 

M  o‘n  S  E  I  G  N  E  ü  R, 

I-^E  parlement  fe  flatte  d’avoir  donné  afTez  de  preuves  de 
fon  zele  a  V.  A.  R.  pour  efpérer  qu’elle  ne  voudra  pas  le 
dépouiller  de  fes  honneurs,  honneurs  dont  il  efl  en  poflèf. . 
fion  depuis  tant  de  fiecles.  Si  les  pairs  de  France  avoient 
regardé  ces  diftinftions  comme  des  ufurpations  récentes 
Sc  des  attentats  faits  à  leur  dignité  ,  auroient-ils 
négligé  de  s’en  plaindre  en  1664  ?  N’auroient-ils  pas 
tenté  de  les  détruire  dans  un  teins  où  le  feu  roi  paroiL 
fait  peu  favorable  à  cette  cour,  &  que  par  leurs  cia-  ■ 
meurs  importunes  ,  ils  obtinrent  que  l’ordre  établi 
pour  opiner  feroit  interverti!  Leur  filence  efl  une 
conviûion  de  la  nouveauté  de  leurs  prétentions  ; 
elles  n’ont  d’autre  fource  que  la  témérité  du  ducd’Uzès 
qui ,  par  un  orgueilleux  caprice ,  ne  voulut  pas  fe 
découvrir  en  donnant  fon  avis.  Et  ce  qu’ils  oftiit 
j  appeller  aujourd’hui  une  interruption  qui  arrête  la 
prefcription  ,  eft  l’unique- fondement  de  leur  chimere» . 
Attentifs  à  profiter  des  moindres  occafions  ,  ils  vou¬ 
lurent  fe  prévaloir  de  l’entreprife  du  duc  d’üzès  ;  ilsV 
firent  tous  leurs  efforts  pour  qu’elle  fût  approuvée  8c 
aiitorifée  par  S.  M.  5  mais  un  prince  fi  reni^JÜ  de  fagefie 
comprit  aifément  que  c’étoit  donner  atteinte  à 
propre  grandeur ,  que  de  diminuer  celle  des  perfonneS:. 
qui  ont  l’honneur  de  le  repréfenter ,  8c  il  défendit  de 
pareilles  entreprifes  à  l’avenir ,  fous  peine  de  fon  indL-^ 
gnation  8c  d’une  punition  exemplaire.  ^ 

Les  pairs  doivent  fe  fouvenir  de  ce.  que  k  parlement: 


(  101  ) 

à  fait  en  leur  faveur  depuis  que^ues  ann«^s.  îîs  fç' 
préfentoient  dans  la  même  place  que  les  fénéchaux 
pour  prêter  leur  ferment,  St  ils  étoient  reçus  en 
qualité  de  conf;i)lers  de  cour  fouveraine.  Mais  ce  titre 
que  Is-'S  princes  du  fang  autrefois  ,  &  les  ducs  de  Guife 
dans  leur  plus  grande  fp!e>.ideur,  n’aiiroient  pas  dédai¬ 
gné  ,  b'efTant  l’orgueil  des  pairs  modernes  ,  le  parle¬ 
ment' a  bien  voulu  confeiirir  qu’il  fût  fuopriiné  ,  &  par 
une  molle  condefcendance  dont  le  premier  préfident 
de  Harlay  fut  le  premier  mobile,  il  fe  rebtchât  iiir  un 
point  qui  marquoit  hautement  la  fupériorité  des  pré- 
fide ns  qu’ils  coü relient  aujourd’hui  avec  tant  d’aigreur. 
Leur  ambition  déméfuréé  ne  s’efl  pas  contentée  d’un 
avantage  dont  ils  ne  font  redevables  .qu’à  la  modéra¬ 
tion  du  parlement.  Comme  ils  vont  de  prétentions  en 
prétentions  &  qu’une  grâce  accordée  efl;  à  leur  égard 
une  raifon  pour  en  demander  une  autre,  ils  fongerent 
à  être  élus  comme  les  préfidens ,  &  croyant  trouver 
une  entière  complaifrnce  dans  un  raagiflrat  fort  répandu 
à  la  cour,  ils  s’attachèrent  au  premier  préfident  d’au¬ 
jourd’hui  (i)  îk  s’imaginèrent  qu’il  voudroit  bien  fê 
relâcher  fur  le  bonnet.  Mais  ils  ne  purent  le  féduire 
par  leurs  flatteries ,  ni  l’intimider  par  leurs  menaces  , 
dont  les  indignes  effets  n’ont  que  trop  paru  depuis.  li 
füutinî  l’honneur  de  fa  compagnie  avec  tant  de  zele  & 
de  fermeté  ,  que  malgré  les  prefTantes  inftances  des 
pairs  auprès  du  feu  roi ,  il  tira  parole  de  S.  M  qu’elle 
ne  décideroiî  point. 

Leurs  efpérances  fe  tournèrent  alors  vers  V.  A.  R,  ; 
ils  s’offrirent  à  la  fervir ,  quand  le  roi ,  dont  la  mort 
étoit  prochaine  &.  inévi râble  ,  fes  difpofitions  incer- 
taihes,  auroit  terminé  fa  deflinée.  Mais  ils  ne  s’enga¬ 
gèrent  ,  ni  fe  déclarèrent  pour  V.  A.  R.  que  fur  l’affu-  , 
rance  qu’elle  leur  donnât  de  favorifer  leurs  prétentions  ; 
&  ils  lui  firent  entendre  qu’elle  ne  devoir  pas  compter 
fiir  eux  fans  cette  promeffe, 

^  Il  I  I  «  I  im  II.  .1.1.....  i.i.  iii.  mmmrnmimmmmmm. 

CO  Jean  Antoine  de  Mefhie, 
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V.  A.  R,  voudroit-elle  faire  un  moment  d’attention  9, 
fur  la  différence  du  procédé  du  parlement  &  celui  des 
pairs.  iVotre  zele  ieul  nous  a  porté  à  vous  fervir.  NouS' 
n’avons  rien  extorc|ue  de  vous.  La  regence  vous  etoit 
déjà  aiîlirée  par  nos  iuffrages  9  avant  que  les  pairs  fudent 
en  état  d’opiner.  Gar  nous  ne  croyons  pas  qu’ils  offnt 
.  fou  tenir  férieufenient ,  quec’elt  à  eux  a  difpofer  de  Is 
régence  ,  &  même  du  royaume  en  cas  dé  litige.  Quoi¬ 
qu'ils  aient  tu  la  hardieffe  de  le  répandre  dans  le  monde 
■fk  d?  rinfinuer  dans  leur  mémoire  de  1664  ,  fur  quoi 
pourroienr. ils  fonder  une  telle  prétention?  Eli- ce  fur, 
ce  que  leur  corps  enfemblé  eft  compofé  des  trois  états 
du  royaume?  ou  fur  ce  qu’ils  croient  avoir  lucv,ede 
^iix  ducs  de  Bourgogne  ,  de  Guyenne  &  de  Normandie  1 
Vous  n’avt'Z  pas ,  fans  doute  ,  oublie  ,  monitugneur  ,  que 
vous  avez  chargé  plufieurs  fois  le  préfident  de  Maiforî 
d’aifurerje  parlement  qu’il  pouvoir  compter  fur  l’hon¬ 
neur  de  votre  protediion  ,  &  que  vous  en  augmenteriez; 
plutôt  les  prérogatives  que  de  les  diminuer ,  lorfque 
vous  feriez  chargé  de  l’adminiffration  du  royaume.  Et 
que  demande  aujourd’hui  l'e  parlemenr  à  V.  A  R, ,  finon 


la  feule  grâce  de  le  laiffev  dans  la  polfePiion  de  fes  droits. 
Ce  n’ed  pas  que  nous  prétendions  vous  difputer  le  droit 
rie  juger  de  tels  différends ,  &  ü  un  de  nos  plus  illuffres 
magi'trars  a  dit  en  préfènce  de  V.  A.  R. ,  que  c’étoit  aiî 
roi  à  les  juger,  ce  fur  moins  par  un  doute  de  votre  auto¬ 
rité,  que  pour  vous  fuggérer  un  prét  x  e  fpécieux  de 
laiffer  les  choies  indéciiês  jufqu’à  la  majorité  du  roi. 

Dans  un  tems  où  runion  entre  tous  les  corps  tft  fî 
nécefftire,  &  qu’ils  devroient  concourir  unanimément 
au  bien  de  la  paix  ,  n’eft-il  pas  étrange  que  les  pairs, 
qui  ne  font  qu’une  portion  du  parlement ,  y  excitent 
des  troubles  pour  fatisfaire  leur  vanité?  S’ils  étoient 
affectionnés  àV.  A.  R.,  la  merrroieiit  -  ils  dans  Ttun- 
barras  d’une  décifioiE,  dont  les  fuites  pourroient  être 
dangereufes  ?  Vous  n’ignorez  pas  quelle  eft  la  confî- 
!  dération  du  parlement  dans  la  ville  capitale  &  d  ’îîs 
j  toute  la  France  5  de  quel  poids  eff  fon  aurorité  dar.3^ 


les  affaires  importantes  de  l’érat,  &  ce  que  peut  foa' 
exemple  fur  les  autres  p’arlemens.  En  vain  les  pairs  veu-; 
lent  fe  donner  pour  redoutables  :  feroit-ce  par  leurs 
grands  biens  \  Ils  n’en  ont  pas  la  plupart  autant  qu’il 
en  falloir  pour  être  fimple  chevalier  Romain  &  ils  ne] 
fe  foutiennent  que  par  des  alliances  peu  fortables.v 
Seroient  -  ils  à  craindre  les  armes  à  la  main?  Contens'^ 
de  leurs  dignités  pacifiques ,  ils  font  peu  touchés  des^ 
emplois  militaires  ,  &  fi  l’on  en  excepte  un  petit  nombre; 
ils  fervent  mal  dans  les  armées  ,  &  iis  ont  donné  fi  peu 
demaïqu.-s  de  valeur  ,  qu’il  femble  que  l’exercice' de  la 
jufiice  leur  conviendroit  mieux. 

Mais  peut-être  engageroient-ils  la  nobleffe  dans  leur 
parti?  On  fait  qu’ils  l'ont  aliénée  par  leur  hauteur  ridi¬ 
cule  en  route  occafion  ,  Sc  particuliérement  lorfqu’ils 
voLiîoient  qu’elle  marchât  à  leur  fuite  le,  jour  du  décès 
du  roi ,  ou  faire  un  corps  difiingué  &  féparé.  L’air, 
de  pairie  efl  fi  contagieux,  que  l’archevêque  duc  de] 
Reims  même  ,  dont  la  dignité  eft  palTagerev^  n’eur  pasj 
honre  d’entrer  dans  un  deiïein  fi  odieux ,  Si  de  facri-j 
fier  ainfi  à  im  honneur  d’un  moment  les  intérêts  de  laj 
noblefle,  pour  qui  l’on  connoiiïbit  alTez  d’ailleurs  foaj 
entêtement.  | 

Mais  ce  n’efi:  pas  la  difiinflion  des  préfidens  à  mor-j 
îier  qui  les  irrite  ;  des  idées  plus  élevées  animent  leur 
ambition,  Si  n’ofant  ouvertement  s’égaler  aux  princes 
du  fang  ,  ils  tâchent  de  diminuer  les  honneurs  8c  lesj 
prérogatives  qui,  malgré  la  conformité  des  digiiî tés 
mettent  entr’eux  une  fi  grande  différence. 

Rien  ne  peut  obliger  V.  R.  de  prononcer.  En  laif-j 
faut  les  chofes  en  l’état  où  elles  ont  été  de  tout  tems,"^ 
les  pairs  auioienr-ils  lieu  de  fe  plaindre  l  Et  ne  feroit-ce 
pas  avilir  le  parlement,  de  le  dégrader  des  honneursj 
doqt  nos'Yois  ont  voulu  décorer  les  perfonnes  qui  les] 
reprélentent  ?  L’anullation  de  l’arrêt  du  27  feptembre  ,1 
qui  n’ell  qu’une  fimple  précaution  de  police  pour  ein-| 
pêcher  le  trouble  que  les  pairs  fe  propofoient  d’txciterl 
iejour  de  la  déclaration  de  la  rég^,nce,  vient  de  danaer] 
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t!n  alTez  grand  dégoût  au  parlement ,  pour  •  ne  pasb 
augmenter  fa  iufte  douleur  par  de  nouvelles  mortifi¬ 
cations. 

Cependannt  fi  V.  A.  R.  efi  abfolument  déterminée  à . 
juger  [  fiippolirion  oppo fée  à  la  politique  ]  ce  nepour- 
roit  être  que  fur  des  titres  ou  fur  la  pofieflion.  Les 
pairs  ne  peuvent  difconvenir  que  l’ufage  eftxonti’eux* 

I  puifqu’ils  le  combattent,  &  s’ils  ont  des  titres ,  qu’ils 
I  les  manjfefient  i  nous  préviendrons  le  jugement  de  V. 
A.  R»  ,  &  nous  nous  exécuterons  nous-mêmes.  Mais , 
non-feulement  notre  pofiéfiion  efi  certaine  &  immémo¬ 
riale  ,  e'ie  eil  encore  atrefiée  par  nos  archives,  monii-» 

'  meus  éternels  qui  en  établifient  rétat.  Ces  iolidcs  fon- 
|,de  mens  de  la  fûreté  publique,  ces  dépôts  iacrés  de  U,, 
i  volonté  des  rois,  oleroit-on  en  attaquer  l’autorité  ? 

.  Les  pairs  n’avoient  autrefois  point  d’autres  préro- 
j  gatives  que  celles  dont  touifibient  tous  ceux  qui  avoient 
!  des  fiefs  nobles  ,  Ils  éroiciit  admis  les  uns  &  les-, 
autres  dans  les  pailemens  ambulans ,  qmitoient  à  la 
fuite  des  rois,  pour  y  traiter  des  affaires  d’érat  8c 
rendre  la  iufiiee  aux  particuliers.  Les  afiemblées  géné- 
;  raies  étoient  ordinairement  rumultueules  ;  les  rois,  peu. 
maîtres  des  délibérations  qu’on  y  prenoit ,  les  juges , 
nullement  ou  médiocrement  inflruits  des  coutumes,  ou 
du  droit  écrit ,  8c  les  parties  expofées  à. de  grandes 
înjufiices. 

I  Philippe  le  Bel  reconnoifiant^qu’il  étoit  d’une  nécef- 
j  fité  indifpenfable  de  changer  la  forme  de  ces  parle- 
!  mens  ,  les  rendit  fédenraîres  ,  &  fixa  le  teins  &  le  lieu 
'  de  leurs  afièmblées  ,  pour  la  commodité  de  fes  fujets. 

!  &  l’expédition  de  la  jufiiee.  Celui  de  Paris  fut  mi-parti 
I  d’eccléfiaftiques  &  de  laïques  ,  que  le  roi  nomma  à  Tou-  - 
I  verture  du  parlement.  Deux  prélats  &  deux  feigneiirs 
i  étoient  commis  pour  y  préfider.  Mais  quels  furent  ceux 
{  qui  furent  nommes  par  le  dauphin  (>harles  pendant  la 
captivité  du  roi  Jean?  Le  comte  d’Evreux  &  le  comte 
de  Bourgogne.  Ces  douze  pairs  de  f  rance  einent  entrée  - 
I  a,ii,parUiiieii,t  »  comme  confeiikis  honoraires  ik-perpe;;. 
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taeîs  par  la  qualité  de  leur  pairie,  â  la  différence  des'- 
confeillers  que  le  roi  choiiiffoit  Sc  changeoir  Ibuvent  à1 
fa  volonté  bc  pour  faire  feiuir  à  ces  fiers  vafîâux  la  grau-  * 
deur  du  f'uverain  ;  Philippe  le  Bel  donna  la  préféance  i 
fur  eux  aux  prélldens ,  comme  repréfentant  leur  fouve-’j 
rain  mairie  dans  l’adminillrarion  de  la  jurtice ,  &  le  ^ 
nombre  des  préfidens  ayant  augmenté  dans  la  fuite,  j 
les  derniers  ont  fiégé  à  même  titre  qua  ks  anciens 
la  lêîe  des  p  ;irs.  Preuve  certaine  que  le  nombre  des-l 
préfidens  n\mr>êche  point  leur  unué  &  leur  indivili- 
biiiré  par 'rapport  <à  la  repréfeiiration  &  aux  honneurs' 
qui  en  font  inkp -îrables.  '  '■ 

Des  princes  fi  puiffans  fe  feroîent  offenfés ,  fans 
doute  ,  de  voir  tant  de  gens  placés  au-deffus  d’eux  , 
s’ils  ne  les  avoient  regardés  tous  comme  ne  faifant- 
qii’un  feul  &  même  chef.  Ils  ont  foufftrr  fans  mur- 
rnurer  que  les  confeilleis  ordinaires  eufîlnt  une  forte  ' 
de  fupériorité  fur  les  honoraires,  &  c’efl  pour  mar-'- 
quer  cette  prérogative  qu’un  conîeiller  ferme  le  banc 
des  pairs  encore  aujourd’hui. 

Comme  les  pairs  font  partie  du  parlement  &  que 
d’ailleurs  ils  y  ont  leurs  cames  commifes  ,  on  a  appellé 
quelquefois  alfez  impraprement  cette  cour  la  cour  des, 
pairs.  Mais  c’eft  la  cour  du  roi ,  où  l’on  rend  la  juf. 
îice  en  fon  nom  &.  à  laquelle  les  pairs  font  attachés.  A 
la  vérité  ils  ont  féance  dans  les  autres  parlemens  ,  mais  ' 
c’eft  en  qualité  de  confeillers  honoraires  &  l’on  déféré 
le  même  honneur  aux  confèillers  de  grand’chambre  ,  par 
confidération  pour  le  premier  des  parlemens. 

Les  pairs  eccléfiafiiques ,  qui  fe  glorifioient  tant  ! 
d’être  les  anciens  pairs  du  royaume  ,  &  qu’on  entend 
fans  cefTe  regietter  la  préféance  qu’ils  avoient  fur  les 
princes  du  fang  ,  ont-ils  d’autres  diftinftions  dans  les 
parlemens  que  de  fiéger  au-defliis  du  doyen,  de  même 
que  les  autres  évêques  qui  y  ont  entrée  par  la  pré¬ 
rogative  de  leurs  fiegesl  Ces  prélats  font,  comme  eux, 
confeillers  d’honneur;  comme  eux  ils  ne  font  reçus- 
qq’après  avoir  prêté  ferment*  Ils  ne  font  ni  les  uns^  ni- 
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les  antres  confeillers-nés  ,  leur  droit  étant  fufpendu  juf» 
ques  à  leur  réception.  Et  cette  loi  étant  commune  aux 
pairs  laïques,  llir  quoi  peuvent-ils  fonder  la  nouvelle 
difficulté  qu’ils  ont  formée  au  fujer  du,duc  de  Kiche- 
•  lieu  ,  pour  arrêter  le  corps  de  la  lullice  dans  1  exécu¬ 
tion  du  plus  important  Sc  du  plus  fage  de  tous  les  édüs  l 
‘Enfin,  les  fils  &  petits-fils  de  France  voient  tran¬ 
quillement  Its  préfidens  afiis  au-deirus  d’eux.  Le  dau- 
I  phiîi ,  cette  image  la  plus  parfaite  de  la  royauté ,  qui 
touche  la  couronne'  d’une  main ,  tandis  qu’il  baiffe 
Fautre  en  terre  en  qualité  de  fujet  ;  le  dauphin  ,  clis-je  , 

!  ne  peut  fans  une  commiiiion  expreife  du  roi  fe  mettre 
à  la  tête  des  préfidens.  Et  dans  le  tenis  que  les  princes 
j  du  fang  n’étoient  regardés  que  comme  des  feigneurs  du 
;  fàrîgSc  pairs  des  fiefs  ,  le  premier  préfident  ne  les  laluoit 
point  en  demandant  leurs  fuffrages.  Ce  n’efi  que  depuis 
j  qu’Henri  IIÏ  les  a  déclarés  pairs  nés ,  qu’il  fe  décou- 
I  vre  pour  prendre  leurs  avis.  Et  les  pairs  ,  ces  pairs 
modernes  fe  récrient  contre  un  honneur  attaché  à  la 
dignité  de  préfident ,  jaloux ,  fans  doute  ,  de  ce  que 
les  princes  du  fang  en  jouifl'enî. 

L’hidoire  nous  apprend  que  le  chancelier  de  Roche- 
j  fort  allant  recevoir  au  nom  du  roi  Louis  XII  ,  l’ati 
j  ,  l’hommage  de  Philippe,  archiduc  d’Autriche, 

pour  les  comtés  de  Flandre  ,  Artois  ,  Charolais  ,  prit 
î  le  pas  fur  lui  au  moment  de  Ton  arrivée  dans  la  ville 
i  d’Arras,  deltinée  pour  la  cérémonie.  Il  demeura  aflis 
I  &  couvert  dès  que  le  prince  fe  préfenta  pour  prêter  fér- 
i  ment  de  fidélité.  Les  préfidens  qui  repréfentenî  le  roi,  8c 
'  dans  une  fonüion  qui  n’elt  pas  moins  éclatante,  feroient 
I  fans  doute  en  droit  de  ne  pas  Lluer  les  pairs  ,  lorfqu’ils 
entrent  dans  la  grand’chambre  pour  venir  fe  mettre  en 
place  ;  8c  puifque  les  pairs ,  pour  quelques  honneurs  li- 
î  mités  dont  ils  jouiflcnt  à  la  cour  ,  fe  font  imaginés 
pouvoir  obliger  la  nobleffe  de  marcher  à  leur  fuite  ; 
les  préfidens  qui  font  au-deffus  d’eux  au  pailement , 
pourroient  avec  bien  plus  de  iuftice  demander  à  les 
I  précéder  par-tout  ailleurs,  s’ils  étoitnt  aufii  inquiets 
8c  aufii  reinuans  .qu’euxi 
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Les  Gréés  &  les  Romains,  ces  nations  fi  bellîquetîfes^ 
‘■^Onnoient  la  préférence  à  la  robe  fur  i’épée^,  parce  que 
îa  force  n’eft  que  l’appui  de  la  jufiice  &  ne  doit  être 
confidérée  qu’autant  qu’elle  fert  à  la  maintenir.  Les 
républiques  de  Venife  ,  de  Hollande  ,  de  Gênes  ,  fe 
cenduifenr  encore  félon  les  mêmes  maximes  :  &  ces 
mefiieurs  qui ,  dans  le  cours  de  leurs  moindres  affaires^ 
fe  profiernent  devant  ceux  qui  font  revêtus  de  la  robe  , 
font  gloire  de  la  méprilér  * 

Si  le  parlement  qui ,  dans  fa  première  infiitutîon , 
ne  fût  rempli  que  de  nobles  ,  a  depuis  été  ouvert  à  la 
roture  par  la  vénalité,  ce  mélange  ne  ternit  point  le 
ïultre  de  la  profcffion,  &  le' corps  des  pairs,  qui  efi 
encore  bien  plus  défiguré  ,  n’efi  pas  en  droit  de  nous 
faire  ce  reproche. 

Il  n’y  a  qu’une  forte  de  noblefTe  ,  elle  s’acquiert 
différemment  :  par  les  emplois  militaires  &  par  ceux 
d^la  magifirature.  Mais  les  droits  &  les  prérogatives 
en  font  les  mêmes.  La  robe  a  fes  illufirations  comme 
l’épée.  Les  chanceliers  8e  les  gardes-des-fceaux  font  en 
parallèle  avec  les  connétables  8c  les  maréchaux  de 
France  ;  les  préfidens  à  mortier ,  avec  les  ducs  Sc 
pairs ,  qui  cedent ,  comme  eux  ,  fans  difficulté  au  chef 
de  la  magîffrature. 

Mais  fi  l’on  vient  à  l’examen  des  familles,  nous  né 
craindrons  pas  de  dire  qu’il  y  a  un  grand  nombre  de 
maifons  dans  le  parlement  qui  font  au  defliis  de  celles 
de  pairs,  Aufli  ne  croyons- nous  pas  devoir  ajouter  foi  â 
leurs  fabuleidès  généalogies  ,  adoptées  par  le  trop  cré¬ 
dule  Dufourny  (  i  )  ;  8c  fans  vouloir  entrer  dans  un 
plus  grand  détail  fur  ce  fuiet ,  il  ne  fera  pas  inutile  de 
donner  ici  à  V.  A,  Royale  une  ctinnoiffance  du  moins 
fommaire  ,  mais  fidelle  ,  des  maifons  de  plufieurs  ducs* 
Vous  jugerez  après  cela,  monfeigneur  ,  s’il  feroitjuffe 
d’abaiffert  n  faveur  de  telles  gens  la  première  compagnie 
du  royaume  ,  &  s’ils  fontfages  de  l’atraqucr.  ^  ' 

(  1  )  Auditeur  des  comptes  »  auteur  du  Nobiliairé 
Wr^n^ois, 


f  199  ) 

î^ous  confeî’vons  dans  l’enceinte  du  palais  les  antlô* 
ijlüTemens  des  deux  premiers  ducs. 

Géraulî  Bajiet  (  i  )  fut  annobli  par  l’évêque  de  Va¬ 
lence  en  iio4'  Il  éioit  fils  de  Jean  Ballet,  apoîhicairfî 
de  Viviers ,  qui,  en  i  ?oo ,  félon  le  même  regîftre  ,  acheta 
la  terre  de  CrulTol  des  héritiers  de  cet^te  maifon. 

Nicolas  de  la  Trémouille  ,  que  fon  efprit  diverîiflant 
avoir  mis  en  feveur  auprès  de  Charles  V ,  tuf  annobli 
^ par  lettres -patentes  en  torrent  de  biens  &  de 

grandeurs  enfla  bientôt  cette  petite  fource. 

Maximilien  de  Beîhime  eft  traité  d’homme  de  néant 
par  le  maréchal  de  Tavannes  dans  lès  ^xeinoires»  Jeatî^ 
de  Béthune  fon  pere  étoit  un  aventurier  qui  fe  difoit 
j  venir  d’Ecolfe.  On  i’appelloit  Bethon  ,  fuivant  la  pro- 
nonciation  étrangère.  Les  additions  aux  mémoires  de 
Cadclnau  infihuent  l’incertitude  de  fon  origine  ,  en 
j  difant  que  les  Bethune s  d’EcclTe  fortoient  des  Bethunes 
!  de  Flandre.  Jean  de  Bethune  Ion  pere  débaucha  Jeanne 
de  Melun,  fille  du  Ligneurde  Rofni  &  l’époufa.  André 
Duchefne  les  fit  enfuite  defcendre  des  Bethunes  de 
Flandre  ,  &  en  fut  bien  récompenfé. 

Luines  (  2  )  ,  Brames  &  Cadneî  étoîent  trois  frereS 
qui  n’avoieftt  qu’un  manteau,  qu  ils  portoient  tour- a- 
tour  lorfqu’ils  alloient  au  îiouvre.  Le  pere  Honore 
Albert  étoit  avocat  de  Mornas,  petite  ville  du  comtat, 
où  les  avocats  font  qualifiés  nobles»  Jamais  fortune  ne 
i  fut  fi  grande  ni  fi  prompte.  Charles  -  Albert  fut  duc 
i  de  Luines  &  connétable  ;  Brantes  qui  avoir  plaidé  en 
!  qualité  d’avocat  fut  duc  de  Luxembourg  pat  fon  ma- 
'  riage  ,  &  Cadenet  fut  créé  nue  de  Chaulnes.  On  les 
I  fait  venir  à  préfênt  des  Alberti  d’Italie. 

Les  Cojfé  Briffac  ont  beaucoup  d’ilUifiration  &  peu 
d’ancienneté.  Ils  ont  prétendu  un  tems  defcendre  des 
i  CofTé  d’Italie  ,  comme  on  le  voit  dans  les  additions  de 
Cafieliiau  ;  maintenant  ils  veulent  venir  d’une  maifon 
de  CofTé  ,  au  pays  du  Maine. 

(  I  )  Véritable  nom  des  ducs  ri’Üzès. 

'  C  î  )  Leur  vrai  nom  eft  Albert. 


'(  )  i 

Mené  Vignerot  (i  ),  clomeüique  &  joueur  de  hith 
chez  le  carcliîiai  de  Richelieu  ,  le  lervit  fi  adroitement 
dans  lès  plaifirs,  qu’il  confentit  a  lui  donner  Ta  lœur 
qui  en  étoir  devenue  éperdument  amoureufe.  Il  lui 
ilibnitiia  enfuite  fon  duché  de  Richelieu.  La  mere  de 
Vignerot  avoir  époufé  en  fécondés  noces  un  fauconnier» 

L.e  duc  cls  Saint-Simon  elt  d’une  nobleffe  &  d’une 
fortune  fl  récente,  que  tout  le  monde  en  efl  inflruit* 
Un  de  fes  coulins  étoit  preique  de  nos  jours  écuyer  dcr 
madame  de  Schombcrg.  La  reffemblance  des  armes  de 
ia  Vaqiierie-,  que  cette  famille  écartelle  avec  celle  des 
Vermandois ,  lui  a  fait  dire  qu’elle  vient  d’une  princefle 
de  cette  maifon.  Enfin  la  vanité  de  ce  petit  duc  efi  fî 
folle  ,  que  dans  fa  généalogie  il  fait  venir  de  la  maifon 
de  BoiTu  un  Bourgeois.,  juge  de  Mayenne,  nommé  le 
Eoflu  ,  qui  a  époufé  l’héritiere  de  la  branche  ainee  de 
fa  maifon, 

Georg~2  Vert ,  du  haut  de  fôn  état,  (  i  )  feroit  bien 
fiirpris  de  fe  voir  pere  de  la  nombreufe  poflérité  de 
La  Rochefoncaidt ,  RoiiJJi  ^  Sic. 

Les  Neuville-Vilkroy  fortent  d’un  marchand  de  poif- 
foiis,  contrôleur  de.  la  bouche  de  François  premier.  Il 
ell  mentionné  en  la  chambre- des  comptes  en  cette  qua¬ 
lité.  Son  fils  ,  greffier  de  l’hôtel, de* ville  ,  fut  prévôt 
des  marchands  &  pere  de  Nicolas  de  Neuville  ^  audiencier 

fecretalre  d’état.  La  morgue  du  maréchal  de  Villeroy 
a  bien  de  la  peins  à  s’accommoder  d’une  fi  mince 
exrraûion.  .  . 

Les  d'EJlrées  ns  font  nobles  que  depuis  deux  cents 
cinquante  ans:  le  cardinal  d’EJlrées^  après  beaucoup 
d’efforts  ,  n’a  pu  rien  trouver  au-delà. 

Les  Boidainviliiers  ,  Bouflers  8c  Laif{iin  n’éroient 
connus ,  il  y  a  cent  cinquante  ans  ,  qu’aux  environs  de 
leurs  villages. 

Les  Grarnont  ont  enfin  fixé  leurs  armes ,  8c  ils  s’en 


(  I  )  Vrai  nom  des  ducs  de  Richelieu. 
.(2)  il  étoit  étalier- boucher. 


tiennent 


I 
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tîénîlent  à  la  mai !bn  d’Aure,  e  comte  cîe  Grambiîî 
demandoit  un  jour  au  maréchal  quelles  armes  ils  pcira^ 
t-eroient  cerre  année-là  1  Ils  doivent  leur  élévarioti 
d’abord  à  Corijande  Dandouin  ,  leur  grand’ mere  ,  mai- 
trelfe  d’Henri  IV,  puis  à  l’alliance  du  maréchal  avec  le 
cardinal  de  Richelieu, 

Les  Nouailks  viennent  d’un  domeftiqiie  de  Pierre 
Roger ,  comte  de  Beaufort ,  vicomte'  de  Turenne ,  quî 
ks  annoblit  5c  érigea  en  fief  un  petit  coin  de  la  terré 
de  Nouailles ,  dont  il  était  fbrti.  Les  Montjnorin  en 
ont  le  titre  ,  qu’ils  n’bnt  jamais  voulu  donner  au  duc  dé 
!  Bouillon  durant  leurs  querelles.  De  Nouailles  ,  évêque 
d’Acqs,  acquit  des  Lignerat  une  portion  de  la  terre  de 
I  Nouailles  en  1556,  Sc  en  1159  il  acheta  l’autre  &  le 
château,  La  famille  de  Montmorin  conferve  encore  une 
tapifferie  où  un  Nouailks  préfente  les  plats  fur  la  table, 

I  La  tige  de  cette  famille  fi  arrogante  étoit  bien  baffe  ! 

■  Charles  de  la  Porte  ,  (  i  )  maréchal  de  la  Meilleraye , 
pere  du  feu  duc  de  Maxarin  ,  étoit  fis  d’un  fameux 
avocat  en  ce  parlement ,  dont  le  pere  étoit  apothicaire 
à  Partenai,  Ce  maréchal ,  fils  de  la  tante  du  cardinal  de 
Richelieu  ,  lui  dut  enfuite  fa  fortune. 

Le  duc  d'Harcourt  fort  d’un  bâtard  d’un  évêque  de 
Bayeux.  Jean  d'Harcourt  Beuvron  étoit  vicomte  ou  juge 
de  Caen  en  1554.  Son  fils  fut  du  nombre  des  jeunes 
enfans  de  la  bourgeoifie  ,  choifis  pour  jeter  des  fleurs  à 
i  l’entrée  d’Henri  IV  dans  cette  ville  ,  comme  le  livre' 
i  des  antiquités  de  Caëfi  en  fait  foi. 

I  Le  duc  d'Epernon*  Rouillac  ,  grand  généalogifle , 
nous  a  appris  que  les  Pardaiîlans  (  2  )  Montefpan  vien- 
I  nent  d’un  bâtard  d’un  chanoine  de  Leytour  en  Gafcogne, 

!  Cantien  de  Villars  ,  greffier  de  Condrieux  en  14^6  ^ 
de  même  que  fon  pere  Claude  de  Villars,  Son  Peveii 
j  profita  des  lettres  de,  nobiefïe  qu’il  avoit  obtenues ,  8c 


C  I  )  Vrai  nom  des  ducs  de  Mazarin.  ^  ^ 

(  2  )  Nom  propre  des  ducs  d’Kpernon  ,  aujourd  iiui 


éteints» 
Tome  I, 
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.après  avoir  tenu  des  terres  à  ferme  il  fut  réhabilité  1« 
i6  février  1586. 

Les  Potiers^  ducs  de  Gefvres  S>i  de  Trémes^  fortent  du 
^tiii  du  parlement  Si.  ne  font  pas  des  ineiUeures  maifons. 

D’aurres  ir.aifons  y  'ontpofrédé  des  charges.  Un  Jean 

Miiilli  étoit  coniêiller  en  la  cour  Ions  Charles  VI. 

Les  Ckrmont-Tonnerre  n’étoient  que  confeillers  du 
Dauphin  de  Viennois  ;  &  Ies.autres  Ckrnionî  y  dopt  efl 
l’évêque  de  Laon  ,  quels  étoient*ils  avarst  le  mariage  de 
François  de  Chatte  avec  la  veuve  d’un  Polignac  ,  dont 
il  avoir  été  doinedique  I 

Telle  eft  l’exirattion  ,  monfeigneur  »  d’une  part» 
confidérable  des  pairs  du  royaume  :  mais  ni  parmi  ceux.- 
ci  ni  parmi  les  autres  que  nous  ne  nommons  point  ici, 
aucun,  fans  exception  d’un  feuî,  n’eft  exempt  d’alliance 
avec  la  robe  ,  &  fouvent  même  ils  ont  pris  ces  alliances 
avec  ce  que  la  robe  a  de  plus  abjeft  ;  car  nous  ne  dif- 
fimulons  pas  que  nous  avons  parmi  nous  plusieurs  claiîès, 
que  nous  diilinguons  par  la  grande  ,  la  moyenne  &  la 
baffe  robe. 

Cependant  ce  font  ces  gens-la  qui  fe  comparent  aux 
ducs  de  Bourgogne  ,  de  Guyenne  Sc  de  Normandie  ;  aiîx 
comtes  de  Flandre ,  de  Champagne  &  de  Touloufe.  Ce 
font  ces  gens-là  qui  cabaknt ,  pour  mettre  les  princes 
du  fang  légitimés  dans  le  rang  de  leur  pairie  -,  qui  ne  fe 
contentant  pas  de  traiter  le  parlement  avec  mépris  , 
veulent  faire  marcher  la  nobleffe  à  leur  fuite  ,  en  exiger 
le  titre  de  monfeigneur  clans  les  lettres  ,  lui  refufer  la 
main  chez  eux,  obtenir  même  des  diffinftions  juiques 
ici  inouks  ,  8c  fe  difpenfer  de  raefurer  (  i  )  leurs  épées 
avec  les  gentilshommes.  Ce  font  enfin  ces  gens-là  qui , 
oubliant  qu’ils  font  partie  du  parlement ,  ofent  com¬ 
prendre  dans  le  tiers-état  cette  compagnie  ,  la  plus  au- 
gufte  du  royaume. 

Surgis  jusques  a  la  majorité  du  Roi.  (  ) 

(  i  )  C’eft  peut-être  pour  un  autre  motif  que  celui  dç 
la  vanité. 

^  )  Prononcé  de  monfeigneur  le  duc  d’Orléans. 


IIL  [  Page  $6.1  Rdàtion  rie  PafTii-nblée  générale  dei 
actionnaires  de  la  compagnie  d  otcident  &  de  celle  des 
Indes  qui  y  ejî  réunie.  Du  $o  décembre  1719. 

Xj’an  1717  «  le  rrentiemt  jour  de  déceir.b'e  au  matin  ^ 
en  l’airemblée  générale  de  la  compagnie  crticcident  & 
'des  Indes  ,  convoquée  par  affiches  ,  en  exécurioH  de 
l’article  XLIl  des  lettres-parentes  d’établiffimeir  de, 
1  ladite  compagnie  d’occident  &  de  l'article  de  l’édit , 

'  portant  réunion  de  ladite  compagnie  â  celle  des  Indes  ; 

en  laquelle  àifemblée  ,  tenue  dans  la  galerie  haute  de 
I  l’hôtel  de  la  banque  royale,  éroient  S.  R.  r.onffiigneur 
le  duc  d  Orléans  ,  S.  K*  moafêîgncur  le  duc  de 
Chartres,  S.  A.  R,  monfeignelir  le  duc  ,  princes  du 
I  ffing  ,  &  autres  grands  St  notables  perlbnnages  du 
royaume  ;  comme  auffi  le  fieur  Law  ,  direÔteur-général 
de  ladite  compagnie  &  de  ladite  banque  royale  ;  les 
trente  direûeurs  particuliers  de  ladite  compagnie  des 
Indes  &  affaires  y  jointes  ,  &  les  aftioanaires  au  nombre 
de  plus  de  deux  mille  ;  après  que  MM,  les  Princes  du  fang 
I  &  les  feigneurs  ont  eu  pris  féance  ,  maître  Corneau  » 

!  avocat  au  confeil  St  derdits  direfteurs  de  la  compagnie 
i  des  Indes,  a  falué  S.  A.  R.  monfeigneur  le  régent,  ^ 
i  portant  la  parole  pour  lefdits  directeurs,  a  dit  : 
i  Monseigneur,' 

!  «  L’affemblée  générale  des  aftionnaires  de  la  comW 

i  »  pagnie  d’occident  &  des  Indes  ,  convoquée  de  l’a- 
»  grément  de  V.  A  R. ,  en  exécution  de  l’article  XI. Il 
I  ))  des  lettres-patentes  d’établiffement  de  la  compagnie 
i  »  d’occident ,  &  l’article  ....  de  l’édit  de  réunion  qiii 
»  y  a  été  laite  de  la  compagnie  des  Indes,  a  deux 
»  principaux  objet?. 

»  L’un  eft  de  faire  part  aux  aftionnaires  de  ce  qui  a  été 
»  fait  par  raeffieurs  les  directeurs  pour  &  au  nom  de  la 
»  compagnie ,  depuis  la  derniere  affemblée ,  pour  le  ffiiié 
!  »  ratifier  St  approuver  par  les  actionnaires. 

K  ^ 


f  2  04  ) 

L’aiitre  efl  de  repréfcnter  aux  a£lîonnaires  le  bilaa 
»  des  recettes  &  dépenfes,  pour  conflater  le  produit 
w  qui  doit  former  le  dividende  des  actions. 

»  Quant  à  la  première  partie ,  meflieurs  les  direûeurs 
5)  font  en  état  de  fatisfoire  les  actionnaires ,  en  leur 
»  expofant  tout  ce  qui  a  été  fait  pour  Sc  au  nom  de  la 
i)  compagnie  ,  depuis  la  derniere  aflêmblée  générale. 

»)  Mais  ,  à  l’égard  du  bilan  des  recettes  &  dépenfes, 
‘î)  il  n’a  pas  été  pofïïble  à  meflieurs  les  directeurs  de  le 
»  compofer  &  de  le  mettre  en  état ,  vu  le  grand  nombre 
9:>  d’affaires  qui  ont  été  jointes  à  la  compagnie  ,  qui 
»  ont  été  confiées  aux  foins  de  meilleurs  les  directeurs  ^ 
»  qui  ne  leur  a  laiîïé  qu’à  peine  le  tems  d’en  faire  les 
:»  établiffemens  néce flaires  pour  une  bonne  régie. 

»  En  effet ,  établir  les  colonies  de  la  Louifiane ,  faire 

V  partir  les  vaiffeaux  chargés  de  riches  cargaifons  pour 
M  les  Indes ,  remettre  en  vigueur  le  commerce  d’Afrique 
»  &  des  pays  du  nord  ,  faire  l’établiffement  de  la  régie 
JJ  des  fermes  générales ,  traiter  avec  S,  M.  pour  l’aliéy 
w  nation  de  la  fabrication  des  monnoies  pendant  neuf 
w  années  8c  pour  le  raffinage ,  adminiftrer  les  recettes 
»  générales  des  vingts  généralités  du  royaume  &  des 
a  pays  d’états  ,  offrir  de  prêter  à  S.  M.  quinze  cents 
'))  millions  de  livres ,  pour  employer  au  paiement  des 

dettes  de  l’état,  faire  délivrer  au  public  cent  cin- 
3)  quante  millions  de  nouvelles  aCtions  ;  toutes  ces 
»  affaires ,  confiées  aux  foins  ne  meffieurs  les  directeurs , 
»  font  les  raifons  fenfibles  qui  ne  leur  ont  pas  permis  de 
33  former  leur  bilan  général  pour  le  repréfenter  aux 
33  actionnaires  dans  cette  affembiée. 

»  Cependant,  quoique  le  bilan  n’ait  pu  être  formé  & 
»  les  produits  conftatés  ,  on  eft  en  état  d’aflurer  les 
»  aâionnaires  que  tout  fe  paffe  pour  le  bien  8t  l’avantage 
>3  de  la  compagnie  ;  que  les  colonies  de  la  Louifiane 
33  s’établiflhnt  avec  fuccès  ;  que  le  commercé  des  Indes, 
33  celui  d’Afrique  Sc  du  nord  prennent  une  nouvelle 

V  force  ;  que  les  produits  des  fermes  générales  aug- 
p  îîientejjt  ^  vue  d’œil  ;  qu’il  y  aura  des  profits  très- 
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)Êr  confidérables  fur  la  régie  &  fabrication  des  mounoîe^' 
»  &  fur  le  raffinage  des  matières  ;  que  la  compagnie  éco-> 
M  nomifera  la  dépenfe  des  taxations  &  des  émolumens 
>j  qui  y  étoient  attribués  aux  receveurs-généraux  des 
M  finances  ,  de  maniéré  qu’on  peut  dès-à-préfenî  fixer 
»  le  dividende  des  anciennes  aftions  de  la  compagnie 
»  d’occident  à  raifon  de  40  pour  100,  8c  de  pareille 
»  dividende  pour  les  cent  cinquante  millions  de  nou* 
îj  velles  aftions  de  la  compagnie  des  Indes,  m 

Monfeigneur  le  régent  interrompit  l’orateur  en  cet 
endroit ,  8c  dit  que  la  totalité  des  avions  anciennes  &[; 
nouvelles  étant  de  ^00  millions  ,  c’é toit  donc  120  mil¬ 
lions  qui  feroient  dildribiiés  aux  actionnaires  pendant 
j  l’année  1720. 

M.  Law  dit  :  «  oui ,  monfeigneur  ,  »  &  aîouta  ,  qu® 
les  nouveaux  actionnaires  ne  pourroient  participer  aif 
j  dividende  qu’après  le  parfait  paiement  des  fouficriptions  y 
c’eft*  à-dire,  au  mois  de  juillet  1720 ,  à  moins  qu’ils  n’ai- 
maffient  mieux  les  remplir  dès-à-préfent  ;  ce  qu’il  pa- 
ïoifToit  jufte  de  laifTer  à  leur  option.  11  aiouta  encore  , 
que  l’on  donneroit  aux  nouvelles  aCtions  un  dividende 
de  4  pour  100  pour  l’année  1718  &  autant  pour  l’année 

1719.  ^  . 

Monfeigneur  le  régent  reprît  la  parole  8c  dit ,  que 
c’étoit  donc  par  un  effet  rétroaCtif ,  parce  que  les  fou- 
miffions  n’avoient  été  délivrées  qu’à  la  fin  de  1719» 

!  M.  Law  répondit  :  oui ,  monfeigneur  ,  8c  i’affemblée 
I  applaudit  en  claquant  des  mains, 
i  Enfuite  un  actionnaire  connu  ,  qui  étoit  proche  de  la 
table  d’affemblée  ,  demanda  la  permîffion  de  parler  ,  qui 
I  lui  ayant  été  accordée ,  il  demanda-  fi  les  actionnaires 
i  nouveaux  qui  rempliroieiit  dès -à  •  préfent  leurs  fouf* 
ériptions  en  un  feul  paiement ,  ne  feroient  pas  traités* 
plus  favorablement  que  ceux  qui  ne  les  rempliroient 
■;  qu’au  mois  de  juillet ,  8c  fi  ces  premiers  n’auroient  poinç 
de  préférence  î 

!  Monfeigneur  le  régent  lui  fit  l’honneur ^de  lui  ré=« 
i  pondre  Sc  lui  dit ,  qu’il  n’étoit  pas  poffible  d’accordeiP^ 

K  ^ 
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^ITCune  préférence  aux  ï  l;>s  diligen? ,  parce  qu’il  fiilloit; 
que  le  fort  de  tous  les  a£li.>’inaj.es  fût  égal .  ôi  qu’on  ne. 
poLivoit  pas  donner  üîix  uns  fans  ôter  aux  autres. 

M,  Law  ajouta  ,  que  les  afrionnaires  qui  rempliroient 
flès-à-préfent  leurs  fou^ciiptions ,  auroienr  un  avantage 
ienlible  en  ce  qu’ils  recevroiea*:  20  pour  100  de  leurs 
aftions  pendant  les  lix  premieis  mois,  au  lieu  que  les 
aüionnafre?  qui  ne  les  rempliroient  qu’au  mois  de  juin  , 
n’enircroient  en  iouifTance  que  dans  les  fix  derniers  mois, 
de  l’année.  La  compagnie  n* applaudit  point, 

Maître  Corngau  reprit  eniuitc  ib;i  dilcours  par  l’é¬ 
numération  qu’il  fit  fucceffivement  de  vingt  articles,, 
dont  la  ratification  fut  propofée  aux  aflionnairts  ,  la¬ 
quelle  feroit  ici  fiiperrlue ,  ces  vjngt  arricits.n’ayant  pour 
objet  que  la  réunion  de  la  compagnie  des  Indes  à  celle 
d’occident ,  &  la  réunion  de  toutes  les  affaires  qui  ont 
été  jointes  à  la  compagnie  des  îndes,  qui  comprend  celle 
d’occident.  Ledit  maître  Corneau  fit  la  lecture  fur 
chacun  de  ces  vingt  articles  des  lettres  patentes  &  arrêts, 
portant  lefdites  réunions ,  &  notamment  des  lettres  d’é- 
îabliffement  de  la  compagnie  des  Indes  ,  de  IVrrêt  de 
cafTation  du  bail  des  ferntes  générales  d’ Aymiard-Lambert, 
de  l’arrêt  concernant  l’aliénation  des  monnoies  &  des 
privilèges  du  raffinagç  :  &  comm,e  ces  lettres-patentes  Si 
arrêts  font  très- étendus,  &  que  d’ailleurs  ils  font  publics,, 
la  leêture  qui  occupa  l’afTemblée  pendant  une  heure 
feroit  inutile  dans  cette  relation. 

Après  l’énumération  des  vingt  articles  connus  d« 
toute  rafftinblée  par  les  arrêts  publiés  dans  leur  tems  , 
ledit  maître  Corneau  a  paffé  à  la  propofirion  de  quel¬ 
ques  arricks  nouveaux  ,  qui  redoublèrent  l’attention  de 
la  compagnie  .&  fon  filence. 

Le  premier  article  propofé  fut  de  rendre  le  tabac 
marchand  en  cotivertilTant  le  privilège  ,  qui  eft  l’objet 
de  la  ferme  ,  en  droit  d’entrée. 

Monfiîgneur  le  régent  dit ,  que  fans  doute  mefiîeurs , 
les  directeurs  avoient  examinés  ce  queM’on  devoir  aî- 
Î^îdrg  du  produit  du  droit  d’entrée  ;  qu’il  compte  noir 
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bien  que  ce  feroit  une  plus  grande  facilité  poiff’  ïk 
commerce  ,  mais  qu’il  s’eu  rapportoit  à  l’examen  de' 
meliieurs  les  direfteurs  pour  s’allurer  fi  le  produit  du 
droit  d’entrée  égaleroic  celui  de  la  férn.e. 

Le  deuxieme  arncle  qui  fut  propoië  ,  concerna  le 
droit  ou  redevance  à  percevoir  fur  Its  cotons  de  la 
Louifiane.  Cet  article  ne  fur  pas,  traité  d’une  maniéré' 
fort  intelligible  ^  il  ne  fut  pas  même  approfondi  &  palîà^ 
fans  examen. 

Le  troiiieme  article  propofé  fut  de  permettre  à  la" 
compagnie  des  Indes  d’établir  des  magafins  dans  tous  les 
kivres  &  ports  du  royaume  ,  &  même  dans  plufeurs 
autres  villes  dénommées  dans  le  mémoire  qui  fut  lu, 
dans  iefqueîs  raagafîns  tous  les  chanvres  qui  féroient 
dépouillés  dans  le  royaume  feroient  portés  d’obligation 
par  ceux  qui  en  feroient  la  récolte  ,  &  à  eux  payés  par 
la  compagnie  des  Indes  à  différens  prix  ,  eu  égard  à  la 
lituatioa  des  magafms ,  fuivaiit  un  tarif  qui  fut  auür 
entièrement  lu. 

.  Cet  article ,  qiioiqu’auffi  important  qu’étendu  dans 
fes  conféquences  ,  ne  fut  pas  difcliré  à  l’affemblée  ,  Si 
il  parut  être  approuvé  de  monfeigneur  le  régent ,  au 
fond  fauf  un  plus  ample  examen. 

Le  quatrième  article  propofé  fur  la  remontrance  de 
meflieurs  les  directeurs  ,  qui  demandoieiir  qu’il  leur  fût 
permis  de  retirer  250  des  200  aftions  qu’ils  avoient 
dépofées  à  leur  entrée  dans  la  compagnie  d’occident,’ 
pour  fureté  de  leur  adminiftration. 

Le  motif  de  cette  demande  ,  propofée  par -maître 
Corneau,  leur  avocat,  fut  que  ,  lors  de  î’établilîement  de 
la  compagnie  d’occident,  ces  200  aftions  ne  valoieiiC 
que  100,000  livres  ,  mais  qu’à  préfent ,  au  prix  qu’elles' 
étoient  montées  ,  c’étoit  un  fonds  de  deux  millions  de 
livres  ;  de  maniéré  que  les  $0  avions  qu’ils  propofoient 
de  lailTer  dans  la  caiiïe  ,  montoient  à  -50,000  livres  î  ce' 
qui  excédoit  des  quatre  cinquièmes  le  fonds  de  100,00® 
livres  qu’ils  avoient  entendu  faire  pour  être  nommes 
dkeûeurs  de  la  compagnie  d’occident.  A  quoi  maîir&  ' 
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Çorneau  ajouta  que,  quoique  l’intérêt  de  îneflîeiirs  îéa 
direêteurs  fûtanTez  fenfible  dans  ce  rte  propoUtion  ,  qu’iîs. 
eftimoieni  julle  ,  l’avantage  ds  meffieurs  les  aûionnaires 
Il  y  étoit  pas  moins  intéreifé  ,  parce  que  îorfqu’il  feroit 
queflion  ,  foit  par  le  défaut  de  quelqu’liq  d’entr’eux  , 
foit  par  la  néceflîté  &  le  nombre  des  affaires  ,  jointe  à 
îa  compagnie  des  Indes ,  de  remplacer  quelqu’un  de 
meffieurs  les  direfteurs  ,  ou  d’en  augmenter  le  nombre 
comme  la  condition  de  tous  les  directeurs  devqit  être 
égale,  il  feroit  difficile  de  raffiemblér  dans  les  mêmes 
fujets,  &  affiez  de  richeffes  pour  faire  un  fonds  de  deux 
millions  qui  refteroit  en  dépôt  dans  la  caiffe.  &  affeà 
d’intelligence  &  de  capacité  pour  régir  les  affaires  qui 
léroient  confiées  à  leurs  foins  ;  en  quoi  la  jégie  les 
actionnaires  pourroient  ibuffrir  confidérablemenr. 

Monfeigneur  le  régent  répondit ,  que  ,  quoique  les 
fonds  d’avance  de  chacun  de  meffieurs  les  direéteurs  le 
îrouvaffent  aujourd’hui  de  deux  millions  de  livres ,  c’étoit 
un  événement  dont  ils  ne  s’éroient  pas  flattés  lorfqu’ils 
avoient  accepté  la  condition  de  les  laiffer  en  dépôt  ^  que 
ces  deux  millions  ne  leur  coûtoient  toujours  originai¬ 
rement  que  100,000  livres  ,  qui  leur  rapportoient  au*- 
jourd’hui  un  dividende  de  40,000  livres  ,  &  qu’ils  ne 
pouvoient  avoir  leurs  fonds  ni  plus  fûrement  ni  plus 
utilement  ;  que  d’ailleurs  meffieurs  les  directeurs  ne 
feroieiit  pas  honneur  à  îa  compagnie  s’ils  infiftoient  à 
retirer  une  partie  de  leurs  fonds ,  parce  qu’ils  ne  pou¬ 
voient  pas  en  faire  un  meilleur  emploi. 

Les  chofes  en  demeurèrent  là  fur  cet  article  ,  duquel 
on  paffa  à  celui  de  la  rue  Quincampoix. 

Maître  Corneau  dit ,  que  pour  arrêter  les  abus  & 
les  infidélités  qui  fe  pratiquoient  journellement  dans  la 
négociation  des  aêtions  fur  la  place ,  meffieurs  les  di- 
reàeurs  demandoient  qu’il  fût  établi  par  la  banque 
royale  un  double  bureau  ,  à  la  poire  duquel  on  affi- 
cheroit  ch  îque  jour  le  prix  des  aCtions  au  cours  de  la 
place,  fur  lequel  pied  la  banque  feroit  d’un  côté  acheter, 
&  de  l’autre  vendre  délivrer  à  tous  venans  les  fouf- 
!Ç;Jp  lions. 


(  ÏOp  ) 

iÇîonfeîgnéiir  ie  régent  demanda  là  -  defTus  quelque 
explication  à  M.  ï>aW'  Sa  réponfe  ne  fut  point  entendue' 
de  raiTemblée  ;  mais  on  empeut  juger  par  la  répliqué  de 
monfeigneur  le  régent ,  qui  répondit  en  ces  termes  : 
J'entends^  c^ejl-à-dire  ^  qu'un  agent  de  change  qui  ejl 
chargé  par  un  particulier  d'acheter  ou  de  vbndre  des  fouf-^ 
g^rîptions ,  efl  en  état ,  par  la  Variation  continuelle  de  leur 
prix  d'heure  en  heure  ,  de  dire  qu'il  les  a  achetées  plus 
cher  ou  vendues  à  meilleur  marché ,  &  par  ce  moyen  faire 
tourner  la  variation  à  fon  profit  au  préjudice  du  public, 
J'eJîirne  l'établiffement  du  bureau  ^-pour  acheter  &  vendre' 
à  la  banque  ,  fort  nécefiaire  pour  prévenir  ces  infidélités. 

Il  fut  enfuite  déterminé  que  ce  bureau  feroit  ouvert 
le  rs  de  janvier;  mais  l’effet  a  prévenu  l’attente  diî 
public,  L’afTemblée  applaudit  par  un  bruit  redoublé, 

L’afferablée  croyoit  l’article  de  meffieurs  les  dire£teur§‘ 
décidé  fans  retour  ;  mais  M.  Law  le  remit  fur  le  bureau 
&  propofa  d’indemnifer  mefîieurs  les  direfleurs  par  une 
augmentation  d’honoraires ,  lefquels  furent  fur- le- champ 
réglés  par  monfeigneur  le  régent  à  îo,ooo  livres  chacun  5. 
au  lieu  de  6,000  livres  qifils  avoient  auparavant. 

Maître  Corneau  reprit  la  parole  pour  demander  ,  aU' 
nom  de  meffieurs  les  direaeurs ,  qu’ils  fuffient  aiiîorifés 
tant  pour  ce  qu’ils  jugeroient  à  propos  de  faire  &  de 
régler  pour  le  bien  &  avantage  des  aéiionnaires ,  que 
pour  augmenter  le  nombre  des  directeurs  ,  félon  que  les- 
affaires  le  demanderoient.  Le  fecretaire  apporta  le  re- 
giftre  des  délibérations  ;  il  y  fut  écrit  quelque  chofe 
qu’on  elfime  être  le  réglement  des  honoraîres  de  mef- 
fitiirs  les  directeurs.  Le  regiftre  fut  préfenté  à  mon¬ 
feigneur  le  régent,  qui  ligna  la  délibération  &  le  leva; 
toute  fa  cour  le  fuivit  &  le  regiltre  refta  fur  le  bureau  v 
©ù  tous- les  adionnaires  furent  reçus  à  ligner, 

i  ■  « 
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NV IV.  [Page  î 9.]  Véritable  portrait  du  très-fameux ^ 
feigneur  mejjîre  Quincampoix,..^ 


ERTAIN  Diogene  moderne,, 
Cherchant  dans  tout  le  genre  humain, 
Quelqu’un  que  la  raifon  gouverne, „ 
Viift  à  Paris  un  beau  matin  i 
Il  portoit  en  main  fa  lanterne. 

Quel  fpeûacle  s’offre  à  mes  yeux  ! 
Quincampoix  ,  un  fourbe  odieux  ,  , 
Qui  mérite  qu’un  coup  de  berne 
Lui  montre  le  fauxbourg  des  cieux*  , 
Je  trouve  ,  dit-il ,  dans  ces  lieux , 

Des  fous  de  plus  d’une  maniéré®  „ 
Il.fut  furpris  d’une  chaudière  :  , 

Elle  büuilîoit  fur  un  foyer  : , 

Un  diable  y  brûloir  du  papier , , 
Billets  d’état  St  dé.  monnoie, 

Prîmes  du  weft,  prim'es  ,,du  fud  ,  ^ 
Papiers  plus  faux  que  le  Talmudj, 
Il  en  faifoit  un  feu  de  Joie. 

Dans  la  chaudière,  à  pleine  main  ,,. 
Un  fou  jettoit  fur  l’efpérance 
D’une  ambitieufe  opulence , 
ui  or  8c  l’argent  du  prochain. 
Quand  la  matière  étoit  fondue  , 
Qu’en  fortoit-in  Papiers  nouveaux, 
Billets  de  banque  des  plus  beaux  , 
Marchandife  bien  cher  vendue. 
L’extravagante  |Vaniré 
Montrnit  pour  dévife  un  Icare  , 

Vrai  lymbole  du  fort  bizare 
D’un  Quincanipoix  décrédité. 
Derrière"  elle  un  monftre  barbare,. 
L’envie  avec  fa  noire  dent 
'i.xugeoit  la  tête  d’un  ferpenî» 
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E;a  ^.âme  d’un  botteau  de  paille 
Repréfentoit  naïvement 
Le  court  éclat  de  la  canaille. 

Armé  de  torche  &  d’un  poignard* 
Le  défefpoir  d’une  autre  part 
Attendoit  pour  faifir  un  homme, 
Qu’il  eût  fondu  toute  fa  fomme.- 
Sur  une  truie  un  faquin  nu 
Crioit  :  hélas  !  j’ai  tout  perdu. 

Me  revoilà  donc  dans  la  crafîèo 
Un  fatyre  à  laide  grimace 
Pelloit  contre  les  actions  , 

Qui,  comme  d’affreux  feorpions  jr  =  - 
'Ont  une  queue  envénimée. 

Troupe  digne  d’êtie  enfermée. 

Cria  Dîogene  en  courroux  : 

Un  âne  eft  moins  bête  que  vous,  .' 
Vous  recherchez  une  couronne 
De  plumes  de  paons,  de  chardons! 
C’eft  la  fottife  qui  la  donne  , 

C’efl  pour  elle  qu’en  vos  maifons 
Vous  inrroduifez  la  fiimine. 

Vos  uftenllles  de  cuifne 
Sont  des  meubles  à  retrancher;  ’ 
Vous  méritez  qu’on  vous  affomme  ^ 
Et  loin  de  vous  je  vais  chercher 
Où  je  pourrai  trouver  un  homme. 
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N^.  V.  C  Page  96.  ]  Origines^  noms ^  qualités .  &c,  des 
fermiers-généraux ,  depuis.  1720  jufqu^en  17 U» 


iDiNE.  Cette  famille  efl  originaire  de  Bourgogne  ,  diï 
côté  d’Auxerre.  Ils  font  parens  affez  proches  des  Vilrar  , 
marchands  de  vin  à  Paris  &  au  Port-à-l’Anglois.  L& 
ptre  du  fermier- général-,  après-  avoir  pafie  fucceffiv»--'' 

s-e*. 
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Mientpar  les  emplois  les  plus  ibbalternes,  étoit  devemi,- 
ibus-fermier ,  après  avoir  été  long-rems  direfteur.  Le 
jBls  fut  fous-fennier  du  vivant  de  fon  pere  ;  il  lui  fuc- 
céda  &  fut  nommé  direéfeur  de  la  compagnie  des  Indes 
en  1719.  Il  fut  auffi  un  des  régilfeurs  qu’on  venoit 
d’unir  à  cette  compagnie.  C’était  un  de  ces  hommes" 
uniques  qui  ernbialfent  tout.  Il  enteiidoit  fupérieure- 
mentles  fermes,  &  avoir  le  rare  talent  de  la  préci- 
lion.  Il  étoit  de  l’académie  françoife ,  honneur  auquel" 
peu  de  financiers  afpirent.  Il  avoir  acheté  le  marquifat 
de  Villefavin  ,  dont  fes  enfans  jouiiTent  encore.  Il  fut 
dellitué  de  fa  place  ,  parce  qu’on  trouva  chez  lui  envi¬ 
ron  îo,ooo  livres  de  pièces  vieilles  ou  nouvelles,  malgré 
îès  deftufes  portées  par  l’arrêt  du  conlèil-,  qui  défen- 
doit  à  tous  particuliers  de  garder  plus  de  î 00  livres.  Il 
fut  trahi  par  un  laquais  qu’il  avoir  grondé  un  peu 
plus  fort,  un  jour  qu’il  avoir  la  goutte  plus  violemment 
qu’à  l’ordinaire ,  dont  il  mourut  âgé  de  37  à  ?8  ans ,  dans> 
une  grande  union  avec  fa  famille, 

I  I. 

Ber.i;>erf.t  étoit  frere  de  la  femme  du  fieur  Paris, 
dit  la  Montagne,  le  fécond  des  quatre  freres ,  qui 
portoît  le  nom  de  fa  femme.  Il  fut  nommé  fermier- 
général  de  la  régie  de  Charles  Cordier ,  en  1721 ,  fous 
le  minillere  de  M.  le  Pelletier  de  la  Houflaye  (  i  ) , 
controleur-général  des  finances. 

Il  fut  conièrvé  dans  le  bail  fui  van  t  par  une  fur-  . 
ptife  que  fit  le  duc  de  Villeroi  au  cardinal  de  P'ieuri., 
qui  lui  avoir  accordé  une  place  pour  un  fu jet  qu’on  ne 
jj-ii,  avoir  pas  nommé.  Quand  il  fut  que  c’étoit  pour 
Bergeret,  if  penfa  tomber  en  fyncope  ,  car  tout  ce  qui 
étoit  prDtégé  par  M. le  duc, premier  minhlre  (2)  avant 
lui .  ou  qui  avoir  rapport  aux  freres  Paris,  étoit  alors 
odieux.  Il  ne  put  cependant  s’en  dédire  ,  ayant  donné 
jfe  parole  de  ftçon  qu’il  lui  étoit  prefqu’impoflihle  de  la 
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I  )  Ce  Pelletier  n’étoit  poipt  dç  ig  iàlTÛUe  1§  Pelle-? 
lier  du  parlement. 

'^z)  Pép^fé.le  îi  juin  1726» 
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retirer.  Ce  Bergeret  eft  un  bon  travailleur,  aflez  féneüT^^ 
aifé  à  vivre,  foït  rangé  ,  très-honnête  homme  &  nul- 
îèment  fier.  Il  eft  chargé  d’une  nombreufe  famille  ,  qu’iL 
éleve  fort  bien,  &  à  laquelle ,  quoique  veuf  depuis 
long-tems  ,  il  eft’ fort  attache. 

Bergerereft  mort  depuis  quelques  années  ;  mais  foü 
fils  exifte.  Il  eft  receveur  -  général  des  finances ,  Sc.- 
renommé  par  fon  goût  pour  les  arts. 

I  I  li 

Brtssard  ,  originaire  de  la  ville  de  Meulan,  étoit 
prévôt  dans  cette  petite- ville  &  n’auroit  jamais  été 
plus  loin,  fi  le  hafard  n’avoit  placé  fon  frere  chez  le^ 
cardinal  de  Fleuri ,  dont  il  etoit  aumônier  ;  il  en  devint 
.  enfuite  intendant.  Le  cardinal dès  là  première  année 
de  fon  miniftere ,  fit  intérefter  dans  les  fous-fermes  le 
prévôt  frété  de  Briftard  ,  5c  enfuite  dans  le  traite  de 
;  là  vente  des  ofKces  fur  ies  ports  &  autres  places  de- 
'  Paris,  où  il  avoit  deux  fols  d’intérêt  pendant  que  les 
aftbciés  n’avoient  qu’un  fols.  Il  a  gagné  des  fommes  im- 
menfes ,  ainfi  que  dans  la  fourniture  des  lits  des  hôpi¬ 
taux  de  l’armée  ,  5c  dans  l’entreprife  des  vivres  de  l’ar¬ 
mée  d’Italie,  en  î7n  (O.  H  fut-enfuite  fermier-géné^ 

I  ral.  Il  avoit  été  obligé  de  quitter  la  prévôté  de  Meulan, 

!  fur  le  foupçon  qu’ôneut  qu’il  avoit  reçu  de  l’argent  pouï 
îâifter  fauver  un  homme  qui  avoit  mérité  d’être  pendu* 

!  Il  étoit  brutal ,  infolent ,  vain  &  peu  habile  dans  les 
I  affaires.  Il  faifoit  peu  de  dépenfe  à  Paris ,  quoiqu’il  en 
I  fît  de  fort  grandes  à  fa  feigne urie  de  Triel ,  qu’il  avoit 
;  acquife  depuis  qu’il  fut  fermier-général. 

Il  eft  mort  en  17S1.  Son  fils  lui  a  foccédé  en  la  place 
!  de  fermier-général.  Il  a  marié  fa  fille  au  marquis  de 
I  Thiard  ,  de  l’académie  françoife.  Briffard  avoit  acheté 
depuis  quelques  années  l’hôtel  d’ Ermenonville ,  rue- 
Plârriere;  il  s’y  trouvoit  logé  à  l’étroit,  8c  étoit  préÊ 
d’y  faire  pour  cent  mille  livres  d’einbelliffemens  lorf-- 

(  î  )  Avec  le  nommé  Maïquet ,  ci  -  devant  marchand': 
de  bled  à  Bordeaux.  Barjac^,  valst-deTchambie  diLcaï-^- 
;  dmafj  était  aufli  leur  affocis.* 


('  2.14  )  '  _ 

ilfu’il  ’  mourut.  Il  avoir  une  nombreufs  bibîioîhcque''^ 
ibrmée  par  fon'frere  l’abbé  Brilfard  ,  gui  avoir  pillé'^ 
prefque  tous  les  livres  du  cardinal  de  Fleuri  pour  la 
eoraplérer. 

Le  fils  a  depuis  été  rayé  de  la  lifte  des  foixante  par  le; 
contrôleur  -  général  Laverdy  ,  pour  fou  luxe  infolent. 

I  V. 

B0NNE.VIE.  Cet  homme  a  commencé  par  les  plus 
petits  emplois  des  finances,  &  à  force  d.e  foupleftes  8c 
de  fubrilités  ,  il  parvint  à  s’approprier  une  fucceffion  qui 
ne  lui  appartenoit  pas ,  8c  qui  lui  facilita  par  la  fuite  ' 
les  moyens  d’entrer  dans  les  fous-fermes  des  domaines 
&  autres  droits  ,  qu’il  entendoitfort  bien.  Il  fut  nommé/ 
fermier  général  en  1721  ,  fous  le  miniftere  deM.  le  Pel¬ 
letier  de  la  Houfiaye ,  8c  continué  dans  le  bail  fuivant  5  ' 
en  1726. 

C’étoit  un  grand  travailleur ,  mais  bourru  ,  brutal  8C" 
extrêmement  dur  j  particulier  dans  fes  maniérés,  fans  = 
aucune  politelTe. 

V.  :  .  ,  . 

Bouret.  Il  étoit  fils  de  Bouret,  qui  àvoit  été  laquais 
de  M.  Feriol , .ambaifadeur  à  la  Porte,  8c  avoir  époufé 
là  femme  -  de  -  chambre  de  madame  FerioL"  Ce  laquais 
étoit  fils  d’un  payfim,  originaire  de  Mantes.  Il  eft  mort  ' 
fbcretaire  du  roi  du  grand  college.  Il  étoit  dans  plufieurs 
affaires,  enrr’aurres  dans  les  étapes  8c  voitures  des  feis 
du  royaume,  où  il  a  gagné  des  forames  confidérables. 
Bouret  a  été  nommé  fermier  -  général  dans  le  bail  de 
Nicolas  Desboves.  lia  époufé  la  fille  de  Telle?  d’Acofta, 
qui  étoit  entrenreneu'  des  vivres  ,  fous  la  proteftion  du 
marquis  de  Bfeteuil,  miniltre  8c  fecretaire 'd’état  au 
département  de  la  guerre. 

Il  eut  la  di  eftion  des  bleds  pour  la  fourniture  de  Î3 
Provence.  C’efi  dans  ce  délicat  emploi  que  ce  bon  citoyen 
s’eft  conduit  avec  tant  de  prudence  ,  de  fageffe,  d’intel¬ 
ligence  8c  de  défintérefflmcnt ,  que  pour  érernifer  fês 
bons  offices ,  on  a  frappé  par  ordre  du  roi  une  médaills 
3  iîioiîuinenî .  bien  glorieux  pour  lui  &  pouï  1%--^ 


(  2.15  )  . 

ÊimiHe.  Le  roi  lui  accorda  l’expeddative  d’une  place  dér 
fermier-général  pour  le  Heur  Bourer  de  Valroche,  forî  . 
fécond  frere  ^  qu’il  a  cédé  à  Bouret  d’Hérigny  fon  frere 
puiné  ,  en  faveur  du  mariage  que  ledit  d’Hérigny  a  con- 
îmflé  avec  la  demoifelle  Poiljbn  ,  confine  ifiue  de  ger¬ 
main  de  la  marquife  de  Pompadour  ,  qui  a  fait  accordeîf  ,. 
Fagrément  du  roi  pour  une  recette  générale  des  financei. 
à  Proche.  ; 

Ce  Bouret  eft  mort  en  1777  :  on  a  cru  qu  il  s  etoïC, 
empoifonné.  Il  n’y  en  a  plus  de  ce  nom  dans  les  fermiers-* 

généraux. 

VI.'. 

Bragouse,  originaire  de  Languedoc  ,  natif  de  Mont-  - 
,  pellier  ,  vint  à  Paris  fans  autre  équipage  qu’une  trouiïe 
i  garnie  de  rafoirs.  Il  débuta  comme  la  plupart  des  gens  . 

de  fon  pays  ,  il  fe  mit  garçon  barbier, 
i  Le  fyfiême  lui  fit  quitter  fa- boutique  pour  aboyer- 
dans  la  rue  Quincampoix ,  où  il  gagna  rapidement  de 
quoi  faire  un  bon  établiffemenr.  Il  époufa  une  blan- 
'chifieufe  qu’il  aimoit ,  &  peu  de  tems  après  il  acheta 
une  charge  de  tréforier  de  la  inaifon  du  roi ,  dont  il  ne 
paya  qm  la  moitié ,  n’ayant  pas  de  fonds  fuffifans ,  ce 
qui  dans  la  fuite  a  fait  fa  ruine.  Il  y  avoir  déjà  quel¬ 
ques  années  qu’il  jouifîbit  paiüblement  de  fa^  charge  ^  -, 
lorfqu’il  vint  à  vaquer  une  place  de  fermier  -  général  i  il 
la  foüicita  &  l’obtint  par  le  crédit  de  fon  ami  Bariac  5 
valet-de-chambre  du  cardinal  de  FîeurL  On  ne  doura 
I  nullement  qu’il  ne  fût  de  moitié  avec  lui  ;  mais  comme 
i  Bragoufe  n’avoit  aucun  bien  au  jour,  &  que  fa  place 
n’étoit  point  tout-à-fait  à  lui ,  lorfqu’il  fut  queftion  de 
faire  les  fonds  ,  il  eut  de  la  peine  à  trouver  de  logent  ? 
pvrfonne  ne  voulut  lui  en  prêter  qu’à  un  intérêt  exce^ 
i  fif :  ce  qui  fit  que  ne  pouvant  payer  ni  intérêt  ni  capiraL 
1  ces  femmes  s’accumulèrent  au  point  qu’il  fut  obligé  de 
fe  cacher  &  de  faire  banqueroute,  lî  perdit  aufli  quel¬ 
que  tems  après  un  procès  contre  celui  qui  lui  avoir  vendu., 
fa  place  :  il  fut  condamné  aux  dépens  8c  à  payer  en  efpe-. 

!  ce  qq’il  devûit  ?  fatiîe  de  quoi  le  Yénde^ix  yentîSiÇil- 
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«le  preln  droit  dans  l’exercice  de  fa  charge;  en  remBoiîf^' 
faut  audit  Bragoiife  le  montant  de  ce  qu’il  avoir  payé  Sc 
en  mêmes  effets  qui  fe  trouvoienr  encore  en  nature». 
Par  la  faveur  de  Barjac  il  lui  fut  accordé  un  quart  d’in» 
térêt  dans  la  place  de  fon  fucceffeur  fermier-genéral» 

V  I  I. 

C  A  M  U  s  F,  T ,  étoit  notaire  au  châtelet  de  Paris ,  fils 
du  commiffaire  favori  de  M.  d’4rgenfon.  (r)  Par  quel¬ 
ques  affaires  de  Ibn  reffort ,  il  fe  procura  la  pratique  de 
feue  madame  la  ducheiïè  de  Château  Roux.  Elle  demanda 
pour  lui  la  première  place  de  fermier-général  qui  vien- 
droit  à  vaquer.  Il'  n’eut  pas  cependant  cette  premiers 
place  ,  parce  que  la  mort  enleva  cette  dame  trop 
rôt.  (2  )  Elle  fut  donnée  à  la  Motte,  oncle  maternel 
de  la  marquife  de  Pompadour  ;  m.ais  le  roi  ne  l’ayant 
point  oublié,  il  fut  nommé  à  la  fécondé  ,  qui  fut  après 
îfe  décès  de  Grimod-Dufor't.  Camufet  eft  mort  de  la* 
vérole  à  Nantes  ,  en  175^ ,  où  il  étoit  en  tournée. 

VII  I. 

Gaze,  originaire  de  Languedoc ,  de  très-bonns 
famille  avancée  dans  le  fervice.  Il  vint  à  Paris  pour 
prendre  de  l’emploi,  &  fut  d’abord  commis  dans  les 
bureaux  d’affaires  extraordinaires.  Comme  il  avoir  de 
grandes  protégions  ,  on  lui  fit  époiifer  une  demojfelle 
de  Saint-Cyr.  En  faveur  de  ce  mariage  il  fut  pouffé 
vigoureufement  dans  les  mêmes  affaires  extraordinaires 
qui  fourmilloient  dans  ce  îems-là.  Il  y  gagna  des 
fommes  conlidérables,  &  entra  enfuite  dans  les  fous- 
fermes  des  aides  du  domaine.  Il  fut  nommé  fermier- 
général  en  1721,  &  confervé  dans  le  bail  fuivaiit',- 
ainlî  que  dans  les  autres  baux, 

C’eft  un  homme  qui  n’ëfl  point  fier  ,  quoiqu’il  foit* 
grand  dans  feS’  façons.  Son  fils  a  en  la  lùrvivance  , 
Eexerce. 

Il  n’eft  plus  des  foixanîe. 

(i)  ’  ieutenant  de  police,  contrôleiir-géiiéral*- 
U.).  En  1744,- 
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Chambon,  originaire  de  Languedoc  ,  d’iin» 
très-baîTe  extradtioii  :  on  croit  même  qu’il  avoir  ét& 
laquais.  Ce  qu’il  y  a  de  vrai ,  c’eft  qne  de  petit  com¬ 
mis  buralifte  d’un  receveur  particulier  de  domaine  Sc. 
contrôle  des  aftes  de  la  province  ,  il  devint  commis 
de  la  direêlion  générale  de  ces  mêmes  droits  à  Mont¬ 
pellier  ,  &  donna  tant  de  preuves  de  fa  capacité  dans 
cette  partie ,  qu’il  fut  appelle  à  Paris ,  61  qu’en  1719  il 
fut  fait  chef  d\in  des  bureaux  de  la  régie  des  droits  du 
bail  de  Piilavoine  ,  enfuite  de  la  régie  de  Charles 
Cordier  en  1721.  Il  fut  fait  fous-fermier  en  172Ô, 
étant  intérelTé  dans  plufie\jrs  fous-fermes  par  fon 
mariage  avec  la  fille  aînée  du  fleur  Bellon  ,  direêteür 
des  petites  gabelles.  Il  fut  nommé  à  la  place  de  Des« 
vieux ,  fermier- général. 

Cette  famille  n’exifte  plus  dans  les  foixante. 


X, 


Chevalier  d  e  M  o  n  t  i  g  n  y  ,  étoit  fils  du 
chevalier  ancien ,  fermier-général ,  qui  etoit  frere  du 
grand  chevalier  ,  le  bras  droit  de  M.  Colbert  ^  minif- 
tre  d’état.  Ils  font  originaires  de  Sedan,  où  le  grand- 
pere  de  celui-ci  étoir  bailli.  Sa  mere  étoit  une  demoi- 
felle  d’Augny,  d’une  famille  de  robe  de  ‘  la  ville  de. 
Metz  CO  dont  U  y  a  eu  deux  préfidens  à  mortier  au. 
parlement  de  la  même  ville.  Elle  étoit  tante  de 
d’Augny  ,  fermier-général ,  pere  de  celui  d’aujourd’hui. 
Le  pere  de  ce  Monngny  étoit  riche  &  fort  avare  :  il 
ne  voyoit  que  la  famille.  Ils  dévoient  toute  leur  for¬ 
tune  aux  étapes  des  Trois- Evêchés  ;  dtrtt  ils  ont  eu 
l’entreprife  pendant  long-rems.  Le  Montigny  dont  iî* 
s’agit ,  a  commmencé  par  uu  emploi  de  receveur  des 
fermes  de  Metz ,  &  elî  parvenu  à  la  place  de  fermier- 
général  qu’avoit  Ibn  pere.  C’eft  l’homme  le  plus  dur 
qu’il  y  ait  dans  les  fermes.  Il  eft  fi  bien  connu  de  fes 
confrères ,  qu’iL  l’ont  chargé  de  l’examen  &  vérifîca- 


C  i)  Dont  le  nom  eft  Etienne*. 
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tion  de  tous  îes  mérnoires  des  fournitures  faites  pour'' 
îe  fervice  de  la  compagnie., 

Audi  n’a-r-il  pas  de  plus  grand  plâilir  que  lorfqu’if 
peut  trouver  à  retrancher,  ibit  fur  la  fourniture  ,  fôit 
iür  les  états  de  régie  ;  ii  l’on,  peut  dire  à  la  loiiamre 
de  quelques-uns  de  les  confrères ,  qu’îU  foni  les  perts* 
des  employés,  celui-ci  en  efl  le  tyran. 

X  L 

Dangé:  on  prétend  qu’il  a  été  laquais  ;  d’autres- 
lui  donnent  une  iiaiinmce  plus  relevée  ,  îk  le  font  fils 
d’un  tonnelier  ,  enfuire  commis  de  M.  d’Argeniiui  le 
pore  ,  alors  lieutenant  de  police  ,  puis  garde-desr 
fceaiix.  Sa  place  lui  a  coûté  200,000  liv.  pour  la-^- 
puilfance  qui  la  lui  a  fait  obtenir,  il  avoir  marié  fa 
file  quielf  morre  ,  au  marquis  de'.Paulmy  d’Argenfon  , 
alors  ambafuideur  en  SuiiTe.  (i)  Il  luiariiv^a  une- aven¬ 
ture  à  l’opéra  ,  qui  mérite  d’être  mife  ici  Un  iour 
qu’il  éroit  à  ce  fpeâicie  ,  M  de  Eerenger,  lieuienanr-’ 
générai  &  cordon-bleu  ,  paiTa  à  cô.é  de  lui  ;  Dangé  le 
prit  pour  un  de  fes  amis,  S<  lui  donna  un  foiifïîct, 
politeffe  établie  entre  les  gens  de  fon  eipece  ;  mais 
s’étant  apperçu  de  fa  mépri Te  ,  il  fe 'jeta  aux  pieds  du 
comte ,  Si  lui  demanda  pardon  de  ion  iinpuder  ce.  f..e 
comte  ,  qui*  a  une  réputation  faite  ,  &  qu’une  pareille 
efpece  ne  peut  offenfer ,  lui  pardonna  .  en  lui  difant 
d’être  une  autre  fois  moins  familier.  Il  eft  fort  riche 
&  fort  avare  ,  infolent  &  fat.  C’ell  un  des  plus  zélés 
protefte.urs  de  la  Paris,  chez  laquelle  il  va  fe  délafler 
des  fàrigu/“S  du  grand  travail  des  fermes. 

On  prétend  qu’il  ne  borne  point  là  fes  plaifirs  ,  Si 
l’on  raconte  de  lui  Thifloire  que  voici. 

Au  mois  de  février  175^,  étant  à  fa  maifon  de 

(^)  Depuis  iècretaire  d’état  de  la  guerre,  après  la^ 
difgrace  de  fon  oncle  le  comte  d’Argenfon,  le  4  février 
I7$7  'î  dépofé  depuis  &  envoyé  ambaifadeur  en  Polo¬ 
gne  ,  d’oîi  il  eft  revenu  en  1764.  Ce  marquis  de  Paidmy 
a  épouië  en  fécondés  noces  la  file  du  premier  préfdeut. 
ie  Dijon.. 
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Puteaux,  avec  quelques  james  feigneurs  que  le  pîaiiïr 
îie  volontiers  avec  les  gens  de  fa  trenipe,  il  îè  tir  un., 
ibuper  fort  gai  avec  des  Hiles ,  du  nombre  defqiiellf  s. 
étoient  les  fœurs  Fauconnier  ,  dont  Tune  a  été  maî- 
treffe  du  duc  de  Grammont.  La  converiation  ayant 
été  loDg-tems  analogue  au  caraftere  8;  à  la  (iruation  des 
convives,  Dangé  changea  fur-le-champ  de  batterie,. 
8<.  après  avoir  hwifé  la  médaille ,  il  fit  l’éloge  du  revers.  ^ 
Il  vouioit  même  en  venir  là-delTus  à  des  éclaiicifTeinens 
qui  n’éîoient  point  du  goût  des  donzelles.  Elles  trou¬ 
vèrent  le  fecreî  de  s’échapper  toutes  iucceffivement.  La 
converlarion  continua  fur  le  même  ton,,  &  1  éloge  du 
c..  fut  poulTé  fi  loin,  qu’il  fut  queition  d  en^  faire 
l’efTai.  Dangé  ,  qui  en  avoit  été  i’apologifle ,  s  élança 
fur-le-champ  de  bataille,  &  demanda  un  champion.  A 
foixante  ans  !  le  croira-t-on  1  L’infame  fervît  de  piaf» 
tron  à  là  plus  affreufe  crapule  !  Ce  trait  eft  parvenu.. 
au  roi  ,  qui  en  a  été  extrêmement  fcandalilé. 

Ce  Dangé  eft  mort  depuis  peu  très-âgé  &  fort  riche,^ 

X  I  î. 

D  A  RL  us,  étoit  fils  d’un  marchand  de  la  villf 
d’A.ngers,^&  parent  de  tous  les  Darius  ,  marchands . 
de  vin  &  marchands  de  drap.  Il  a  été  commis  fous . 
Gofieau  ;  fermier-général  :  fon  habileté  fon  exaêti- 
tude  extraordinaires  le  firent  parvenir  aux  meilleures 
places ,  qu’il  a  toujours  dignement  remplies.  Aprè^ 
avoir  été  fous-fermier  dans  les  aides ,  il  devint  chef 
du  bureau  des  âcompres  des  traites  foraines  ,  a  1  hôtel 
des  fermes  ,  fous  la  régie  de  Charles  Cordier.  Enluite 
il  fut  nommé  fermier-général  dans  le  bail  de  1726.  Sur 
la  réputation  qu’il  avoit  d’ê,rre  le  plus  habile  homme 
des  finances,  8c  fur  f éloge  qu’en  fit  lé  fieur  delà  Porte  , 
chargé  du  porte-feuille  des  fermes,  M.  le  Pelletier 
Desforts  ,  en  voyant  la  lifie  des  fermiers-genéraux®. 
y  plaça  le  fieur  Darius  dans  une  des  dix  places  a 
donner ,  quoiqu’il  ne  le  connut  que  de  réputation» 
Darius  étoit  un  très-honnête  homme  ,  d’une  grande 
«Ipuceur,  d’une  politelfe  achevée  ?  .8v  fort  charitable» 
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ïî  a  laifle  deux  filles  mariées,  l’une  à  Thiroux ,  8€ 
î’aiitre  au  fieur  Daleray  ,  homme  de  robe, 

XIII. 

De  Beaufort,  étoit  d’alTez  bonne  famille  # 
mais  fans  beaucoup  de  bien.  Il  avoir  été  mis  fort 
jeune  dans  les  emplois,  &  avoir  allez  bien  réufii,  de 
façon  qu’après  avoir  été  direfteiir  des  affaires  extraor¬ 
dinaires  pendant  la  régie  du  feu  Roy,  il  devînt  inté- 
relfé  dans  un  grand  nombre  de  traites  fous  le  minifiere 
de  M,  de  Chamilîart ,  où  il  gagna  confidérablement^ 
Il  fut  enfuite  fous-fermier  des  aides ,  &  nommé  fer¬ 
mier-général  en  1721,  8c  continué  dans  le  bail  de 
1726.  II  avoir  marié  fa  fille  au  fieur  Boulongne  ,  (lO 
premier  commis  des  finances ,  &  à  préfent  intendant 
des  finances.  Ce  Beaufort  étoit  un  habile  hom.me  dani 
plufieurs  affaires,  très-honnête  homme,  mais  d’un# 
grande  économie, 

X  I  V. 

De  Beaumont,  Il  a  été  long-tems  fubalternè 
dans  les  fermes  générales,  où,  après  avoir  exercé’ 
différens  emplois  du  premier  ordre ,  il  parvint  par  fa 
capacité  à  être  dire deur- général  des  fermes  du-dépar- 
îement  d’Amiens. 

Il  fut  nommé  fermier-général  fous  M.  Orry ,  (2) 
contrôleur  -  général  en  37^0.  Il  efl  de  bonne  famille 
boiirgeoife  ,  affez  honnête  homme  ,  grand  travailleur, 

X  V. 

DeGuisy,  originaire  d’Andely  en  Normandie, 
fils  d’un  chirurgien  du  lieu.  lia  époufé  une  desnicces 
de  la  Haye  ,  fermier-général,  qui  étoit  fon  profedeur. 
Il  a  été  d’abord  commis  aux  aides  à  Corbeil,  à  pied 
&  à  cheval ,  puis  contrôleur  ambulant ,  enfuite  long- 
tems  diredeur ,  fous-fermier  &  enfin  fermier- général  ; 

(i)  Fils  de  Louis  Boulongne,  mort  premier  pemtre 
du  roi.  Le  porte  de  premier  commis  des  finances  avoir 
été  occupé  par  le  vieux  Couturier,  dont  Boulongne 
étoit  commis. 

Ci)  Succeffeur  de  M,  Desforts,. 


(  lit  ) 

plscs  (ju'il  3  eu  psr  (3  csp^cîte»  Il  3  une  belle  uisilpii 

de  campagne  à  Clamart  fous  Meudori. 

X  V  L 

DeDelay  de  la  Gard  e,  natif  de  Paris  8c 
fils  de  Delay,  commis  à  l’horel  des  fermes  au  bureau 
du  fecretariat  Celui-ci  originaire  de  SuifTe  par  fou 
pere ,  qui  étoit  SuiÜe  de  porte  du  cardinal  de  Bonzi , 
mourut  dans  fon  emploi,  8c  lai  lia  fa  veuve  lans  hient 
Son  fils  ,  pour  commencer  ,  fut  place  en  qualité  de 
furnuméraire  dans  le  bureau  du  fieur  1  hpineau  ,  chez 
lequel  il  a  verfé  à  boire,  tandis  quhl  étoit  un  des 
premiers  commis  de  M.  Defmaretz,  controleiir-géneral 
des  finances  au  département  des  rentes  de  fhôul-de- 
ville  de  Paris.  C’elt-là  où  le  fieur  de  la  Garde  s’eft 
gvancé  par  fon  afîiduite  au  travail.  Il  a  fait  une  for¬ 
tune  conlidérable ,  au  moyen  des  difierens  chaiigemens 
arrivés  dans  cette  partie  par  les  nouvelles  ereélions  Sc 
mutations  des  payeurs ,  contrôleurs  8c  fyndics ,  ayaitt 
toujours  été  chargé  du  recouvrement  de  la  ^naiice 
de  ces  offices.  Le  bonheur  &  les  circonftances  »  piUS_^ 
que  fa  capacité  ,  qui  efi  médiocre ,  le  firent  parvenir 
peu-à-peu  à  une  charge  de  payeur  des  renresi  îl  trouva 
moyen  de  revêtir  d’une  pareille  charge  RoufTel ,  fon 
beau  perc  ,  qui  étoit  fripier  aux  halles ,  8c  dont  la 
fille  lui  avoit  apporté  150000  liv.  en  mariage. 

Il  fe  fit  enfuite  fecretaire  du  roi  du  grand  college, 
dont  il  eft  aâuelîement  le  fyndic»  Il  a  etc  nomme  fer¬ 
mier-général  fur  la  fin  du  bail  de  Charles  Cordier ,  a  la 
recommandation  de  M.  le  duc  du  Maine ,  dont  les  rentes 
étoient  datis  fa  partie.  Il  lui  en  a  coûté  120,000  liv.  (  1  ) 
pour  avoir  obtenu  cette  place  ,  apres  le  décès  de  Salins* 

C’efiun  petit  homme,  d’une  phyfionomie  afiez  heu.^ 
reufe  ,  aimant  beaucoup  fa  perfonne  ,  d  une  poiitefîê 
extraordinairement  affcflée  ,  mais  d  un  entêtement  fans 
exemple ,  8c  affez  heureux  fans  raifon.  Il  n’ell:  point  du 
tout  au  fait  des  finances  des  fermes,  au  refie  vetillard  8c 
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(  I  )  Pour  madame  la  ducheffe  du  Maine, 


(tzt) 

Séfiaîit*  Î1  feroit  peur-êrre  plus  généreux  fans  fa  femme  9 
éont  réconomip  va  juiqu’à  la  léline.  II  a  deux  fils,  dont 
i’un  elt  déjà  reçu  dans  la  charge  payer  de  rentes ,  &  a  la 
furvivance  de  la  place  de  fermier-général,  par  le  mariage 
qu’il  a  fait  avec  mademoifelle  de  Ligneville.  (  1  )  L’autié 
efi  confeiller  au  grand  ^  confeil ,  maîrre^des  requêtes  & 
commandeur  de  l’ordre  de  S.  Lazare.  Ce  dernier  efi;  fort 
aiipable ,  &  auili  généreux  que  ion  frere  efi  ladre.  Son 
'  -p  ire  avoir  obtenu  un  ordre  du  roi  pour  l’envoyer  à  la 
Fieche ,  où  il  n’a  été  que  fix  mois  ,  à  caufè  d’une  amitié, 
plus  d’cfprit  que  de  corps,  qu’il  votiloit  contrarier  avec 
mademoifelle  de  Saint-Phalier.  Il  en  a  coûté  au  fieur  de 
la  Garde  pere  6^,000  liv* ,  pour  racheter  les  d' oits  de 
cette  demoifelle  fur  le  cœur  de  fon  fils.  Il  époufa  en 
premier  lieu  la  demoifelle  Duval ,  fille  de  mérite  &  bien 
élevée. 

La  demoifelle  Duval ,  fille  du  fieur  Duval  'de  l’Épinoy, 
efi  morte  fans  enfans  .  &  le  fieur  de  la  Garde  a  époufé 
en  fécondés  noces  mademoifelle  de  Fenelon  ,  fille  du 
marquis  de  Fenelon  qui  a  été  ambafiadeur  en  Hollandes 
Le  portrait  qu’on  fait  ici  du  cadet  efi  vrai  &  contrafie 
abfolument  avec  celui  de  l’ainé ,  qui  a  fu  infpirer  à  fa 
femme  î’efprit  d’avarice  qui  le  guide,  &  qui  perce  à  tra- 
Yers  la  hauteur  &  la  magnificence  qu’il  affeéte. 

Le  fieur  de  la  Garde  pere  efi  mort  le  16  oQôbre  1754» 
Il  avoit  des  vertus  qui  Font  fait  regretter.  Il  étoit  très- 
-  pieux  &  extrêmement  charitable.  Il  étoit  obligé  de  fe 
cacher  de- fa  femme  pour  exercer  fes  générofirés,  qu’il 
ne  faifoit  pas  toujours  de  bonne  grâce.  Sa  famille  8c 
celle  de  fa  femme  font  très-pauvres  8c  très-nombreufes , 
8c  il  leur  a  afiliré  à  tous  une  fubfiftance  honnête  par  fou 
tefiamenr ,  dont  il  auroit  dû  retrancher  les  trois  quarts. 
Ï1  y  fait  de  longs  difcours  fur  le  libertinage  de  fes  enfans, 
&  s’amufe  à  des  puérilités  qui  répondent  au  caraftere 
qu’on  lui  attribue ,  ce  qui  efi  vrai. 


(  I  )  De  la  inaifoa  de  Lignevüle  en  Lorraine. 

V 


XVII. 

De  la  Borde,  originaii-e  de  Languedoc,  d’une  fort' 
bonne  famiile  de  négocians  de  Bordeaux.  Il  éîoir  lui- 
îîiéme  député  de  cette  ville  au  confeil  du  coinmérce, 
avant  d’être  fermier-général.  C’eft  un  des  plus  habxles 
financiers  qu’il  y  ait  dans  la  compagnie,  lur-tout  pour 
le  commerce.  li  eft  très-honnête  homme.  Il  efi;  mort. 

X  V  I  r  I. 

Gaillard  de  la  Bouexiere  ,  homme  de  baffe 
extraftion,  qui  avoir  été  laquais  8c  enfuite  valet-de- 
chambre  d’un  feigneur  qui  lui  fit  donner  de  l’empioi 
pour  récoinpenfe  de  les  fervices.  Il  fut  d’abord  employé 
dans  le  domaine  ,  où  il  s’atr<jcha  fi  bien  ,  qu  il  y  devint 
en  fort  peu  de  tems  très-habile. 

Il  fut  direûeur  en  cette  partie  dans  différentes  pro¬ 
vinces.  Il  fut  fermier- général  de  la  régie  de  Charles 
Cordier,.ea  1721.  Pendant  le  cours  de  cette  régie  ,  il  fit 
un  nouveau  tarif  des  droits  des  contrôles  des  aftes  des 
notaires ,  avec  des  infiruftions  pour  connoître  la  nature 
de  chaque  aflet  ouvrage  très -utile  à  tous  les  receveurs 
8c  contrôleurs  defdits  droits ,  8c  pour  lequel  on  lui  donna 
100,000  iiv.  de  gratificarmn.  Il  fut  maintenu  en  fa  place 
au  bail  de  t'/iô  Sî  dans  les  fuWaiis. 

C’étoit  un  grand  travailleur ,  qui  ne  parîoit  pas  beau¬ 
coup  ,  extrêmement  dur.  Son  fils  a  eu  la  fiurvivance  s 
quoique  très  -  borné  Sc  des  plus  grands  bourrus  qu’il  y 
ait ,  il  donne  dans  les  curiofités. 

La  Bouexiere  a  cédé  fia  place  à  fon  fils  ,  Si  s’eft  retiré 
à  Gagny ,  où  il  fait  une  ^gure  de  prince. 

Son  fils  eft  garçon  ;  il  a  fait  bâtir  un  palais  énorme  au 
pied  de  Montmartre.  L’édifice  efi  fans  goût ,  mal  dillri- 
bué  ;  les  dedans  font  d’une  richeffe  immenfe.  Il  y  a  pour 
2$, 000  liv.  de  bras  de  cheminée  8c  pour  60,000  liv.  de 
glaces.  Il  n’y  a  que  fix  pièces.  Ce  Louvre  fe  réduit  à  un 
petit  appartement  de  garçon. 

Il  a  un  frere  [  M.  de  Gagny  1  receveur- généra!  des 
finances ,  qui  eft  fort  aimable  &  qui  demeure  avec  lui. 
Dà  la  Bouexiere  efi  mort. 


<  Zi4'') 

X  I  X. 

Be  la  GombaudE,  a  été  employé  fort  long-îem^ 
t^ians  les  fermes  particulières  du  tabac ,  dont  il  étoit 
devenu  dired-teur-général ,  lorfque  cette  ferme  fut  donnée 
à  la  compagnie  des  Indes,  Enfin ,  quelque  tems  après  la 
réunion  de  celle  du  tabac  aux  fermes  générales  ,  il  fut 
nommé.à  une  place  de  fermier-général  qui  vint  à  vaquef^ 
mais  il  n’y  relia  pas  long  -  tems  ,  la  mort  l’ayant  enlevé 
trop  tôt.  Il  a  iailTé  peu  de  fortune  à  fes  héritiers  ,  cette 
place  lui  ayant  coûté  fort  cher.  C’étoit  un  trèsJionnête 
homme,  bon  travailleur  8-c  fart  charitable, 

X  X. 

De  LA  Haye,  natif  de  Paris  8c  originaire  delà  Roche- 
Guyon,  Son  pere  étoit  fijs  d’un  fermier  de  M.  de  la 
Roche- Guyon  II  fut  admis  par  la  proreRion  de  ce  fei- 
gneur  dans  les  fous  -  fermes  des  aides  ,  où  il  ébaucha  fa 
fortune ,  que  fon  fils  a  pouffé  fi  loin.  Cdui-ci  fit  foii 
ïîpprentiQâge  dans  les  aides  à  Corbeil  &  à  Melun ,  où  fon 
pere  l’envoya  en  qualité  de  receveur  fous  la  direction  du 
fieur  Chauinat ,  qui  étoit  une  de  fes  créatures.  Comme 
il  aitnoiî  le  plaillr  ,  il  ne  jugeoit  pas  néceiTaire  de  s’atta¬ 
cher  à  ion  métier  qui  ne  lui  plaifoit  pas  trop  dans  les 
commencemens. . 

Il  le  répandit  clans  les  meilleures  compagnies  du  lieu  , 
donna  des  bals  aux  dames ,  en  un  mot  il  fe  livroir  à 
toutes  fortes  de  pîaifirs  \  de  maniéré  qu’au  bout  de  fept 
à  huit  mois  il  en  favoit  autant  que  le  premier  jour.  Le 
-  pere  voulant  s’informer  du  progrès  qu’avoir  fut  fon  fils 
depuis  qu’il  l’avoit  envoyé  dans  l’emploi ,  il  en  écrivit 
zu  direàeur  pour  être  infiruir.  Le  fieur  Chauraat  lui 
avoua  qu’il  ne  s’étoit  attaché  qu’à  fos  plaiiirs.  On  le  fit 
revenir  à  Paris ,  &.  les  mercuriales  un  peu  fortes  qu’il 
eflùya ,  firent  apparemment  leur  effet  ;  car  étant  de 
retour  à  Melun  ,  il  s’attacha  fi  fort  à  fon  métier  ,  qu’au 
bout  de  dix -huit  mois  ou  de  deux  ans  il  fut  en  état  de 
diriger  une  ékftion  ,  avec  le  fecours  du  fleur  Chaumàt. 
Son  pere  ,  qui  le  vouloir  occuper ,  n’ayant  point  alors  de 
direction  vacante  &  ne  voulant  pas  le  lailTer  refroidir  fur 
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le  fravaii,  fitconfentir  la  compagnie  à  lui  donrter  urîS 
procuration  pour  régir  l’éleftion  de  PÆelun  à  la  placé  du 
fieur  Chaumat ,  qui  fut  mis  à  celle  que  qmttoit  le  lieur 
de  la  Haye  fils. 

Ce  trait  ne  paroîrra  pas  beau  aux  yeux  de  bien  du 
monde.  En  effet,  le  fieur  Chaumat  refta  en  cet  état 
pendant  bien  des  années  ;  mais  il  n’y  perdit  rien  D’un 
côté  ,  la  Haye  pere  lui  procura  fucceffivement  la  direc¬ 
tion  de  Montdidier  Sc  d’Amiens,  qui  font  des  emplois 
confidérablés  ;  de  l’autre ,  le  fieur  de  la  Haye  fils  1® 
dédommagea  de  la  mortification  qu’il  lui  avoir  donnée  * 
Î>L  lui  a  fait  faire  une  fortune  affez  confidérable.  Le  fieur 
de  la  Haye  a  été  iong-tems  fous-fermier ,  &  fut  nommé 
fermier-général  du  bail  d’Armant  Lambert  en  1718.  Il 
l’eft  encore  aujourd’hui.  C’eft  l’un  des  plus  habiles 
hommes  qu’il  y  ait  dans  la  partie  des  aides.  Il  efi:  très- 
dur,  &  d’un  froid  à  glacer ,  entier  dans  tous  fes  avis^ 
peu  obligeant  ;  il  joue  le  dévot.  Il  n’a  point  d’enfans  ;  il 
cft  d’une  richefîè  imrtienfe.  Il  a  deux  freres ,  beaucoup 
-de  neveux  &  de  nieces  ,  dont  il  prend  foin. 

Mort  en  175 v  II  avoit  acheté  de  Dupin,  fermier- 
général  ,  le  fuperbe  hôtel  Lambert ,  fitué  à  la  pointe  de 
l’isle  Saint- Louis ,  auquel  il  a  fait  des  augmentations 
prodigieufès.  Le  catalogue  de  fa  bibliothèque ,  dreffé  par 
Martin,  eft  imprimé  m-8®. 

XXL  ^ 

Dejean.  Son  pere  étoit  fous -fermier  des  aides  Sc . 
domaines  dans  différentes  généralités*  Il  étoit  originaire 
■du  Berry  ,  d’une  très-bonne  famille.  Il  fut  long- rems 
/bus-fèrmier,  conjointement  avec  fon  pere.  Il  fut  fermier- 
général  en  1721 ,  &  fut  un  des  dix  qui  furent  déplaces» 

C’efl  un  homme  d’efprit,  rempli  de  politeffe  ;  mais  qui 
aime  plus  le  piaiflr  que  le  travail ,  fans  cependant  lé 
déranger.  Il  eft  aèfuellement  un  des  fermiers  des  pou¬ 
dres  fk  falpêtres.  Il  eft  en  tout  d'une  propreté  &  d’une  , 
magnificence  admirables.  Il  a  du  goût  &  de  la  délica- 
teffe.  Il  a  un  frere  dans  le  fervice,  qui  a  été  colonel  dii 
régné  du  feu  roi, 

Toms.  L 
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'XXII. 

0E  LA  Motte  ,  étoit  ci  -  devant  caiffier  &  reçevtuP 
cdes  fermes.  Après  avoir  occupé  d’autres  empiois  confi- 
rlérables  ,  il  a  été  dans  plulieurs  entreprifes.  Il  eft  oncle 
maternel  de  la  marquife  de  Pompadour^  à  la  recomman¬ 
dation  de  laquelle  il  a  été  nommé  fermier-général.  C’et 
,lin  bon  homme ,  ami  de  la  Berthelin  de  l’opéra. 

La  Berthelin  n’eft  point  une  aûrice  ,  c’eft  une  fille  de 
înérite ,  fœur  de  Berthelin  dit  Neuville  ?  caiffier  de 
S’opéra  î  ci-devant  chandelier. 

XXI  I  î. 

De  XA  Porte  Vaine  ^  fils  de  la  Porte ,  auffi  fermîer- 
cgénéral,  homme  d’un  grand  favoir.  Celui-ci  étoit  un 
grand  courtifan  ,  Sc  capable  d’être  à  la  tête  des  finances,. 
Il  fut  long  -  tems  chargé  du  porte-feuiile  des  fermes  ,  eh 
qualité  de  doyen  de  la  compagnie  ,  emploi  qu’il  a  digne¬ 
ment  rempli  jufqu’à  fa  mort.  Il  promettoit  beaucoup., 
&  ne  tenoit  pas  toujours  fa  parole  \  ce  qui  provenoit 
-quelquefois  du  concours  de  certaines  puifiances  qui  enlè¬ 
vent  les  meilleurs  emplois.  Du  relie,  il  étoit  poli ,  aimé 
de  tout  le  monde ,  &  il  aimoit  à  rendre  fervice.  Il  éroit 
fort  magnifique ,  &  tenoit  une  des  meilleures  tables  de 
Paris.  Il  avoir  époufé  la  fille  de  Soubeyran ,  fecretaire 
du  roi  du  grand  college ,  confervateur  des  hypotheques, 
Sc  admîniftrareur  de  i’hôpkal  de  Paris,  qui  a  laiffé  70,000 
îiv.  de  rentes  à  l’intendant  du  Dauphiné ,  fils  du  fieur  de 
la  Porte  dont  nous  parlons. 

Quoiqu’il  fût  veuf  de  très-bonne  heure ,  il  ne  s^eft 
point  remarié^  à  caufe  de  fon  fils ,  à  qui  il  donna  une 
éducation  excellente.  Il  auroit  dû  laiffer  des  biens  confî- 
dérables ,  mais  il  eft  mort  pauvre. 

XXIV. 

De  la  Porte  de  Serancourt,  étoit  fils  de  la 
Porte  de  Serancourt,  ancien  fermier-général,  8c  neveu 
de  la  Porte,  auffi  fermier  -  général ,  qui  a  eu  le  porte¬ 
feuille  des  fermes ,  pour  travailler  avec  M.  le  contrô- 
ieur-général ,  en  qualité  de  chef  de  la  compagnie.  Il 
^îoit  auffi  frere  de  la  Porté  de  Montel,  maître- d’hôtei 
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Siî  roi*  li  sVn  falloir  bieo  qu’il  fût  aufîî  habile 
que  foîi  Trere  aine.  En  récompenfe  il  étoit  d’un  com¬ 
merce  admirable  &  fort  répandu;  Il  aimoit  un  petî 
trop  la  table  8c  la  bonne  chere  ;  auflî  efl-  il  mort  au 
milieu  d’un  repas  d’une  attaque  d’apoplexie,  qui  ne 
lui  donna  pas  le  téms  de  proférer  une  feule  parole. 

XXV. 

De  la  Porte  Duplessis  ,  fut  nommé  fermier-géné-^ 
tal  après  la  mort  dû  heur  de  Sera’ncourt  ;  mais  quoiqu’il 
portât  le  même  nom ,  il  n’étoit  point  parent  des  deux 
f  de  la  Porte  dont  on  vient  de  parler. 

I  II  avoit  été  direfteur-gértéral  des  fermes  de  Lille  avant 
■  d’être  fermier  -  général  ;  il  avoit  pafle  par  beaucoup 
d’autres  emplois ,  dans  lefquels  il  avoit  toujours  donné 
des  preuves  de  fa  capacité.  C’étolt  un  des  plus  habiles 
financiers  dans  les  cinq  grojfîes  fermes*  Il  n’étoit  point 
fier,  faifoit  bonne  chere  ,  étoit  très- poli,  Sc  avoit  tou-' 
,  jours  bonne  compagnie. 

•  X  X  V  L  . 

De  Rossy  ,  efl  neveu  ,  par  fa  femme ,  des  freres 
Pâris.  Il  fut  nommé  fermier- général  de  la  régie  de 
Charles  Cordier  en  1721 ,  fous  le  miniflere  de  M.  Pelle¬ 
tier  de  la  Houflaye  ,  contrôleur- général  des  finances.  Il 
fut  deflitué  de  cette  place  en  1:726,  parce  qu’il  fe  trou- 
voit  parent  des  Pâris  &  protégé  de  M.  le  duc ,  ce  qui 
étoit  un  crime  en  ce  tems-îà.  C’étoit  un  homme  fimple  j 
dont  on  ne  peut  dire  ni  bien  ni  mal. 

X  X  V  I  L 

De  Salins  »  originaire  de  Bourgogne  ,  d’afiez  bonne 
fiimille  de  ce  pays-là.  Employé  dès  fa  plus  tendre  jeu- 
-  nefle  dans  les  fermes  générales ,  il  commença  par  un 
contrôle  dans  les  traites  foraines  ;  enfuite  il  fut  fuccef- 
ïivement  receveur,  contrôleur  8c  directeur  des  fermes 
pendant  un  rems  confidérable.  Il  n’en  fut  tiré  que  pour 
être  fermier  de  la  régie  de  Cordier  en  1721  ,  fous  le 
miniflere  de  M.  Pelletier  de  la  Houflaye.  Il  fut  continué 
au  bail  de  1726,  fur  la  fin  duquel  il  mourut  garçon.  Il  a 
iaifTé  de  grands  biens  à  des  neveux  8c  nieces.  C’étoit  le 
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plus  habile  qu’il  y  euî  dans  les  fermes  »  Sî  une  bîblîo- 
îheque  vivante  pour  ks  réglemens  rendus  depuis  l’éta- 
bliffement  jufqu’au  moment  où  il  exifloit.^  C’étoit  un 
honnête  ^homme ,  afiez  bienfaifant  &  refpeûé  de  fes 
confrères  ,  nullement  fier,  &  il  ne  voulut  jamais  d’autre 
équipage  qu’une  chaife  -  à  -  porteurs.  De  la  Garde  lui  a 
fuccédé  dans  fa  place  de  fermier-général. 

X  X  V  I  I  1. 

De  Saint-Valéry  ,  occupoit  de  gros  emplois  avant 
(d’être  fermier-général ,  de  la  régie  de  Charles  Cordier 
en  1721.  Il  a  pareillement  été  révoqué  en  1726  ,  parce 
.qu’il  étoit  protégé  par  M.  le  duc.  Ce  n’étoit  point  un 
grand  travailleur ,  ni  un  homme  de  détail  pour  les  fer¬ 
mes:  il  étoit  fuperbe  &  rampant,  d’une  famille  bour- 
geoife.  C’eft  de  lui  que  GrelTet  a  dit  dans  fon  Méchant  : 

Ce  font  les  vétérans  de  la  fatuité» 

'  X  X  I  X. 

Desvieux,  étoit  originaire  de  Paris ,  fils  d’un  avocat 
au  confeil.  Il  l’avoit  été  lubmême  ,  avant  d’être  dans  les 
fousrfermes ,  où  il  fut  long-tems.  On  le  nomma  fermier- 
général  en  1711 ,  &  il  fut  confervé  par  M.  le  Ptlletier 
Desforts  en  1726.  Il  y  rei1a  jufqu’à  fa  mort ,  qui  arriva 
d’une  façon  peu  ordinaire  à, des  gens  de  cette  étoffe,  car 
il  eft  mort  de  chagrin,  avec  au  moins  trois  miiiions  de 
bien.  Voici  le  fait. 

Il  étoit  venu  à  vaquer  un  emploi  dans  fon  départe¬ 
ment  ,  auquel  il  avoit  pourvu ,  malgré  la  demande^  qui 
lui  avoir  été  faite  par  M.  Fagon ,  intendant  des  finan¬ 
ces,  fils  du  premier  médecin.  Tout  le  monde  a  connu 
ce  M.  Fagon,  ainfi  que  fa  hauteurs  II  fut  piqué  du  pro¬ 
cédé  de  Desvieux ,  dont  le  naturel  étoit  d’une  vanité  âc 
d’une  préfomption  fans  égale.  Ne  pouvant  ni  s’exeukr 
ni  répondre  comme  il  auroit  voulu  du  reproche  que  lui 
fit  M.  Fagon ,  il  en  prit  un  tel  faififîèment ,  qu’étant 
rentré  chez  lui ,  il  fe  mit  au  lit  5c  mourut  le  troifieme 
four.  Il  a  laifîé  un  fils  ,  préfident  aux  requêtes  du  parle¬ 
ment,  & plufieurs  filles  bien  mariées,  dont  une  a  époufé 
Mf'Jpli  de  Fleuri ,  avocat-général  du  parlement. 


>-r-  ' 
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XXX. 

Duché  ,  fut  nommé  fermier-général  de  la  régie  de 
Charles  Cordier  en  1721,  fous  le  miniflere  de  M.  k 
Pelletier  de  la  HoulTaye.  Il  étoit  originaire  de  Montpel¬ 
lier  ,  d’une  noble  famille  de  robe  Ses  aïeux  étoienî 
avocats-généraux  de  la  cour  des  aides  de  la  ville.  Il  y  en 
a  encore  aftuellement  qui  occupent  cette  place.  Il  avoit 
été  dans  le  fervice.  Après  l’avoir  'quitté  il  ‘fut  nommé 
fermier  -  général ,  par  la  faveur  qu’il  avoit  auprès  de 
M.  le  duc  d’Otléans,  régent.  Il  fut  deftitué  en  1726  :  il 
eft  mort  fans  avoir  pu  rien  faire  pour  fa  famille.  Il  a  en 
piiifieurs  neveux  tués  au  fervice.  C’étoit  un  fort  honnête 
homme ,  aimant  beaucoup  le  fexe  un  peu  jeune.  Tel 
étoit  le  goût  du  roi  David  ! 

Rouffeau  lui  a  adreffé  quelques  pièces. 

XXXI. 

Du  Cluzel  de  la  Chaussée  ,  eft  fils  d’un  fort  bon 
gentilhomme  du  Périgord.  Des  raifons  de  famille  l’ont 
forcé  d’entrer  dans  les  affaires.  II  a  été  nommé  fermier- 
général  dans  le  bail  de  Pierre  Carlier  en  17^6,  fous  le 
minifiere  de  M.  le  Pelletier  Desforts ,  contrôleur- géné¬ 
ral  ,  &  continué  fous  ceux  de  MM.  Orry  8c  Machault , 
dans  les  baux  fuivans  iufqu’à  ce  jour.  C’efi:  un  fqrt  hon¬ 
nête  homme ,  8c  qui  n’ell  point  du  tout  fait  pour  être 
fermier  général. 

X  X  X  I  1. 

Düpleix  de  Bacquencourt  ,  efi;  du  Mâcomiois , 
8c  petit-fils  d’un  notaire  de  Mâcon.  Il  a  un  frere  dans  le 
même  pays  qui  étoit  voiturier  Leur  pere  avoit  été  fous- 
fermier  dans  la  province.  11  a  encore  dans  le  même 
endroit ,  ainfi  qu’à  Chatelleraud  ,  des  parens  pour  qui  il 
ne  veut  rien  faire.  Il  vint  depuis  peu  un  de  fes  proches 
parens  lui  demander  de  l’emploi  :  fa  vanité  l’a  empêché 
de  le  reconnoître  8c  de  s’employer  pour  lui.  Il  a  été 
long-tems  dire.ffeur  de  la  compagnie  des  Indes  :  il  a  fait 
entrer  fon  frere  dans  le  fervice  maritime  de  la  compa¬ 
gnie.  Il  s’y  eft  difiingué,  Si  eft  parvenu  au  grade  de 
gouverneur  de  Pondichéry,  C’eff  en  cette  qualité  qu’il 
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^utint  û  réputation  ,  lorfque  les  Angloîs.  vinrent  pour  ^ 
afliéger  cette  viiîe  en  1747.  Il  fit  une  vigoureiife  défenfe  S 
qui  obligea  les  ennemis  de  lever  le  fiege.  Le  fermier-  | 
général  ell  un  homme  haut ,  bas ,  bourru  &  très- dur ,,  i 
incapable  de  rendre  fervice.  Il  a  eu  trois  femmes,  toutes  i 
trois  de  mérite.  Il  mourut  le  novembre  17S0  ,  âgé  de  o 
cinquante-fîx  ans ,  de  chagrin  du  procès  de  fou  frere 
gouverneur  de  Pondichéry  ,  contre  le  fameux  la  Bour-  1 
donnaye  ,  au  fujet  du  pillage  de  Madrafs  ,  dont  Diipkix 
&  la  Bourdonnaye  ont  profité  au  défavantage  du  roi.  . 

X  X  X  I  î  L 

Dupin  ,  originaire  de'Châreau-Roux  en  Berry  j, géné¬ 
ralité  de  Bourges  ,  eft  d’une  famille  de  la  province.  Son., 
pere  éroit'receveur  des  tailles  de  l’élection  de  Château-  ; 
Roux.  Il  a  été  long-tems  lieutenant  dans  le  régiment  d?:  î 
Noailks  ,  S?  fut  cafie  pour  avoir  fait  tapage,  1 

•  Il  eft  afiez  bon  ingénieur.  Il  prit  la  charge  de  receveur  I 
des  tailles,  dont  fon  peie  étoit  pourvu  ,  Si  l’exerça  juf-  1 
qu’à  l’heureiife  époque  de  fon  mariage  avec  la  fille  de  la  1 
Fontaine  &  de  Samuel  Bernard.  Ce  mariage  a  été  fait,, 
comme  l’on  fait ,  de  la  façon  la  plus  extraordinaire  ,  Si. 
par  un  pur  effet  du  hafard  qui  préfidoit  au  bonheur  de  ' 
îà  deftinée.  Mademoifelle  de  Barbançois  ,  fille  de  la.  J 
dame  Fontaine  ,  après  avoir  pris  les  eaux  de  Boiirbon- 
les-Bains- pour  une  maladie  de  langueur,  paffa  ,  en  re¬ 
venant  à  Paris,  par  la  ville  dè  Château- Roux,  &  fe  trouva, 
fort  incommodée  à  l’hôiel  de  Sainte  Catherine  ,  où  elle 
étoit  defeeridue.  Dupin  ,  qui  eft  naturellement  fort 
poli ,  ayant  appris  fon  accident  ,  fans  la  connoître  8i 
fans  l’avoir  jamais  vue  ,  fut  lui  offrir  un  appartement  ; 
chez  lui.  Cette  d^me  fit  beaucoup  de  difficulté  d’accepter  1 
fes  offres  ;  mais  il  les  réitéra  de  fi  bonne  grâce  &  fit  i 
tant  d’inftances  ,  qu’elle  vint  s’établir  avec  toute  fa  ^ 
ffiite  dans  la  maifon  qui  étoit  la  plus  commode  de  toute  ; 
la  ville.  Il  pouffa  la  galanterie  encore  plus  loin  ;  cette 
dame  fe  trouvant  rétablie  par  fes  bons  foins  ,  &  fans  j 
qu’il  eût  voulu  confentir  qu’elle  débourfât  un  fol  pour  fl 
toute,  fa  dépenfe  ,  il  fe  chargea  de  la  reconduire  à  Paris ,,,  1 
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pour  être  à  portée  de  lui  donner  du  feconrs ,  en  ca# 
qu’elle  eût  quelque  rechûre  en  chemin.  Auffi-tôt  qu’elîé^ 
fut  arrivée  s  elle  engagea  Dupin  de  venir  voir  fa  rnere- 
pour  recevoir  fes  remerciemens.  La  dame  Fontaine 
trouva  î  comme  fa  fille,  le  procédé  fi  rare,  que  ne  ceffant 
de  s’en4ouer  ,  le  fameux  Samuel  Bernard  voulut  abfo- 
luraent  voir  Dupin.  Il  trouva  que  refprit  répondoît  au- 
dehors ,  &  ne  voulut  point  être  en  refte  avec  lui.  Il  s’in-“ 
forma  exactement  quelle  pouvoir  être  fa  fituation^  Dupin 
lui  dit  qu’il  étoit  veuf.  C  -i  )  Il  lui  offrit  en  mariage  læ 
féconde  fille  de  la  dame  Fontaine,  avec  les  deux  charges- 
de  receveur-général  des  finances  des  Xrois-Eveches.-La 
demoifelle  étoit  belle  &  jeune;  les  propofitions  furent^ 
acceptées.  Dupin ,  par  fou  mariage  ,  fixa  fon  domicile  à' 
Paris.  Quelques  tems  après  les  fermes-générales  étoient 
affichées.  Bernard,  par  fon  crédit ,  obtint  du  miniftre 
qui  étoit  M.  le  Pelletier  Desforts ,  une  des  dix  places 
pour  Dupin  ,  qui  fut  fait  fermier  général  le  i  oCtobre 
1716,  Il  lui  fît  tous  fes  fonds. 

Deux  ou  trois  ans  après  la  dame  Dupin  étoit  chez  fa' 
mere  à  Pafiy.  Celle-ci  étoit  incommodée  ,  &  eut  befoin 
de  quelque  chofe  qui  étoit  enfermé  dans  Ibn  armoire», 
îsTayant  pas  fous  fa  main  fa  femme-de-chambre  ,  elle  dit 
à  fa  fille  de  l’aller  chercher,  La  dame  Dupin  ch»#rchant 
ce  qu’on  lui  demandoit  ,  trouva  dans  un  pot-à-l’eam 
d’argent  un  papier  qu’elle  déploya.  Elle  trouva  que 
c’éroit  l’obligation  que  fon  mari  avoit  faite  à  M.  Bernard 
pour  la  fomme  de  $00,000  livres,  à  quoi  s’étoient  montct 
les  fonds  de  la  f^rme.  Au  lieu  de  déchirer  îe  billet ,  de 
peur  qu’on  n’en  découvrit  les  vefiiges  ,  elle  l’avala.  Ce 
ne  fut  que  quelque  tems  après  que  la  mere  s’en  apperçut. 
S’étant  reflbuvenue  qu’il  n’y  avoit  que  fa  fille  qui  avoit 
fouillé  dans  fon  armoire  ,  elle  imagina  bien  qu’il  n’y 


(  î  )  Il  a  un  fils  de  ce  premier  mariage.  Il  l’a  pourvu 
d’une  charge  de  fecreîaire  du  cabinet  du  roi  Si 
ceveur- générai  des  finanças.  Il  fe  nomme  Dupin  d@ 
EranceriiiL 
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âvoit  qu’eîîe  qui  avoit  pu  foufiraire  un  effet  inutile  à 
tout  autre  qu’à  elle  ou  à  Bernard, 

Cet  événement  n’a  été  lu  que  de  très-peu  de  per- 
fonnes  ,  &  a  brouillé  pendant  pîuileurs  années  Dupin  &. 
fà  femme  avec  Bernard  ,  qui  ne  les  voulut  plus  voir 
ni  l’un  ni  l’autre.  Pilais  comme  le  mari  n’y  avoit  nulle 
part .  Bernard  leur  pardonna  &  leur  en  fir  préfent, 

La  dame  Dupin  a  une  lœur  [aufîi  bâtarde  de  Samuel 
Bernard  &  de  la  Fontaine  ]  mafiée  à  la  Touche  ,  fe- 
cretaire  du  roi  ,  qu’elle  quitta  en  1757  ,  pour  fuivre  un 
galant  en  Angleterre  ,  d'où  elle  efl  revenue  quelques 
années  après  la  mort  de  fon  mari. 

X  X  X  i  y. 

Durand  de  Mezy  ,  né  d’une  fort  bonne  famille , 
mais  mal  partagée  des  biens  de  la  fortune.  Quoiqu’il 
eut  eu  une  bonne  éducation  ,  il  fut  dans  là  jeunelTe  do- 
medique  de  M.  Colbert ,  archevêque  de  Rouen  ,  fils  du 
miniftre.  Un  jour  [  on  ne  fait  pas  trop  pourquoi  3  ce 
f  prélat ,  étant  colere  ,  s’échappa  fufqu’à  lui  donner 
un  foufilet.  Durand  fit  fentir  au  prélat  qu’il  n’étoit 
point  né  pour  recevoir  de  pareil  traitement ,  &  il  de¬ 
manda  fon  congé  lur-lc-champ.  Le  prélat  le  voyant  plus 
touché  que  les  gens  de  fon  état  paroiffent  ne  devoir 
l’être,  fe  répentit  de  fa  vivacité  &  voulut  favoir  qui  il 
étoit.  Lorsqu’il  l’eut  appris,  il  le  fit  habiller  félon  fon 
état ,  lui  fit  donner  une  fomme  d’argent  8c  le  chargea 
d’une  lettre  de  recommandation  pour  M.  Colbert,  Le 
rninidre  l’ayant  interrogé  2k  lui  ayant  trouvé  toutes  les 
difpolîtions  néceffaires  pour  en  faire  un  bon  financier, 
le  plaça  dans  ds  bureaux  &  le  m.it  fuccefiîvement  dans 
différens  bureaux  ,  où  il  gagna  des  biens  confidérables. 
Il  fut  fait  fermier  général  de  la  régie  de  Charles  Cordier, 
en  1711 ,  fous  M,  le  Pelletier  de  la  Houffaye  ,  8c  en  fut 
deftitué  dans  le  bail  de  Pierre  Cartier,  en  1726  ,  parce 
qu’il  étoit  fous  la  proteêlion  de  monfieur  le  duc.  C’étoit 
le  plus  habile  homme  8c-  le  plus  connu  des  fermes. 

,  XXXV. 

Durey  d’Arnoncourt  ,  ed  d’une  bonne  race  ck. 
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itiédecîns  de  Beaune  ,  fils  d’un  receveur  -  général  des^ 
finances  du  comté  de  Bourgogne,  dont  il  pofléde  les 
deux  charges^  Sa  nomination  à  la  ferme  générale  efi  le 
prix  du  mariage  de  fa  fille  avec  M.  Berthier  de  Sauvigny*. 
intendant  rie  Paris,  neveu  de  M.  Orry,  contrôleur- 
général.  Il  eft  très-peu  au  fait  ries  finances  ries  fermes,., 
qu’il  n’entend  même  point ,  &  par  conféquent  il  n’efi; 
point  chargé  du  travail ,  étant  d’ailleurs  afiez  occupé  de 
.<ès  raaîtreflês  ,  auxquelles  il  donne  tout  fon  tems  8c  fort 
peu  d’argent.  Ses  galanteries  ne  rempêchent  point  d’être 
ménager  dans  fon  domefiique  Si  dans  tour  ce  qu’il  fait  t 
cela  va  jufqu’à  la  léfine.  Il  eft  incapable  dé  faire  du  bien, 
fînon  à  quelques  mauvais  complaifans  qui  ont  l’art  de 
flatter  fes  deux  pafîions  fiivorites ,  l’avarice  8i  lé  goût 
ries  femmes.  Î1  ne  voit  guere  que  ceux  qu’attire  fa  table , 
qui  pourtant  eit  très- médiocre  II  fait  l’homme  d’efprit, 
citant  à  tout  propos  des  vers  Sc  du  latin;  mais  il  n’efi 
qu’un  fou.  Il  lui  en  a  coûté  plus  rie  100,000  liv.  pour  fe 
faire  conferver  dans  le  bail  de  1740.  Il  eft  frere  de  Durey 
de  Sauroy ,  ci-rievant  tréforier  de  l’extraordinaire  ries 
guerres  ,  du  préfident  Durey  &  de  Durey  de  Noinville, 
maître  des  requêtes. 

Il  eft  d’une  richefte  immenfe  ,  ayant  pFus  dé  400,000 
Kv.  de  rentes.  Il  n’a  qu’un  fils,  qui  eft  obligé  de  s’expa¬ 
trier  par  rapport  à  des  dettes  qu’il  eft  honteux  à  fon  pere 
de  ne  point  payer ,  8c  qui  font  peu  conlidérablcs.  Il' aime 
mieux  le  voir  errant ,  perdre  fa  jeunefle  fans  fe  rendre 
capable  de  rien ,  que  de  faire  le  moindre  effort  pour  lui. 
Son  époufe  eft  retirée  à  Morfan  ,  où  elle  vit  éloignée  de 
lui ,  pour  n’être  point  témoin  d’un  déréglement  qu’il 
punit  févérement  dans  fon  fils,  après  lui  en  avoir  donné 
Fexémple. 

XXXVI. 

Du  Vaucel,  originaire  d’Evreiix  ,  fils  d’un  maître 
fabriquant  d’étoffes  de  laine.  Il  avoit  occupé  différens> 
emplois  avant  d’être  fermier-général.  Il  fut  nommé  à 
cette  place  à  la  régie  de  Cordier ,  en  1721  ,  par  la  faveur 
dé  M.  Tauchereau  de  Baudry ,  confeiller  d^érat ,  qui; 
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Fbbtint  pour  lui,  de  Moîé,  contrôleur-général.  II 
continué  dans  le  bail  de  1726,  G^étoit  un  homme  aflez 
borné  ,  uni  dans  Tes  maniérés  ,  un  peu  fournois  ,  &  qui 
alloit  terre  à  terre.  M.  le  Pelletier  Des  forts  le  protégea,, 
plus  que  tous  fts  confrères. 

X  X  X  V  I  L 

Etienne  b’Augny,  originaire  de  la  ville  de  Metz 
d’iine  famille  de  robe ,  de  laquelle  il  y  a  eu  deux  préfidenS'. 
à  mortier  au  parlement  de  ladite  ville,.  Il  avoir  un  frere, 
&  deux  parens  fort  avancés  dans  le  fervice  du  roi. 

Quant  à  lui ,  quoiqu’il  fût  d’une  capacité  médiocre,., 
il  avoît  toujours  été  dans  les  emplois  les  plus  beaux  ,  où. 
fon  afiiduité  &  la  protection  fuppléerent  au  talenr,. 
Après  avoir  été  fous-fermier  des  aides  &  domaines  ,  il' 
fut  chef  du  bureau  des  comptes  des  gabelles  de  l’hôtel' 
des  fermes  en  1719.  Il  fut  nommé  fermier- général  en 
1721 ,  au  préjudice  de  Durand ,  fon  beau-frere ,  qui  avoît 
bien  plus  de  capacité  ;  ce  qui  dcnnoir  de  la  jaloufie  à  fes 
confrères.  D’Augny  ,  au  forplus  ,  étoit  le  meilleur 
homme  du  monde  &  le  plus  humain.  Incapable  de 
îuité  ,  il  fentoit  en  cela  fa  nailTance  &  la  bonne  édu- 
cation  qu’il  avoir  eue.  il  étoit  fort  fage  &  fms  paflioii 
pour  les  femmes  ni  le  vin  ;  il  miangeoit  beaucoup.  Son 
fils  a  eu  de  fon  vivant  la  furvivance  dans  les  fermes  ,  où 
il  a  exercé  avec  fon  pare.  Il  eft  encore  actuellement  fèr- 
mier-général.  Il  ne  reifemble  pas  à  fon  pere,  car  il  aime 
fort  les  femmes  &  a  une  maîtrefle  qui  lui  coûte  beaucoup.. 
C’elt  la  Gogo  ,  qui  a  brillé  autrefois  fur  le  théâtre  de 
l’opéra-comique,  &  qui  eft  actuellement  à  la  comédie 
françoife. 

Il  a  un  hôtel  magnifique  à  la  Grange-Bateîiere  ,  avec 
petitSrapparteinens  comme  chez  le  roi ,  m.anege  couvert,, 
bains ,  bafle-cour  ,  8cc,,. 

Ce  d’Augny-là  a  époufé  depuis  une  petite  chanteufe,, 
pommée  1^  Liancourt ,  fille  naturelle  d’une  aCtrice  de. 
Fopéra,  [Duval  ]  connue  fous  le  nom  de  bout-faigneux^ 

,  XXXVIII. 
m.  VîLi,  EMUK,  originaire^ de  Rhelms ,  avQit 
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été  dans  les  plus  petits  emplois  des  fermes  ,  8c  Je  degré 
en  degré  parvint  fi  rapidement  aux  plus  grands,  qu’à 
peine  a-t-on  le*  îems  de  le  fui vre  dans  le  cours  de  fa 
fortune. 

Il  devint  fous-fermier  dans  le  tems  des  trois  quadrilles 
de  1718.  Î1  fut  fait  fermier- général  en  1719, .fous  le 
miniftere  de  M.  de  Noailles  ,  confervé  en  lyzi ,  8c  dans 
les  baux  fuivans.  Il  avoit  acheté  la  charge  de  garde  du 
tréfor  royal  du  fîeur  Gruin,  qui  eut  ordre  de  s’en  défaire. 
Il  l’exerçoit  quand  il  efl  mort.  C’étoit  un  très-habile 
homme  pour  les  fermes  -  générales  Sc  les  finances.  Il 
é-toit  d’une  poIitefTe  infinie  ,  'mais  un  peu  trop  affeétée.  Il 
étoit  vain ,  fier  ,  d’une  ambition  démefurée  8c  d’une 
richeffe  immenfe*  Le  fyftême  a  eu  beaucoup  de  part  à  fà 
fortune ,  ayant  eu  beaucoup  d’aétions  de  la  première 
main.  Il  a  été  tout-à-la-fois  fermier-général ,  fecretaire 
du  roi,  receveur-général  des  finances  de  la  généralité 
de  Paris;  la  charge  de  là  généralité  de  Rouen  étoit  en 
même  temsrà  un  de  fes  fils.  L’ainé  avoit  la  furvivance  de 
la  place  de  fermier-général ,  qu’il  a  exercée  du  vivant  de 
fon  pere ,  8c  qu’il  a  préférée  après  fa  mort  à  celle  de 
garde-du  tréfor  royal,. Le  pere  avoit  époufé  une  fort  belle 
femme  ,  qui  fortoit  du  couvent  le  jour  de  les  noces. 
Comme  il  aimoit  paffibonément  fa  femme  ,  il  ne  voulut 
point  attendre  la  nuit  pour  jouir  des  droits  marrîmo- 
niaiix.  Il  prit  fi  bien  fon  tems  ,  qu’il  l’emmena  dans 
fon  cabinet  ,  où  il  goûta  les:  plaifirs  de  la  volupté  per- 
mife.  Comme  il  voulut  le  lendemain  mettre  fon  caleçon 
de  toile  d’Hollande,  il  vit  qu’il  étoit  tout  taché  de 
l’efience  humaine  ,  oc.cafionnée  par  l’aventure  du  ca¬ 
binet.  Il  voulut  en  changer mais  fa  femme  l’en  em¬ 
pêcha  en  lui  difant  ;  va  ,  mon  mari ,  ce  n’éji  rien;  cela 
fe  nettoie  aifément  avec  de  reaiu  Ce  propos  le  fâcha* 
beaucoup, 

XXXIX. 

Fontaine,  a  été  inrérelFé  dans  la  fourniture  cîeff 
Invalides  8c  autres  entreprifes  ,  puis  fermier-général  , 
la  recoinmandatioa  de  M,  Portail ,  premier  préfident 
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du  parlement  de  Paris  ,  fur  la  fin  du  bail  de  Pierre  , 
Carlier.  Cette  place  lui  fut  donnée  en  faveur  du  ma¬ 
riage  de  M.  Portail  le  fils  ,  préfident  à  mortier  avec  la 
petite-fille  de  ce  Fontaine  ,  dont  la  mere  efi  fille  d’ua 
nommé  le  Riche  ,  qui  a  gagné  d'es  fommes  iramenfes 
dans  différentes  affaires  &  fur  les  vaiffeaus.  Son  fils  a  eu 
la  fiirvivance  de  la  place.  Ce  fermier  eft  un  fort  honnête 
liomme  ,  tout  rond  ;  mais  il  n’eft  ni  un  grand  travailleur 
dans  fon  état ,  ni  habile  dans  les  affaires  des  fermes. 

XL. 

Girard,  ne  poffédoit  point  de  gros  emplois  avant 
d’avoir  été  régiffeur  des  droits  établis  en  1722  ,  fous  le 
nom  de  Martin  Girard.  Il  fut  nommé  fermier-géneral 
par  M.  le  duc  ,  premier  miniftre.  Son  frere  étoit  fecre- 
Taire  des  commandemcns  de  ce  prince  &  des  états  de 
la  province  de  Bourgogne,  li  fut  defiitué  fous  M.  le. 
Pelletier  Desforts  en  1726,  à  caufe  de  la  protection  de 
monfieur  le  duc,  qui  étoit  odieux  au  cardinal  de  Fleuri, 
qui  veiioit  de  fupplanter  ce  prince-miniftre ,  le  i  i  iuiii 
3726.  C’étoit  un  homme  fort  doux  &  très-fimple. 

X  L  î. 

Grimod  DE  LA  Reyniere  ,  eft  de  Paris.  Son  pere 
étoil  fermier-général  &  originaire  de  Lyon ,  d’une  fa¬ 
mille  bourgeoife.  Il  fut  mis  très-jeune  dans  les  emplois, 
r-  où  il  apprit  le  travail  des  fermes.  H  fut  nom.mé  fermier- 
général  à  la  régie  de  Charles  Cordier ,  en  1721  ,  8s 
continué  dans  tous  les  baux  fiiivans.  Il  entend  bien  le 
travail  des  fermes  ,  mais  il  eif  d’une  violence  qui  fe 
tourne  quelquefois  en  brutalité  ,  fur-tout  quand  il  a  la 
goutte  ,  ce  qui  lui  arrive  fouvent.  H  eft  auffi  fermier- 
général  des  poftes.  Il  efi  fort  riche  ;  il  a  une  femme  d’üne 
impertinence  outrée.  Un  jour  à  un  ferman  ,  à  l’églife^ 
Saint-André-des-Arts  ,  elle  n’avoit  que  deux  ou  trois' 
chaifes  pour  établir  fon  individu  ^  ehe  dit  tout  haut, 

*  qu’elle  vopdroit  qu’on  payât  les-  chaifes  un  louis,  Un 
vieil  officier  qui  étoit  derrière  elle  lui  dit  :  vous  ave? 

/  .  »  raifon,  ma  mie  ;  vous  paroiffez  avoir  plus  d’éciis  que 
de  cervelle,  »  Elle  fut  reconduire  à  fon  carioffe  pal 
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tout  îe  monde  avec  ce  propos ,  qui  ne  l’a  pas  corrîgiêefc 
Ce  Grimod  de  la  Reyniere  a  marié  fa  611e  à  M.  de  Ma- 
ksherbes  ,  61s  du  préHdent  dfr  Lamoignon-Blancmenil 
depuis  chancelier  de  France. 

X  L  î  I. 

Grimod  Dufort  ,  frere  de  Grimod  de  la  Reyniere  » 
fut  aufli  placé  extrêmement  jeune  dans  les  emplois  des 
finances ,  qu’il  exerça  pendant  long-tems..  Î1  y  acquit 
de  la  capacité  8c  fut  nommé  fermier- général  en  \iii  ^ 
&  confervé  dans  les  baux  fuivans.  Î1  éîoit  à  la  tête  des 
ièrmes  des  poftes.  Il  éroit  très-obligeant ,,  grand  dans 
fes  laçons  8c  fort  riche.  Il  avoit  époufé  en  fécondés 
noces  une  demoifelle  de  Colincourt,  fille  de  condition 
de  Picardie,  laquelle  s’eft  trouvée  groffe  d’un  fils  à  fa 
mort.  Elle  eft  parente  de  M.  d’Argenfon.  Ce  Dufors 
fuivoit  le  roi  dans  les  demie  res  campagnes  comme  in¬ 
tendant  des  poftes. 

Il  avoit  acheté  l’hôtel  de  Chamiilart ,  bâti  Ibmp* 
tueufement  par  le  contrôleur-général  de  ce  nom ,  êc 
Dufort  le  trouvant  peu  commode  y  fit  pour  200  millt 
livres  d’embelliftemens. 

X  L  I  I  I. 

H  A  TTE  ,  étoit  un  des  quatre  greffiers  du  confeilv 
îorfqu’il  fut  nommé  fermier-général  fous  M.  le  Pel¬ 
letiers  Desforts  en  1726.  Il  pafte  pour  être  aflez  entendu 
dans  les  fermes  générales.  Il  eft  aftez  bon-homme,  Sc 
ne  -vit  point  avec  fa  femme ,  qui  a  été  inaîtrefTe  du 
marquis  d’Oife-Brancas  Sc  de  plufieiirs  autres  ,  8cc.  lîr 
a  foin  de  fe  venger  de  cette  infidélité. 

En  i7Uv  ce  fut  chez  Hatte,  8c  fur  fa  femme  Sc; 
là  femme-  de  chacun ,  que  fe  pafth  la  fameufe  joute , 
orgie  ou  priapée  du  comte  de  l’Aigle  Sc  de  fes  faU'^ 
teurs  ;  ce  qui  occafionna  un  procès  criminel  d’écîat? 
contre  ces  jeunes  fous  ,  qui  ne  fervit  qu’à  désho¬ 
norer  de  plus  en  plus  ledit  Hatte.  Il  a  laifté-  linst; 
fortune  immenfe.  If  a  deux  filles  ,  dont  l’une  eft  marié^= 
au  fieur  Giradin  de  Vau d ray ,  maître  des 
8;  l’autre  au  marquis  de.  Vieux- Maifons». 
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Cette  dame  a  un  fils  naturel  du  marquis  d’Oife,» 
lîé  en  mariage  ,  nommé  Maifon-Kouge  ,  fait  capitaine 
à-Btis  le  régiment  d’  Aunis,  du  tems  que  le  marquis  de 
Brancas  Ville-Neuve  en  étoit  colonel.  Il  eli  chevalier 
de  Saint- Louis  ;  5e  en  1764  &  1765  il  a  intenté  un 
procès  d’éclat  pour  fe  faire  reconnoître  légitime 
conjointement  avec  la  vieille  Hatte  fa  mere.  Il  a  écé.- 
baptifé  fous  le  nom  de  la  Riviere  ,  a  perdu 

fon  procès. 

X  L  I  V.. 

H  E  L  V  É  T  I  ü  S ,  eft  fils  du  premier  médecin  de 
la  reine.  Il  y  avoir  long- tems  que  le  roi  avoir  demande 
pour  lui  la  place  de  fermier-général  au  cardinal  de 
Fleuri,  qui  l’avoit  refufée  fous  prétexte  qu’il  étoit 
trop  jeune  pour  la  remplir.  Il  en  a  cependant  obtenu- 
une.  C’ell  un  aimable  garçon  ,  aimant  beaucoup  les 
femmes  ,  &  ayant  avec  elles  des  goûts  fort  bizarres. 
Il  efl  phüofophe  ;  il  vient  de  remettre  fa  place  au 
roi  :  on  l’a  donnée  à  Bouret  d’F.rigny  II  n’a  demandé 
que  les  50,000 iiv.  pour  les  aumônes  du  tems  du  cardinal’' 
de  Fleuri.  Il  a  époufé  en  quittant  fa  place  de  fermier* 
général  une  demoifelle  de  la  maifon  de  Ligneville  , 
fœiir  cadette  de  celle  que  la  Garde  a  époufée ,  8c  en 
faveur  duquel  mariage  ôn  obferve  ici  que  ledit  la 
Garde  a  eu  la  furvivance  de  fon  pere.. 

Sa  femme  ,  née  fans  bien,  fille  du  marquis  de‘ 
Ligneville  ,  d’une  maifon  pauvre  de  Nancy ,  avoir. été 
élevée  8c  mariée  à  Paris,  par  madame  de  Grafigny^^ 
û  tante. 

X  L  V. 

H  ER  O  U  DE  Ville- Fosse,  eft  de  fort 
bonne  famille.  Il  avoir  occupé  de  fort  beaux  emplois 
a\'anr  d’être  fèrmier-géiiérar  en  1721.  Il  avoir  époufé 
une  des  filles  de  M.  Texier  ,  direéteur  des  fermes  à 
Orléans,  8c  grande  amie  de  la  marquife  de  Prie,  (i) 


(  I  )  MaîtrelTe  de  M.  le  duc,  8c.  exilée  lors  de  fa 
dilgrace», 
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C’eft  un  Komme  de  bonne  mine ,  extrêmement  poil  Si‘> 
généreux, 

XLVL- 

Hogqüat,  efl  d’alTez  bonne  famille.  Il  a  été 
employé  dans  les  vivres  de  Flandres  8c  d’Allemagae«,  - 
II‘a  été  commiflake-géiiéral  ;  il  a  eu  même  à  la  fuite 
quelques  intérêts.  !1  fut  fermier-général  en  1721  ?  8^ 
continué  dans  les  baux  fuivans.  C’eft  un  fort  habile 
homme  pour  les  fermes.  U  a  trois  freres  :  un  qui  ell  - 
intendant  de  la  marine  à  Brefl  ,  ua  autre  tréibrier- 
général  de  l’artillerie  8c  un  capitaine  de  vallTeau. 
Leur  mere  étoit  la  plus-digne  femme  du  monde.  Ils- 
doiventtous  leur  fortune  à  M;  Talon,  qui  par  déran¬ 
gement  d’affaires  fe  retira  en  Hollande.  Il  avoir  prêté 
6o,coo  liv.  au  pere  Hocquat.  H  vit  affez  bien  avec* 
fes  freres;  pourrons  les  autres,  il  efl  haut ,  dur,  ne 
penfant  qu’à  lui.  Il  a  marié  une  de  fes  filles  à  M»- 
de  Coffé  de  BrifTac.  C’eft  pne  famille  qui  donne  dans 
la  dévotion. 

X  L  V  I  I. 

Haudry.  Cet  Haudiy  efi:  un  dés  phénomènes  de* 
la  fortune  ,  8c  qui  n’arrive  que-très-raiement.  Son  pere 
étoit  un  pauvre  boulanger  de  Corbeil,  chargé  d’une 
famille  très-nombreufe.  Il  mit  fon -fils  chez  Brentin^ 
diredeur  des  aides  de.  Corbeil.  Son  heureufe  étoile 
voulut  que  le  ileur  Breniin  lui  voyant  de  l’inteHi- 
gence  ,  lui  fit  apprendre  l’exercice  des  aides  par  les  - 
commis  aux  caves  de  Corbeil.  îi  le  fit  enfuite  fon 
receveur  ;  de-là  il  fur  commis  à  cheval ,  de-ià  ambu¬ 
lant-général  des  aides.  II  en  fut  tiré  en  lyiU-  pour 
être  chef  de  la  régie  defdites  aides.  Il  fut  dans  les 
fous-fermes  8c  domaines  des  aides  en  1726  ,  Sc  fermier- 
général  fous  M.  Orry.  C’efi  le  plus  grand  travailleur 
des  fermes.  Son  frere  efl  encore  boulanger ,  vis-à-vis=. 
k  Fort-l’Evêque  à  Paris. 

X  L  V  I  î  î. 

Joly,  ell  originaire  de  Paris,  8c  fils  du  fieuc- 
Joly  V  intendant  de  feue  madame  la  princelk-de  Coiul}, 


(  -lizfo-  ) 

Slle  rraîurelle  duroiLoi]is  XïV,  Il  fut  nommé  fermier- 
général  en  1726.  Il  avoir  déjà  70,000  liv.  de  rentes 
de  patrimoine  quand  il  fut  nommé  à  cette  place.  11 
étoit  fort  laid  de  corps  ,  mais  il  avoir  l’ame  belle  ,  étoit 
fort  généreux  Sc  magnifique  en  tout. 

X  L  I  X. 

La  Lite  de  Bellegarde,  a,  pour  aînfî 
dire  ,  été  élevé  &  nourri  dans  les  emplois  des  fermes 
générales.  Il  a  t-ravaillé  fort  jeune  &  s’y  eft  tellement 
diftingué  par  (on  intelligence  qu’il  devint  direfleur- 
général ,  &  fut  nommé  fermier-général  én  1721,  8c 
continué  dans  les  baux  fuivans.  ïl  eft  fecretaire  du 
roi  du  grand  college.  Il  eft*  d’une  grande  dévotion  , 
fort  charitable  &  très-honnête  homme  ;  il  eft  extiê- 
lîiement  verfé  dans  les  ouvrages  des  cinq  groftés  fer¬ 
mes.  De  la  Live  d’Epinày ,  Ibn  fils  ainé ,  eft  reçu  en- 
furvivance. 

L. 

L’Allemant  de  Betz  ,  eft  de  Paris,  fils* 
d’un  ancien  fermier-général  du  dernier  régné.  Son 
pere  l’envoya  fort  jeune  en  province  ,  où  il  s’eft  for» 
mé  dans  les  emplois.  Il  a  été  long-îems  contrôleur- 
général  des  fermes  ;  il  a  eu  la  furvivance  de  fon  pere. 
ïi  a  eu  le  fecret  d’obtenir  du  cardinal  de  Fleuri  une- 
fécondé  place  de  fermier-général  pour  TAlIemant  de 
Nantouillet ,  fon  frere.  ïl  l’emporta  fur  le  roi  ,  la 
reine  ,  le  roi  d’Efpagne  &  le  duc  de  la  Tremouilie ,, 
en  donnant  au  cardinal  de  Fleuri  200,000  liv.  comptant, 
difoit-on,  en  œuvres  pies;  deftinarion  bien- équivoque , 
mais  qui  ne  fait  de  rien  à  l’hiftoire.  Après  la  mort  dU 
fleur  de  la  Porte,  i’Allemant  de  Betz  eut  le  porte¬ 
feuille  des  fermes ,  &  fut  à  la  tête  de  la  compagnie. 
Il  avoit  beaucoup  brigué  cette  place  ,  Sc  il  l’obtint' 
a  l’exclufion  de  le  Normant  de  Tournehem  ,  qui  ne 
s’en  foucioit  guere  ,  8c  qui  préféroit  fon  repos  aux 
mouvemens  continuels  qu’exige  cet  emploi ,  dans  lequel- 
on  peut  faire  peu  de  bien  ,  mais  beaucoup  de  mécon- 
mis*.  H,  a  eu  la  mortification  de  fe  voir  ôter  le  porter, 
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feuiîle ,  pour  avoir  ,  dit-on  ,  trompé  M.  de  Machauît  *  . 

contrôleur-général  des  finances ,  en  dui  donnant  de- 
faux  états  du  produit  des  fermes.  Le  porte-feuille  a 
été  donné  à  Rouffel ,  qui  avoir  révélé  au  nünifiie  (i> 
le  fecret  des  fermes. 

L  L 

L*  A  L  L  E  M  A  N  T  DE  N  A  N  T  O  ü  î  L  L  E  T ,  eft  frere 
de  r  AUemant  de  Betz  ,  comme  nous  l’avons  remarqué 
ci-deOus.  C’elt  un  homme  haut  ,  étourdi  ,  entêté  , 
enivré  de  fa  fortune  ,  &  qui  s’embrouille  aifément 
dans  les  aifaires ,  qu’il  n’entend  prefque  pas.  De  plus  , 
il  joue  le  dévot- 

Ces  deux  l’Ailemant  ont  un^frere  évêque  de  Seez 
8c  un  [  rAllemanî  de  Lévignan]  intendant  d’Alençon 
depuis  1726. 

L  I  I. 

Lantage  de  Félicourt,  eft  né  à  Paris, 

8c  efl  fils  de  Lantage  ,  fous-fermier  des  aides.  Il  avoit 
occupé  plufieurs  emplois  8c  direftiôns  dans  les  aides , 
conjoiiitement  avec  fon  pere.  Enfin  il  tut  nomme  fer¬ 
mier-général  en  1721  ,  8c  déplacé  en  1726,  parce  qu’il 
étoit  créature  de  IM.  le  duc.  C’efl  un  homme  extrê¬ 
mement  poli  8c  rempli  d’éducation  ,  d’un  caraôere 
doux.  Son  plus  grand  plaifir  eft  d’obliger  ,  8c  il  le 
fait  avec  des  grâces  infinies.  Il  eft  aujourd’hui  fer¬ 
mier  des  poudres  8c  falpêîres  du  royaume  où  il  eft  fort 
eftimé. 

L  I  I  I. 

Le  Mercier  ,  étoit  d’une  très-bonrle  famille  de 
Paris ,  à  fon  aife ,  Sc  avoit  toute  Féducationn  que 
l’on  peut  donner  à  un  ieune  homme.  11  a  toujours 
polTédé  des  emplois  très-confidérables  8f  ^de  confiance. 
Son  dernier  emploi  fur  celui  de  receveur-général  du 
port  Saint-Paul.  Il  fut  fermier-général  en  1721.  line 
fut  dcftitué  de  fa  place  que  fous  prétexte  qu’il  étoit 
créature  de  M.  le  duc  :  ce  qui  étoit  un  crime  capital 

(i)  SuccefTeur  d’Orry  ,  dépofé  eu  174.U 
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fous  îe  miniftere  dii  cardinal  de  Fleuri.  Il  efî  pour-' 
tant  rentré  dans  les  fous-fermes  fous  le  nom  ^  de 
Qliiberdier.  C’étoit  l’homme  du  monde  le  plus  fim- 
ple  &  le  plus  généreux.  Ou  le  nommoit  le  pere  des¬ 
commis. 

LIV-' 

-  Le  M  o N  N  I  e  rS  originaire  de  la  ville  d’ElbeuF 
en  Normandie  ,  eft  fils  d’un  fabriquant  de  draps  por« 
tant  encore  fon  nom.  11  a  été  receveur  des  tailks  de’ 
Montivilliers  ,  de  la  même  généralité  de  Rouen.  Il 
2voit  époufé  une  -  fervante  de  cabaret  extrêmement 
belle.  Jacques  de  Vitry ,  fermier-général  du  tems  du- 
feu  roi ,  en  dï-vint  amoureux  &  lui  fit  beaucoup  de 
bien.  Il  a  été  fermier-général  en  1721  Par  la  protec¬ 
tion  de  Mi  le  duc  de  Luxembourg  ,  qui  trouva  fit 
femme  jolie  St  point  du  tout  cruelle.  Il  a  marié  fa 
petite-fille  à  M.  de  Clermont  de  Renel  (1).  Elle  eft^ 
veuve.  C’eft  un  homme  capable  de  faire  du  bien  par* 
vanité,  extrêmement  vétillard,  d’ailleurs  aflèz  droiv 

L  V. 

Le  Riche  de  la  Poüpeltniere  ,  eft  fils  d’un- 
receveur-général  des  finances.  Il  fut  nomme  fermier- 
général  du  bail  de  1718,  lorfque  M.  le  comte  d’Ar-- 
genfon  étoit  garde-des-fceaux.  Il  a  de  i’efprit  &  beau¬ 
coup  de  rnonde.  Il  a  une  afiez  bonne  table,  ou  il 
ralTemble  tous  les  beaux-efprits  Si  les  gens  à  talens  , 
à  qui  il  fait  du  bien  par  vanité.  Il  aime  beaucoup 
l’encens  ;  auffi  ne  vit-il  qu’avec  des  gens  qui  lui  en 
donnent  pour  fon  argent.  Quelquefois  pourtant  il  voit 
la  meilleure  &  la  plus  agréable  compagnie. 

Il  eft  fort  poli  &  aimable  ,  quand  il  n’eft  pas  dans 

(i)  Dont  eft  née  N. . . .  de  Clermont  de  Renel, 

mariée  au  comte  de  Stainville-Choifeul ,  frer&  cadet 
du  duc  de  Choifeul ,  ci-devant  le  comte  de  Stamville  , 
ambaftadeurà  Rome  &  à  Vienne ,  aujourd’hui  minil- 
îre  8c  fecretaire  d’état  de  la  guerre  8c  de  la  m'arme, 
colonel-général  des  Suiffes  &  Grifons ,  gouverneur  de 
Touraine  cordon-bleu ,  8cc_  Scc,  8cc. 
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&s  jours  de  caprice.  Il  aime  beaucoup  les  fènrmes ,  îà-, 
lîiufique.,  &  généralement  tous  les  plaifirs^  ce  qui  i>e 
te  rend  pas  grand  travailleur.  Sa  bonne  mine  le  fait 
foupçonner  d’être  homme  à  bonnes  fortunes.  Ce  qu’il, 
y  a  de  certain,  c-eft  qu’il  eft  homme  à  aventures.  On- 
le  contentera  d’en  rapporter  deux ,  en  faveur  du  con¬ 
traire  qu’elles  préfentent. 

Un  jour  5  étant  à  coucher  avec  la  Hantier  de  l’opéra  y, 
aujourd’hui  madame  Truchet ,  pour  lors  maîtrelTe  du 
prince  de  Carignan ,  ce  prince  ,  qui  avoit  un  pafTe- 
par-toiit  de  toutes  les  portes  »  entra  cette  même  nuit 
chez  elle  8c  trouva  fa  place  occupée  par  le  fleur  1« 
Riche.  Il  y  eut  grand  bruit  entre  ces  deux  rivaux, 
fî  peu  faits  pour  fc  rencontrer.  Oii  prétend  que  le- 
fieur  le  Riche  paya  de  fa  perfonne  ,  en  recevant 
qtielques  coups  de  bâton  que  le  prince  lui  fit  donner. 

Il  n’y  a  pas  cependant  apparence  que  cela  foit ,  d’au¬ 
tant  que  ce  prince  s’en  feroit  tenu  vraifemblablemenî 
à  cette  vengeance.  Il  fut  le  lendemain  à  Verfaille$ 
demander  au  cardinal  de  Fleuri  défaire  chafler  le  Rich^ 
des  fermes,  pour  avoir  eu  l’infolence  de  fe  trouvèrent, 
concurrence  avec  lui.  Le  cardinal  lui  répondit ,  que  le- 
roi  ne  chaffbit  pas  de  fes  fermes  un  bon  fujet  pour 
'une  pareille  caufe  ;  mais  pour  lui  donner  une  efpece 
de  fatisfaftion  ,  8c  lui  laifTer  la  pofreffion  libre  &  tran¬ 
quille  de  fa  maîtreffe  ,  s’il  étoit  pofîible  qu’elle  voulut 
fe  contenter  de  lui  feul ,  on  envoya  le  fieur  le  Riche 
à  Marfeille  ,  où  il  refta  pendant  trois^ans  ,  fous  prétexte 
d’être  en  tournée.  On  n’envoya  point  dans  ce  pays 
d’autres  fêriniers  tant  qu’il  y  fut  i  il  y  fit  une  tres- 
grofTe  dépenfe  ,  donna  beaucoup  de  fêtes  aux  daines 
qui  le  regrettèrent  infiniment. 

L’autre  aventure  n’ert  point  de  la  même  efpece  ,  ou 
du  moins  le  fieur  le  Riche  n’y  joue  pas  le  plus  beau 
rôle.  L’incident  a  fait  trop  de  bruit  pour  être  ignoré 
de  perfonne ,  mais  il  manqueroit  un  trait  effentiel  au- 
portrait  que  nous  ébauchons  ,  fi  nous  n’en  difions  quel¬ 
que  chofe*  On  fait  que  l’aimabk  époufe-  de  le  RicKcv 
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eft  fille  de  Miini  Dancourt ,  qu’elle  a  été  dévouée  au 
théâtre  en  naiffant ,  qu’elle  prometroit  d’en  faire  un 
jour  les  délices  ,  ayant  toutes  les  qualités  que  l’on  peut 
defirer  dans  une  comédienne.  L’amoureux  financier 
l’enleva  inhumainement  au  public.  Elle  fut,  dit-on, 
fa  maîtrefie  pendant  douze  ans ,  11  fa  fidélité  répon¬ 

dit  à  fa  confiance ,  il  la  dut ,  fans  doute ,  à  fes  profu- 
fions.  Il  crut  ne  pouvoir  payer  un  attachement  auffi 
rare  que  par  le  don  de  fa  main.  L’époque  de  leur 
union  fut  la  promefTe  d’une  fidélité  qui  ne  devoit  fe 
terminer  qu’au  tombeau.  Tous  les  jours  coiiloient  dans 
les  piaifirs  ,  leurs  momeiis  éîoknt  filés  d’or  St  de 
foie  ;  mais  l’heureufe  étoile  du  fieur  le  Riche  ne 
l’avoit  pas  difpeiifé  du  fort  commun  des  maris.  L’ef- 
'prit  &  les  charmes  de  fop  époufe  ne  purent  être  igno¬ 
rés.  Un  héros  (i)  chéri  également  de  Vénus  St  de  Mars 
prit  du  goût  pour  elle.  Une  femme  n’eft  point  une  place 
forte  ;  quand  elle  n’efi  défendue  que  par  un  mari , 
elle  ne  tient  pas  Ipng-tems  contre  -un  homme  accou- 
tiirpé-à  plaire  St  à  vaincre.  Madame  de  la  Poupeliniere 
eut  bientôt  fubi  la  loi  du  vainqueur  ;  mais  pour  Ce 
livrer  plus  commodément  à  fon  aimable  Alcide  ,  elle 
trouva  le  moyen  de  pratiquer  une  cheminée  à  reflbrts  « 
par  laquelle  on  paiïbit  pour  entrer  dans  une  maifon 
voifine,  louée  par  un  inconnu.  Ce  commerce  a  duré 
fort  long-tems,  St  a  été  découvert  au  fieur  le  Riche 
par  une  femme-de- chambre.  Il  en  a  été  li  piqué  ,  qu’il 
a  fait  un  éclat  terrible  St  s’eft  féparé  d’avec  fa  femme  , 
qui ,  dit-on  ,  n’efi  pas  fâchée  d’être  fa  maîtrefie  ^  pour 
pouvoir  lui  procurer  toutes  fortes  de  piaifirs. 

L  V  I. 

Le  Normant  d’Etio-le  ,  eft  de  Paris ,  fils  de  Ig 
Normant  ,  tréforier  de  la  monnoie  ;  petit-fils  du  pere 
de  M.  Taurnehem,  directeur  des  bâtimens  du  roi. 
Il  étoit  fous-fermier.  Il  a  époufé  la  fille  du  fieur 
PoifTon  ,  ci-devant  intérefie  dans  les  affaires  du  roi. 


(i)  Le  duc  de  Richelieu 
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Sa  femme  eft  madame  ia  marquife  de  Pompadour. 

L  V  I  L 

Le  Normant  de  Tournehf.m  ,  efl  de  Paris,  5c 
fils  d’un  ancien  fermier-général  ,  qui  éroit  originaire 
d’Orléans,  &  d’une  très-bonne  famille  du  lieu  il  avoit 
été  fecretaire  de  M.  Hottman  ,  arabalTadeur  de  France 
en  SuilTe.  Il  Fut  fait  fermier-général  à  la  mort  de  fon 
pere,  &  direfteur  de  la  compagnie  des  Indes  pour 
régir  les  fermes-générales  dans  le  bail  de  1715.  lî  fut 
continué  en  1721  8c  dans  les  baux  fuivans.  Il  â  été 
nommé  direSeur-général  des  bâtimens  du  roi ,  à  la 
feveur  de  la  marquife  de  Pompadour  ,  femme  de  le 
Normant  d’Ftiole  ,  fon  neveu ,  auquel  il  a  cédé  fa  place 
de  fermier-général.  Il  eft  homme  d’efprit  &  très-fin 
courtifan. 

Il  eft  mort  à  Etiole  le  27  novembre  î7U  }àgé  de 
67  ans. 

L  V  I  I  î. 

Malo  ,  eil  originaire  de  Bourgogne ,  d’une  bonne 
famille.  Il  avoit  commencé  par  de  petits  emplois'  dans 
les  bureaux  d’affaires  extraordinaires.  Il  lut  enfuite  inté- 
reffé  dans  plufieurs  traites  ,  où  il  a  gagné  du  bien  con- 
fidérablement.  Il  fut  fermier-général  en^i72i  ,  enfuite 
tréforier  de  l’extraordinaire  des  guerres.  Sa  fortune  s’eft 
renverfée  tout-à-coup  :  on  ne  fait  pas  trop  comment. 
Il  étoit  bon-homme. 

L  I  X. 

Maréchal  ,  eft  de  Paris  8c  fils  du  premier  chirur¬ 
gien  du  roi.  Il  étoit  maître-d’hôteî  de  S.  M.  avanl  d’être 
fermier-général.  Comme  il  n’a  follicité  cet  emploi  que 
par  rapport  à  fa  fille ,  il  ne  l’a  exercé  que  jufqu’à  ce  qu’il 
ait  trouvé  un  parti  convenable  pour  elle.  Elle  a  époufé 
le  fieur  Roulfel ,  à  qui  il  a  cédé  fa  place.  Ce  M.  Maréchal 
eft  un  très-honnête  homme. 

L  X. 

Masson  ,  étoit  fils  d’un  huiffier- audiencier  du  parle¬ 
ment  de  Paris.  Il  fut  mis  très-jeune  dans  un  emploi  aux 
aides.  Étant,  devenu  receveur  d’une  des  éleÛions  de 
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^orma-ndie ,  il  lui  arliva  une  aventure  qui  mérite  tl’être 4 
■■iracontée  par  la  fingularité  du  fait.  Il  régnoit  dans  le;| 
diilrift  où  il  étoit  une  forte  de  maladie  qui  n’atraquoiti 
que  les  filles  ;  c’étoir  ks  pâles-couleurs.  Le  fieur  Maflbii  J. 
qui  étoit  jeune  &  grand  coureur  de  filles,  imagina  avecjl 
un  chirurgien  chez  lequel  il  étoit  logé  &  qui  étoit  à  peiij’ 
près  de  fon  âge  &  du  même  goût,  de  quelle  façon  ils  / 
pourrbient  s’y  prendre  pour  attrapper  quelques-unes  de 
ces  filles.  Pour  cet  efFet.il  publia  qu’il  avoir  trouvé  un  ] 
fpécifique  merveilleux  pour  guérir  cette  maladie  ;  mais.;( 
que  pour  opérer  cette  guérifon,  il  falloir  que  les  maladei-  !j 
vinfTent  fe  faire  traiter  chez  lui ,  &  même  qu’elles  puflênt  ; 
y  demeurer  jufqu’à  ce  qu’elles  fufTent  guéries,  ce  remede  '■ 
confiftant  dans  certains  bains  qu’on  ne  pouvoir  préparer  i, 
ailleurs.  Déplus,  ces  bains  étoknt  compofés ,  dit-on ,  v; 
de  la  rofée  de  mai ,  nom  qu’il  donnoit  à  ce  fpécifique ,  8c 
qui  efi:  refté  à  M.^MafTon  ,  ainfi  que  les  pâles  •  couleurs  ^  f 
qu’il  a  gardé  toute  fa  vie  à  force  dê  les  avoir  fait  paiTer  ' 
aux  filles.  Enfin,  tant  fut  procédé  par  le  chirurgien  &  le 
Commis  aux  aides  ,  que  les  pâles  -  couleurs  diminuerenr>  • 
mais  l’enflure  vint.  Les  deux  guérifTeurs  furent  obligés 
de  fe  fauver  au  plus  tôt.  Le  fieur  Maflbn  a  pafTé  par 
dilFérens  emplois  8c  a  été  fait  fermier-général  en  .  .. .  îl 
a  lai/Té  un  fils  qui  eft  un  véritable  ours  i  il  efi  appellé 
Mafibn  de  Maifon-Rouge  ,  &  efi  mort  après  une  banque- 
toute  confidérable. 

L  X  L 

Maz  aoe,  étoit  de  Gafcogne,  d’uné  famille  d’honnêtes  - 
bourgeois.  Il  entra  fort  jeune  dans  les  emplois.  De  fimple 
Commis  qu’il  étoit ,  il  eut  la  direction  générale  de  Mar-  ' 
feille  par  fon  intelligence  8c  fou  afîlduite.  Il  fut  fait  fer¬ 
mier-général  en  1721 , 8c  continué  en  171^.  Son  fils  a  eu 
la  furvivance  8c  l’exercice  du  vivant  de  fon  pere.  C’étoir 
*  un  fort  habile  homme.  Il  avoiî  confervé  l’efprit  du 
terroir  ,  8c  au  demeurant  bon  homme* 

L  X  I  1. 

Micault,  efi  de  Pari,s.  Après  avoir  exercé  des  emplois 
%ès-confidérables ,  il  fut  introduit  dans  les  fous-fermel 
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fut  fermier-général  en  1726,  Il  eft  aéiuellement  iirf 
des  fermiers  des  poudres  &  falpêtres  ,  &  a  la  manufa^iire 
.du  papier  de  Montargis.  C’eft  un  honnête  homme  ,  fort 
tHimé  &  très-généreux. 

L  X  I  I  1. 

Mîrelau  de  Neuville  ,  a  long-tems  travaillé  dans 
les  contrôles  des  aftes.  Il  étoit  parvenu  à  être  le  chef 
des  bureaux  en  1719  &  en  1721.  Il  devint  fous* fermier 
des  mêmes  droits  dans  plufîeurs  généralités.  Il  fut  fer¬ 
mier-général  ,  8c  a  lait  affurer  à  fon  fils  la  furvivance* 
Ils  régifient  tous  deux  leurs  départemens.  II  eft  d’un« 
i)onne  famille  bourgeoife  :,  aimant  alTez  la  dépenfe  & 
faifant  bien  les  honneurs  de  chez  lui, 

L  X  I  V. 

Olivier  de  MoNTLUçon,  étoit  neveu  de  M.  Olivier 
de  Senezan ,  receveur-général  du  clergé.  Il  étoit  dans  le 
négoce,  quand  il  fut  nommé  fermier-général  en  1721. 

Il  n’étoit  point  au  fait  des  fermes  ;  c’étoit  fon  fecretaire 
qui  faifoit  tout  le  travail  de  fon  département.  Il  faifoit 
beaucoup  de  dépenfe ,  éîeit  haut  8c  avoir  infiniment 
d'efprit. 

L  X  V. 

PeriNET  ,  étoit  de  Sancerre  en  fîerry.  Après  la  mort 
de  fon  pere  il  fut  marchand  de  vin.  Il  efl  parent  de  tous 
les  Perinet  de  la  Four-d’Argent  qui  font  de  lareligioné 
Il  fourniffoit  du  vin  à  M.  le  duc  de,  Noailles  ,  qui  par 
fon  crédit  le  fit  direQeur  de  la  compagnie  des  Indes  en 
'Î721,  Il  a  obtenu  aufli  pour  lui  une  place  de  fermier- 
général.  C’eft  un  des  meilleurs  hommes  du  monde. 

L  X  V  I. 

Remi  de  July  ,  avoir  commencé  fa  fortune  dans  les 
plus  petits  emplois  ,  mais  fon  affiduité  Ta  fait  parvenir  * 
aux  premiers  portes  de  la  finance.  Il  fut  fous  fermier 
dans  les  aides  ,  8c  fermier-général  en  1721.  Il  avoir  une' 
grande  probité ,  8c  il  étoit  l’homme  du  monde  le  plus 
droit  8c  le  plus  uni, 

L  X  V  I  T. 

Holland  d’Aubreuil  ,  fut  fermier  général  en  1716  % 


i^atïs  îe  bail  de  Pierre  Carlier  ,  fous  M.  le  Pelletier 
Desforts.  Il  eft  refié  dans  ies  fermes -générale s  jufqu’à 
fa  mort.  Il  étoit  d’une  famille  bourgeoife  d’honnôres 
gens.  Il  n’elt  pas  mort  fort  riche  ,  ayant  rendu  beaucoup 
de  fervices  &  n’ayant  point  été  rembourfé  de  fon  argent.^ 

L  X  V  I  I  L 

Rolland  de  Souferriere  ,  étoit  capitaine  de  ca¬ 
rabiniers  ,  &  remit  fa  compagnie  au  roi  à  la  mort  du 
Heur  Rolland  fon  frere  ,  dont  il  demanda  la  place  -,  qu’il 
n’eut  pas  beaucoup  de  peins  à  obtenir.  Il  y  acquit  de 
très-grandes  richelfes  ^  étoit  tout  différent  de  fon  frere', 
&  fe  croyant  tout  permis ,  pourvu  qu’ri  lui  en  revint 
de  l’argenr. 

L  X  I  X. 

RollïN  ,  eff  frere  du  fleur  Rollin ,  fous-fermier  des 
aides  dans  plufieurs  généralités  &  fecretaire  du  roi  ,diï 
grand  college.  Il  fut  nommé  fermier-général  en  1716  ^ 
8c  continué  dans  les  baux  fuivans.  Il  eff  d’une  honnête 
famiik  bourgeoife.  Il  n’y  a  ni  bien  ni  mai  è  dire  de  luL 

L  3«X. 

Roussel  ,  eff  de  Paris ,  fils  d’un  notaire  &  petit-fils 
d’un  frippier  de  la  halle ,  neveu  de  M.  de  la  Garde:  Il 
a  époufé  la  fille  de  M.  Maréchal ,  maître-d’hôtel  du  roi , 
qui  lui  a  cédé  fa  place  de  fermier  -  général.  C’eff  un 
homme  d’une  belle  figure  ,  beau  parleur,  habile  menteur, 
ayant  de  très-bonnes  difpofitions  pour  fon  métier. 

Ce  RouffeU  criblé  de  dettes  pour  fon  luxe  immodéré, 
a  quitté  à  la  -fin  par  un  abandon  de  fon  bien  à  fes 
créanciers,  &  a  été  remplacé  par  un  nommé  Marchand ^ 
fon  beau-frere.  Il  a  deux  fils ,  dont  un  enfermé  à  Saint- 
Dazare  pour  fon  inconduite  ;  l’autre  a  un  emploi  en 
province.  Il  eff  mort  &  s’eff  noyé, 

L  X  X  I. 

SavaletTE)  eff  de  Paris  ,  fils  d’un  notaire,  lequel 
étoit  fils  d’un  vinaigrier,  il  a  été  fimple  commis  chez 
M.  Fagon  8c  enfuite  dans  plufieurs  traites.  Il  a  époufé 
■  mademoifelle  de  Nocé  ,  dont  la  mere  étoit  amie  du 
itomte  de  Nocé  ,  favori  du  régent ,  8c  qui  le  fit'fermier- 

générait 


général.  Il  avoir  marié  une  de  fés  filles  à  M.  de  Couf§ 
teilles ,  ambafladeur  en  Suiffe  ;  une  autre  a  époufé  le 
comte  de  Revel-Broglio,  Il  efi;  extrêmement  riche  8€ 
fort  haut.  Il  a  aujourd’hui  la  garde  du  tréfor  royali 
•{  Mort  le  i  mai  I7$6.  ] 

L  X  X  I  L 

Saulnier  de  la  Moissiere  ,  avoir  été  toute  ù  vie 
dans  les  fous-fermes  de  la  marque  d’or  &  d’argent.  lî 
fut  fait  fermier- général  en  1721,  &  expulfé  en  1726* 
n’ayant  plus  de  protefleur,  C’étoit  un  habile  homme  ^ 
M’une  bonté  fans  égale.  On  ne  lait  s’il  a  laifle  des  enfans. 

L  X  X  I  I  I. 

Texier  ,  efl:  d’un  village  nommé  Audeme  ,  à  quatre 
lieues  de  Montpellier,  fils  d’un  petit  habitant  de  cet 
endroit.  Il  vint  très-jeune  à  Paris ,  &  l’on  aflure  qu’il  a 
porté  la  livrée.  Son  premier  emploi  fut  d’être  commis 
aux  aides  de  Rouen ,  puis  directeur.  Il  avoir  amalTé  affez 
de  bien  ,  ce  qui  fit  qu’il  époufa  une  demoifelle  de  Saint- 
Cyr.  Il  fut  fermier- général  par  le  moyen  de  monfeigneur 
le  régent  en  1721.  Il  étoit  haut ,  dur  &  impertinent. 

L  X  X  I  Y. 

Thiroüx  de  Laîlli  ,  de  Paris ,  fils  d’un  ancien 
fermier-général ,  originaire  de  Bourgogne  ,  d’une  famille 
noble.  Celui-ci  étoit  tréforier  de  la  maifon  du  roi.  Il  fut 
fait  fermier-général  en  1721  ,  &  continué  en  1726,  8c 
fermier  des  poftes.  Il  a  beaucoup  d’efprit ,  mais  tenant 
très-peu  fa  parole. 

L  X  X  V. 

Thoinard  ,  eft  originaire  d’Orléans.  Son  pere  étoit 
lieutenant-criminel  au  préfidial  de  cette  ville,  II  efib 
d’une  très-bonne  famille  8c  bien  aifée.  Il  fut  mis  très- 
jeune  dans  les  emplois.  Le  dernier  qu’il  exerça ,  fur  celui 
de  receveur  à  Rouen.  Il  fut  enfuite  dans  plufieurs  fous-^ 
fermes  8c  infpeCteur-général  des  fermes  à  Rouen  ,  Caè'n 
8c  Alençon  en  1719.  lient  l’adrefle  de  placer  tous  fes 
billets  dans  différentes  caiffes  8t  en  tira  l’argent  comp¬ 
tant.  Il  fut  fait  fermier-général  en  1721  ,  8c  continué 
dans  les  baux  fuivans»  Il  n’y  a  au  monde  que  fa  femme 
'' Tqîjiq  L  M  • 


/ 
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failli  puifTe  lui  difputer  d’avarice.  Il  eflavec  cela  ruffiraiit, 
£at ,  en  un  mot  ,  c’eft  la  chiaj[fe  des  hommes. 

L  XX  V  h 

Vatbois  Dü  Metz,  On  ne  connoilToit  point  cet 
ihomme  dans  les  Ibus- fermes.  Ce  n’eft  que  par  l’évé- 
jiiement  du  fyftême  qu’il  eft  devenu  riche  par  la  pro- 
îe£tion  du  cardinal  de  Fleuri,  dont  il  obtint  une  des  dix 
'.places  de  fermier-général  en  1726.  Il  a  lailTé  beaucoup 
^e  bien  à  fa  mort.  C’étoit  un  aifez  bon  homme.  Sa  femme 
•étoit  la  plus  magnifique  de  Paris ,  ayant  beaucoup  de 
îliauteur.  Peu  de  tems  apres  la  mort  de  fon  mari ,  elle 
i^poula  le  comte  de  Wtamer  ,  capitaine  dans  les  gardes. 


N".  VI.  [Page  10  J,]  Les  Fhilippiques*  Odes» 


PREMIERE  P  H  IL  IP  PIQUE. 

"V O  U  S  ,  dont  l’éloquence  rapide  , 
Contre  deux  tyrans  inhumains  , 

Eut  jadis  l’audace  intrépide 
D’armer  les  Grecs  Sc  les  Romains  , 
Contre  un  monftre  encor  plus  farouche  * 
Mettez  votre  fiel  dans  ma  bouche  : 

Je  brille  de  fuivre  vos  pas  i 
Et  je  vais  tenter  cet  ouvrage  , 

Plus  charmé  de  votre  courage  , 
Qu’effrayé  de  votre  trépas. 

A  peine  ouvrit-il  les  paupières 
Que  tel  qu’il  fe  montre  aujourd’hui 3 
Il  fut  indigné  des  barrières 
Qu’il  vit  entre  le  trône  &  lui. 

Dans  ces  déteftables  idées  , 

De  l’art  des  Circés  ,  des  Médées , 

Il  fit  fes  uniques  plaifirs  ; 

Il  crut  cette  voie  infernale 
Digne  de  remplir  l’intervale 
Qui  s’oppofoit  à  fes  deliri» 

! 
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s  Contre  Tes  villes  mutinées  « 

I  ;  '^‘'^Un  roi  Cl)  l’appelle  à  ion  lecours; 

î  ;  (  '  Ï1  lui  commet  U  s  deftinées 

De  fon  empire  &  de  fes  jours  ; 

;  Mais,  prince  aveugle  St  fans  alarmes V 

Vois  qu’il  ne  prend  en  main  les  armes 
Que  pour  devenir  ton  tyran  ;  ^ 

Et  pour  imiter  la  furie 
Par  qui  jadis  ton  Ibérie  (  2  ) 

Souffrit  le  joug  de  l’Alcoran. 

'  Que  de  divorces ,  que  d’inceftes ,  (  v) 

Seront  le  fruit  de  fes  complots' 
.Verrons-nous  les  flambeaux  céleftes, 
Keculer  enéor  /bus  les  flots  l 
Peuple,  arme-toi,  défends  ton  maître  î 
Sache  que  la  main  de  ce  traître 
Cherche  à  lui  ravir  fes  états. 

Le  lit  même  de  ton  Philippe  (  4  ) 

Doit  voir  de  Thyefte  &  d’CEdipe 
Renouveller  les  attentats. 

Mais  fes  trames  font  découvertes  s 
Quels  climâts  lui  feront  ouverts  l 
Quelles  villes  affez  défertes 
Le  cacheront  à  l’univers  I 


(  I  )  Philippe  ,  roi  d’Efpagne  ,  à  qui  liOuis  XIV  avoit  - 
envoyé  le  duc  d’Orléans  pour  commander  fon  armée , 
reconnut,  après  la  prife  de  Lerida  ,  que  le  prince  avoit 
deffein  de  le  détrôner  &  de  l’empoi Tonner  lui  Sc  fes 
enfans  ,  prétendant  époufer  fa  veuve.  Son  crime  fut  dé¬ 
couvert,  &  Louis  XIV  voulut  lui  faire  faire  fon  procès  ; 
mais  il  lui  accorda  fa  grâce  aux  inftances  de  fa  fille  ,  du- 
ChefTe  d’Orléans ,  &  de  madame  la  douairière  ,  fa  belle- 
fœur. 

(  2  )  La  fille  du  comte  Julien  ayant  été  violée  pat 
Rodrigue ,  roi  d’Efpagne  ,  fon  pere  appelle  les  Maures 
dans  ce  royaume  ,  qui  s’en  rendirent  maîtres.. 

(O  Le  régent  devoir  faire  cafTer  fon  mariage  pour 
#poufer  la  reine  douairière  d’Efpagne. 

(  4  )  II  tente  de  fe  faire  aimer  de  la  reine. 


(  iSi 

ga  patrie  i  indulgente  mere ,  (  S  ) 

Ouvre  fon  fein  à  ce  vipere 
Avide  de  la  déchirer. 

S’il  perd  l’efpoir  d’une  cauronne ,  (  6) 

Ce  malheur  n’a  rien  qui  l’étonne  ; 

Il  a  de  quoi  le  réparer. 

Nocher  des  ondes  infernales ,  (  7  ) 
Prépare-toi  fans  t’effrayer  5 
A  paffer  les  ombres  royales 
Que  Philippe  va  t’envoyer. 

O  difgraces  toujours  récentes  1(8) 

,0  pertes  toujours  renaiffantes  ! 

Sujets  de  pleurs  &  de  langlots  I 
Tels  deffus  la  plaine  liquide  , 

D’un  cours  éternel  &  rapide 
Les  flots  font  fuivis  par  les  flots. 

Ainfi  les  fils  pleurant  leur  pere ,  C  ç) 
Tombent  frappés  des  mêmes  coups  ; 

Le  frere  efl  fuivi  par  le  frere  ^  (  lo  ) 
L’époufe  dévance  l’époux  :  (  ii  ) 

Mais ,  ô  coups  toujours  plus  funefles  , 
Sur  deux  fils ,  nos  uniques  reftes , 

La  faulx  de  la  Parque  s’étend  ! 

Le  premier  efl  joint  à  fa  race  ,  (  12  ) 


(  O  La  confpiration  formée  par  le  régent  découverte  j 
il  revint  en  France. 

(  6  )  Le  régent  n’ayant  pas  réuffi  à  envahir  la  couronne 
d’Efpagne ,  fe  promet  bien  de  ne  pas  manquer  celle  de 
France  ,  que  l’on  peut  dire  à  fa  difpofition. 

(  7  )  Caron. 

(  8  )  La  mort  précipitée  des  princes  de  la  maifon  royale. 

(  9  )  Le  duc  de  Berry  &  le  duc  de  Bourgogne  ne  fur- 
yéeurent  pas  long-tems  au  dauphin,  leur  pere. 

(  iQ  )  La  mort  du  duc  de  Berry  précéda  de  quelque 
tems  celle  de  fon  frere. 

(  Il  )  La  mort  de  madame  la  ducheffe  de  Bourgogne t 
quelques  jours  avant  fon  mari. 

i  iî  )  La  mort  du  duc  de  Bretagne. 


L’autre ,  dont  la  couleur  s’efface  ,  (  i  iJ 
Penche  vers  fon  dernier  inflanr. 

_  O  roi ,  depuis  fi  long-tems  ivre 
D’encens  &  de  profpérité  ; 

Tu  ne  te  verras  plus  revivre 
Dans  ta  triple  poftérité  : 

Tu  fais  d’où  part  ce  coup  finîftfe 
Tu  tiens  fon  infâme  miniftre ,  (14  } 

Monftre  vomi  par  les  enfers  ; 

Son  déguifement  facrilege, 

N’ufurpe  point  le  privilège 
De  le  garantir  de  tes  fers. 

Venge  ton  trône  &  ta  famille  , 

Arme-toi  d’un  noble  courroux  ; 

Prends  moins  garde  aux  pleurs  de  ta  fillf' 

Qu’aux  attentats  de  fon  époux. 

Ta  pitié  feroit  ta  ruine  ; 

Sois  fourd  aux  cris  d’une  héroïne , 

Digne  d’un  fils  moins  détefté. 

Qu’il  expire  avec  fon  complice*  j  (  15  ) 

Tu  fauveras  par  fon  fupplîce 
Le  peu  de  fang  qui  t’efl  refté.^ 

Mais  t  par  lé  juge  que  tu  nommes ,  (  ï<5) 

Que  prétends-tu  développer  l 
C’efl  le  plus  noir  de  tous  les  hommes  9 
Il  ne  cherche  qu’à  te  tromper. 

Sur  le  filence  &  l’impolfure- 

:  .  .  ■  _  - - ; -  ■  ■  >  ^ 

(  1?  )  11  ne  refta  plus  que  Louis  XV ,  pâle  &  fort 
délicat. 

(  14  )  Homberg ,  médecin  du  duc  d’Orléans ,  qui ,  fur 
les  bruits  qui  fe  répandoient  contre  lui  ,  offrit  de  fé 
mettre  à  la  Baftille  pour  fe  purger  de  cette  accufation  |‘ 
mais  le  roi  ne  le  voulut  pas. 

(  15.)  Chambro  ,  un  des  complices  du  régent.  ^ 

06  )  D’Argenfon  ,  nommé  pour  examiiiier  les  pièces 
qui  chargeoient  le  duc  d’Orléans,  &  pour  fe  trouver  à 
Touverture  du  corps  des  jeunes  princes,  déclara  ^qii  oit 
n’y  avoir  trouvé  aucun  indice  de  poifon ,  8c  par-là  s’attira- 
la  protection  du  régent*  * 

ht  1 


(  î54  ) 

Ekvant  fa  grandeur  future  , 

Il  fe  luérasie  un  fur  appui  : 

Sur  ces  évéïiemens  tragiques  ^ 

Confulre  la  clameur  publique  ,  (  i?)’ 

Elle  eft  plus  fincere  que  lui. 

Vois  comme  le  fuig  du  coupable 
N’imprime  plus  aucun  refpeft  ;  (  i8)  ^ 

Comme  la  cour  inconfolable  , 

Frémit  d’horreur  à  fon  alpeft  ! 

Son  ame  rremblante  conhife  « 

Craint  déjà  qu’on  ne  lui  refufe 
L’ufage  des  feux  &  des  eaux  ÿ 
Et  que  les  fieres  Euménides 
N’arment  contre  fes  parricides 
Leurs  couleuvres  &  leurs  flambeaux»^ 

Enfin  le  jour  fatal  arrive  ^ 

Tel  qu’ Albion  (19)  l’avoit  prédit  5 
Louis  \a  fur  la  fombre  rive  : 

Son  ennemi  s’en  applaudit,  _ 

Et  prenant  Iss  mœurs  de  Byzance  9 
Comme  s’il  avoit  pris  naiflânce 
Des  Solimans  ,  des  Baiazets  ,  (  20)  - 
11  court ,  par  l’effroi  qu’il  inlpire  , 

Muni  des  rênes  de  l’empire  ,  (  2ï  >  . 

Saifir  le  prix  de  fes  forfaits.^  '  - 
Le  tyran  le  plus  fanguinaire 
Montre  d’abord  quelques  vertus  : 

_ _  - — ^ — -.-r- - . 

(  17  )  Boudin  médecin  avoit  parlé  lour  autrement*^ 
(  18  )  Alors  tout  le  monde  à  la  cour  fuyoït  le  regent 
à  qui  l’on  attribuoit  la  mort  des  princes  ^ 

C  19)  Albion:  c’eft  l’Angle  erre  ,  ainfi  nommee  au¬ 
trefois.  On  y  prédit  la  mort  de  Louis  XLV  )our  pour. 

jour  ,&  même  on  y  fit  des  gageures.  ^ 

(  20  )  Les  Solimans  &  les  Bajazets  croient  des  em¬ 
pereurs  Turcs  fort  cruels ,  &  qui  ne  montèrent  fur  le 
trône  que  par  rafiaflinat  &  le  poifon. 

(21)  Le  régent ,  dès  le  matin ,  fit  inyeftir  le  palais  par 
iè  régiment  des  gardes ,  s’y  rendit  a  huit  hçures  &  5  y  nî 
déclarer  régtnt.. 


(  ^55  ‘  ) 

Tels  furent  Néron  &  Tibere 
Tel  fut  le  frere  de  Titus. 

Le  bruit  du  paffé  fe  diflipe  »  ‘ 

Déjà  l’on  trânfporte  à  Philippe 

Tous  les  noms  donnés  à  Trajan  î-  ^  ' 

Il  fuit  les  antiques  exemples  (  zz)'  '^*’ 

Des  rois  qui  défendoient  nos' temples 
Des  attentats  du  Vatican. 

Et  roi ,  cabale  infociable (  24) 

Sous  le  nom  de  fociété. 

De  ton  pouvoir  infatiable , 

Vois  détruire  rimpiéîé  ;  '  , 

Vois  ibrtir  de  tes  mains  prophanes  ^ 

De  l’exil  où  tu  les  condamnes  *  ^ 

Et  des  fers  où  tu  les  retiens  ,  ^  * 

Ces  grands  cœurs ,  ces  efprits  fublimes  g> 

Qui  n’ont  jamais  eu  d’autres  crimes 
Que  d’avoir  combattu  les  "tiens. 

La  pourpre  à  tous  tes  traits  en  butte  ,  (2  5;> 
Trouve  aujourd’hui  fa  fûreté  ;  C  26) 

La  foi  qui  releve  fa  chûte , 

-  Va  reprendre  fa  pureté; 

Au  Caton  (  27  )  que  tu  veux  profcrire , 

Soutien  des  loix  de  cet  empire  , 

Le  facré  dépôt  eft  remis  ; 

Trembles  ,  crains  fa  main  équitable  , 

- -  I 

tàrnmmmmmi,  i  i  n  ■«— i  — ■  i  i  _  .  ■  — 

(  Z2  )  Le  régent  fe  montre  contraire  à  la  conftitutiorî 
&  établit  unconfeil  de  confcience ,  dont  le  cardinal  de 
Noailles  étoit  chef. 

(  2?  )  r^hiüppe  le  Bel  réfîfta  au  pape ,  &  fut  le  pro* 
tefteur  des  libertés  de  l’églife  gallicane.  _  ,  ^ 

(  24  )  Les  jéfuites  ,  aidés  du  pere  le  Fellier ,  tenoient 
prifonniers  à  la  Baftrtle  ou  exilés  aux  extrémités  du' 
royaume  ,  quantité  de  perlbnnes  de  ménte  ,  entr  autres'^ 
Peiit-Pied,  Hubert,  Bragelogne.  ^c.  ^ 

(2$)  Le  cardinal  de  Noailles  qui,  fous  Louis 
avoir  été  forcé  à  condamner  le  livre  du  pere  Quefiiel»' 

(  26)  Appelle  &  révoque  fa  condamnation. 

Cx7)  M.  d’AgueiTeaii ,  procureur* général. 


(  2-5^  ) 

©iii  joint  le  glaive  redoutable 
A  la  balance  de  Xhémis. 

Achevés  d’être  notre  maître  j 
Prince  digne  du  fang  des  rois;  (  28^) 

Les  vertus  que  tu  fais  paroître  » 

^  Ramèneront,  les  cœ.urs,  à  toi. 

Augufle,  en  fuivantces  maximes, 

Sur  ce  qu’il  obtint  par  fes  crimes , 

Acquit  d’inviolables  droits  : 

Les  ufurpateurs  àes  provinces 
En  deviennent  les  juftek  princes  , 

Quand  ils  ^.n  oiifervent  les  loix.  ‘  , 

Ma  voix  le  frappe  ,  irpçtfévere  ; 

Tous  fes  inflans  font  glorieux  : 

Je  vois  purger  le  miniflere 
D  ’un  triumvirat  odieux  .  C  29  ) 

Nos  armes  longrtems  négligées, 

Nos  finances  mal  dirigées , 

PafTent  dans  de  plus  dignes  mains  ; 

Et  le  cyciope  irapiroyable  ,  (  ?q) 

N’a  plus  le  pouvoir  effroyable , 

Dont  il  accabloit  les  humains. 

Vous ,  dont  les  palais  magnifiques  (  ?  l  )> 
Se  font  formés  de  nos  débris  , 

Auteurs  des  miferes  publiques  , 

Monftres  de  notre  fang  nourris  ; 

Tels  qu’on  vit  les  fils  de  la  terre , 

Dans  un  champ  femés  par  la  guerre  , 

Détruits  aufli-tôt  qu’enfantés  : 

Thémis  s’arme  pour  vous  pourfuivre  :  (^2) 


(28)  Le  régent  fe  comporte  d’abord  de  maniéré  à. 
faire  efpérer  un  gouvernement  fage  &  modéré. 

(  29  )  Les  miniflres  de  la  guerre  ,  finance  Si  marine., 
Voifin,  Pontchartrain  8c  Defmarets. 

(^o)  Pontchartrain,  qui  étoit  borgne. 

(  )  Les  traitans  Si  les  maltôtiers.  ^ 

(  ?2  )  La  chambre  de  juftice ,  inftituée  &  chargée  d’in¬ 
former  çontre  tous  les  frippons. 


(  2-57  ■  ) 

É^entrez,  troupe  indigne  de  vivre; 

Dans  le  néant  dont  vous  fortez.  (  D  ) 

O  toi,  leur  agent  déteflabie  ,  Cu) 

.  Et  receleur  de  leurs  larcins  » 

Dont  là  police  épouvantable 
Viola  l'.s  droits  les  plus  faims  î 
Regarde  les  honteux  fupplices 
Oi'fThémis  livre  tes  complices  ;  ( 

Crains  pour  toi  les  mêmes  horreurs.  (  ) 

Il  Paris  ,  devenu  ta  partie  , 

Attend  cette  derniere  hohie , 

Comme  la  fin  de  fes  malheurs. 

Mais  leur  fureur  a  beau  paroître , 

Tu  peux  en  braver  les  effets  ; 

Tu  fus  trop  utile  à  ton  maître 
Dans  l’examen  de  fes  forfaits. 

Il  eft  à  préfent  ton  refuge 
Il  fait  plus  :  il  te  rend  juge  (57) 

De  quiconque  a  cru  te  juger. 

Ton  bras  armé  de  fou  tonnerre , 

Fait  connoître  à  toute  la  terre 
Qu’il  n’eft  pas  fur  de  t’outî^ger. 

aaWM  «MBV 

(  lO  C’étoient  tous  gens  de  la  derniere  extraftion , 
cpmme  fils  de^porte-faix ,  ou  quiavoient  été  eux-mêmes 
laquais  ou-des  plus  vils  métiers. 

(  )  D’Argenfon,  lieutenant  de  police. 

(  ?5  )  Les  nommés  GrueJ.  le  Normant.  Cailîy  ,  Tif- 
ferand  ,  Pommereux  Sc  autres ,  piloriés ,  ou  qui  ont  fait 
amende  honorable  ,  ou  condamnés  aux  galeres  ;  outre 
beaucoup  d’autres  que  la  ‘faveur  a  fauvés  ,  &  dont  les 
crimes  n’étoient  pas  moins  avérés.  Tous  les  exempts  S? 
irtfpeàeurs  de  police  galonnés  ,  employés  par  d’Argen- 
fon ,  étoient  gens  de  fac  Si  de  corde  ,  8i  les  commis  de 
rhême. 

(^6)  D’Argenfon  fut  afiîgné  à  comparoîrre  à  la  cham« 
bre  de  juftice  4  il  y  euf  plufietirs  voix  pour  le  décréter. 

(17)  D’Argenfon  fait  retirer  par  le  régent  une  caL- 
fetre qu’on  avoir  trouvée  chez  Pommereux,  &  qui  érois 
à  la  chambre  de  judice.  Tl  fit  aufîi  l’examen  des  papier^ 
du  coinmifTaire  Cailly.,  fou  coiiudeiu. 

M  3' 


(  25*  ) 

Attaque  d’abord  ce  grand  homme  ( 

Que  Philippe  craint  encor  plus , 

Qii’autrefbis  le  tyran  de  Rome 
Ne  craignit  Seneque  &  Biirrhus. 

Après  fa  chute  &  fa  difgrace  » 

Le  tyran  te  garde  fa  place  ;  (  îp  ) 

Elle  convient  mieux  à  tes  mœurs# , 

Outre  le  prix  de  tes  fervices  , 

Tu  fauras  mieux  flatter  iès  vices  9 , 

Tu  fèrviras  mieux  fes  fureurs. 

Royal  enfant ,  jeune  monarque,  (40^? 

Ce  coup  a  réglé  toadeflin  ; 

Par  lui  l’impitoyable  Parque  / 

Ne  lâchera  plus  foa  butin  ; 

Tant  qu’on  te  verra  fans  défenlê^. 

Dans  une  aflëz  paifible  enfance 
On  laiflera  couler  tes  jours  ; 

Mais  quand  par  le  fecours  de  î’âge 
Tes  yeux  s’ouvriront  davantage , 

Oji  les  fermera  pour  toujours, 

Enfin  le  torrent  en  furie  , 

Rompt  la  digue  qui  le  retient  : 

A  fa  première  barbarie 
Le  tigre  apprivoifé  revient. 

Quel  chaos  !  quel  affreux  mélangé  ! 

A  des  maux  encor  plus  étranges 
Faut-il  fans  fin  nous  apprêter  l 
Thémis  s’envole  vers  Afirée  4 
Cette  déreftable  contrée 
N’efl:  pUis  digne  de  l’arrêter. 

Ottel  nouveau  fpeftacle  s’apprête  -  / 
D’augmenter  notre  étonnement  ? 

. .  '  ■  -  ---*-11  iii.  1 

(î8)  IVI.  d’ Agueffeau  ,  dépouillé  des  fceaux  &  des  fonc¬ 
tions  de  chancellier ,  fut  exilé  à  Frefne  ,  pour  n’avoir 
,|)as  voulu  donner  atteinte  aux  loix  du  royaume. 

(?9)  D’ Argenfon  eut  les  fceaux  ,  &  le  fils  eut  la  charge. 
iii  pere. 

C40)  Louis  XV  ^  menacé  de  polfon», 
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Oùel  hydre  «  efclave  d’une  tête  »  (  41  ) 

S’empare  du  gouvernement  I 
Tout  commence  ,  rien  ne  s’acheve  ; 

Chaque  llntiment  qui  s’élève , 

Trouve  un  fentiment  oppofé. 

Il  n’eft  point  de  fils  fecourables 
Contre  les  détours  innombrables  , 

Dont  ce  dédale  eft  compofé. 

Où  marche  ce  corps  fanatique  ,  (42) 

De  qui  l’orgueil  s’eft  emparé  ? 

Pourquoi ,  contre  l’iilage  antique  ,  ^ 

Veut-il  faire  un  corps  léparé  l 
Fiers  de  titres  imaginaires. 

Ces  grands  cœurs ,  au  rang  de  leurs  peres  3  = 
Dédaignent  de  fe  voir  réduits  : 

Et  comme  les  fleuves  iùperbes  , 

Ils  mécoRiioifTent  fous  les  herbes 
La  fource  qui  les  a  produits. 

Ombres  (  4î  ) ,  dont  par  toute  la  terre , 

On  vante  les  illuflres  noms , 

Polignac  ,  Bauffremont,  Tonnerre  , 

Et  vous ,  mânes  des  Châtillons , 

Je  vous  vois  fur  le  noir  rivage  , 

Frémir  de  l’indigne  efclavage 
Où  nos  neveux  font  retenus ,  5 
Par  des  noms  égaux  à  tant  d’autres ,  (44) 

Des  noms  obfcurcis  par  les  vôtres  , 

Ou  qui  ne  vous  font  pas  connus. 

-  ,  .  _ _ — ■àao 

(41  )  Création  des  confeils  de  régence ,  de  guerre  Sc 
de  marine  ,  où  rien  ne  fe  décidoit. 

(42)  Querelle  des  ducs  &  pairs  contre  le  parlement 
de  la  noblelTe ,  dont  ils  youloient  fe  féparer. 

C4O  La  nobleffe  fit  un  mémoire  contre  la  perfécii- 
tion  des  ducs ,  qui  s’en  plaignirent  au  régent  ;  lui  qui 
ibutenoit  les  ducs ,  fit  mettre  quelques  -  uns  des  plai- 
gnans  à  la  Baîlille  ;  ce  qui  intimida  les  autres. 

(  44  )  Les  favoris  du  régent  n’étoienr  pas ,  a  beaucoup 
près }  de  la  plus  haute  nobleffe  du  royaume. 

M  a 


(  i6o  ) 

Contre  vous ,  filles  de  mémoire  9^ 

Le  tyran  n’ell  pas  moins  aigri  : 

Des  traits  d’une  nouvelle  hiftoire 
Il  voudroit  le  mettre  à  Fabri. 

Sur- tout  ennemi  de  la  fcene 
Que  par  une  rivale  obficene  (  45  ) 

Il  a  cru  pouvoir  avilir  ; 

Il  craint  que  les  vers  dramatiques 
N’étalent  fous  des  noms  antiques  C4^i)- 
Ce  qu’il  voudroit  enfevelir. 

De  cette  crainte  imaginaire  , 

Arouet  reflênt  les  effets  ; 

On  punit  les  vers  qu’il  pût  faire  9, 
Plutôt  que  les  vers  qu’il  a- faits, . 

C’efl  fur  des  alarmes  pareilles 
Que  l’imitateur  des  Corneilles  (47) 
Gémit  au  fond  du  Périgord  ; 

Et ,  quoiqu’atteint  de  mille  crimes  ,  . 
Celui  dont  on  craint  peu  les  rimes  , 
Ne  doit  point  craindre  un  pareil  fort. 

Cependant  l’état  fe  renverfe,  ; 

Tous  nos  tréfors  font  engloutis:  (48) 
Ce  mal  interrompt  le  commerce  , 

Et  rend  les  arts  anéantis. 

Des  traités  honteux  s’exécutent  :  (49  ) 


(4O  La  comédie  italienne,  préférée  à  la  comédie 
françoife. 

(  4Ô)  On  dit  que  V Œdipe  de  Voltaire  n’ell  qu’un  por¬ 
trait  du  régent  II  fut  mis  à  la  Bafiille  ,  parce  qu’il  fqt 
foupçonné  d’avoir  fait  une  fatyre  intitulée  ;  la  Naijfance 
d' Adonis  y  ài’occafion  de  l’accouchement  de  madame  la 
diichefîe  de  Berry., 

(  47  )  La  Grange  -  Chancel ,  auteur  des  Philippîques , 
Cl;  devant  page  de  madame  la  princeffe  de  Conti  pre.- 
jniere  douairière,  fut  exilé  en  Périgord, 

(  48  )  On  fait  paffcr  beaucoup  d’argent  en  Angleterre. 

(49)  Traité  fait  par  l’abbé  Dubois.  La  crainte  d’uî^ 
lettre  de  cachet  le  fît  fîgner  au  maréchal  4’ü:çellfs« 


f  r  .  : 

Un  roi  (to) ,  que  les  Tiens  periecute  itj 
Nous  éprouve  encor  plus  cruels. 

Mais  dans  un  tems  comme  le  nôtre  9, 

Les  ufurpateurs  (  u  )  Tnn  à  l’autre , 

Se  doivent  des  foins  mutuels. 

Tandis  qu’on  brife  les  barrières' (  U  } 

Que  nous  achevions  d’élever , 

Qu’on  ouvre  de  vailes  carrières 
A.-ceux  qui  nous  voudroient  braver , 

Oh  pallè  le  tems  en  délices ,  (Sî) 

Chacun  fè  pare  de  Tes  vices , 

Comme  d’un  triomphe  éclatant  ; 

Et  les  fers  (  54  ) ,  l’exil  &,les  chaînes  , , 

'  Sont  toujours  les  fuites  certaines 
Des  moindres  plaintes  qu’on  entende 
Infâmes  Héliogabaîes  , 

Votre  tems  revient  parmi  nous  I . 

Voluptueux  Sardanapales  , 

Philippe  va  plus  loin  que  vous  ! 

Vos  excès  n’ont  rien  qui  le  tente  1.- 
Son  ame  feroit  peu  contente 
De  les  avoir  tous  réunis  | 

S’il  n’eftaçoit  votre  mémoire 
En  fàifant  revivre  rhifloire 
De  la  naiflance  d’ Adonis.  (  î  s  ) 

Toi,  (  s6  )'qui  joint  au  nœud  qui  te  lie , 

- —  -  -  Il  ■  -, — , 

( 

(îo)  Jacques  lîl ,  roi  d’Angleterre,  fous  le  nom  du 
ch  evalierde  Saint-George. 

(51)  f.e  roi  Geôrge ,  roi  d’Angleterre  le  régçnî.^' 

(  5î  )  Deflruftion  de  Mardick,  qui  fur  accordée  aus* 
Angîois ,  par  le  traité  de  l’abbé  Dubois. 

(  H  )  Corruption  du  régent  &  de  fa  cour. 

(S4)  Emprifonnement  de  quantité  de  perfonnes  à  là. 
Baftille, 

(  55  )  Le  régent ,  comparé  à  Cynire  ,  roi  de  Chypre,» 
qui  de  Myrrha,  fa  propre  fille  ,  eut  Adonis. 

^  ('56)'  Madame  la  ducheffe  de  Berry  ,  très-difloîue.  La, 
î’age  fut  un  de  fes  premiers  galans erifuite  Biron  ,3, 


(  ) 

©es  nœuds  dont  tu  n’as  point  d’effroi  i  i 
NiMeifaliae  (  57)  ,  ni  Julie  (  $8),  ^  ^ 

Ne  Ibnt  plus  rien  auprès  de  toi. 

De  ton  pere  amante  &  rivale, 

Avec  une  fureur  égale , 

Xu  pourlüis  les  mêmes  ptaifirs; 

Et  toujours  plus  infatiable. 

Quand  le  nombre  même  t’accable, 

Il  n’aflûuvit  pas  tes  defirs. 

Fille  du  plus  grand  roi  du  monde  (59)  ,  • 

Qui  loin  de  marcher  fur  leurs  pas  , 

Dans  une  retraite  profonde 
Enfeveliffez  vos  appas  ;  ^ 

Seule  exempte  de  leurs  intrigues  , 

Parmi  leurs  plaifirs  &  leurs  brigues  ,  > 

Les  vôtres  ne  font  pas  cités. 

On  ne  vous  voit  que  dans  les  temples  , 

Où  vous  leur  donnez  des  exemples. 

Qui  ne  feront  pas  imités,  ’ 

Vous ,  dont  par  un  arrêt  injufte  (ô©) 

Le  grand  cœur  n’eft  point  abattu  , 

Prince,  qui  d’une  race  augufte 
Emportez  toute  la  vertu  ;  ’ 

Tout  le  relie  la  déshonore;  î 

La  France  contre  eux  vous  implore  (61)  ; 

KirchefoLKauir,^  le  comte  d’Uzès,  Sic.  Si  même  Bon- 
varet ,  qu’elle  fit  maître  de  fa  garderobe. 

(57)  Meffaline,  femme  de  l’empereur  Claude  ,  qui 

alloit  la  nuit  dans  les  lieux  les  plus  infâmes.  ^ 

(58)  Julie,  fille  d’Augulte,  que  fon  pere  fut  oblige 

d’exiler ,  à  caufe  de  fes  débauches.  ^  . 

Cf9)  .a  princefle  douairière  de  Conti ,  qui  etoit  une 
perionne  trèf- vertueufe.  _  ^ 

(60)  Cet  arrêt  injufte  efi  celui  qui  fut  rendu  au  bt^de 
}uftice  courre  M.  le  duc  du  Maine,  par  lequel  on  lui  ôta 
îes  avantages  de  prince  légitimé  ;  outre  qu’il  fut  privé  par 
le  même  artêrde  la  furintendance  de  l’érlucation  du  roi , 
dont  il  étoit  bien  plus^digne  que  celui  qu’on  lui  fubflitua. 

(6f)  On  croyoit  qu’après  une  pareille  injure  il  feroit  • 
àomine  à  former  un  parti. 


(  ifîji  ) 

Par  lès  cris  laiflèz-vous  gagaer. 

Et  forcez  la  reconnoiffance 
D’ajouter  à  votre  naiflance 
Ce  qui  lui  manque  pour  régner* 

s  E  C  O  ISP  D  E  P  H  I  L  I  P  P  I  Q  U  E*  . 

J E  vais  rentrer  dans  la  carrière  »  , 

Silence  ,  lyre  d’Apollon  ; 

C’elt  à  toi ,  trompette  guerriere# 

D’effrayer  le  facré  vallon  ; 

C’eft  à  vous  ,  belliqueufes  fées , 

D’infpirer  à  tous  nos  Orphées 
Des  chants  mâles  &  pénétrans. 

Dignes  de  verfer  dans  nos  âmes 
Cet  efprit  d’intrigue  &  de  trames  , 

Qui  fait  la  chûte  des  tyrans. 

Toi  qui  par  la  pourpre  romaine  (i) 

Brillois  moins  que  par  tes  vertus  , 

Retz  ,  dont  l’audace  plus  qu’humaine 
Relevoit  les  cœurs  abattus. 

Sur  ton  troupeau  qui  te  réclame  » 

Sur  un  fénat  dont  tu  fus  l’ame , 

D  aigne  encor  ietter  les  yt  ux  ; 

Tends-leur  d’en-haut  ton  bras  propice»  , 
Pour  les  fauver  du  précipice 
Dont  tu  retiras  leurs  aïeux. 

Sacrilege  faim  des  riclieffes, 

Ofez-vous  inventer  des  loix, 

Pour  donner  un  prix  aux  efpeces 
Trois  fois  au-deffus  de  leur  poids! 

Toi,  qui  fus  long-tems  gémiffante  , 

Sous  l’autorité  trop  puiffante 


(i)  François-Paul  de  Condy,  archevêque  de  Paris»  ,, 
cardinal  de  Retz  ,  chef  des  barricades  »  fous  la 
de  Louis 


y*  : 
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Bes  Vefpafiens ,  des  Galbas 
Vis-tu  dans  ces  princes  avares, 

Ou  des  rapines  plus  barbares 
Ou  des  artifices  plus  bas? 

Mortels  qui  tenez  la  balance 
Entre  le  prince  &  fes  fuiets  , 
Pouvez-vouv  garder  un  filence 
Qui  favonfe  fes  projets  ? 

Craignez- vous ,  par  des  voies  permifesi  ^ 
Par  des  remontrances  foumifes, 
D’armer  la  griffe  du  lion  ; 

Et  de  voir  la  force  &  la  fraude 
Joindre  la  cruauté  d’Hérode 
Aux  vices  de  Pygrhalion  ? 

Mais  non ,  leur  voix  eft  entendue' 

De  l’inflexible  léopard  ; 

De  fa  retraite  défendue 

Ils  percent  le  dernier  rempart, 

-  Quelles  réponfes  !  quels  blafphêmes  !  (î) 

-  Des  Mézences ,  des  Polyphêmes 

La  bouche  vomit  moins  d’horreurs,  - 
Jamais  4jax  ,  bravant  la  foudre 
De  celui  qui  le  mit  en  poudre ,  ' 

Ne  mérita  tant  les  fureurs.  ' 

Tremble  ,  Paris ,  tu  vas  apprendre" 

A  quel  maître  tu  t’es  donné  ; 

De  la  vengeance  qu’il  va  prendre 
Tu  feras  long-tems  étonné  ; 

Réduite  à  fouffrir  fansfe  plaindre,. 
Rome  n’eut  jamais  tant  à  craindre 
Des  fureurs  de  Caligula. 

Jamais  tant  de  têtes  profcrites*' 

Ne  iafferent  les  fatellites; 

De  Marius  &  de  Sylîa, 


(2)  Le  parlement  ayant  fait  des  remontrances  au 
ïégentavec  toute  la  foumiffion  poffible  ,  en  fut  très-mal 
mçn  J  jufques-là  qu’il  l’envoya  fe  faire  f, . 


(  ) 

Qui  font  ces  bataillons  qui  courent 
Sur  nos  remparts  ièmer  l’effroi  1 
D’où  vient  que  tant  d’armes  entourent 
Le  facré  féiour  de  mon  roi  l  (|) 

L’étranger  eft-il  à  nos  portes  ? 

Par  de  fanatiques  cohortes , 

Nos  temples  font- ils  menacés? 

Et  l’état ,  voifin  de  fa  chiite, 

Craîndroit-il  de  fe  voir  en  butte  ^ 

Aux  horreurs  des  fiecles  paffés  ? 

One!  eff  cet  appareil  finiftre  ,  / 

Dont  le  four  découvre  l’horreur  ? 

Sur  qui  Philippe  8c  fon  minière  (4) 

Vont-ils  déployer  leur  fureur? 

Je  vois  un  innocent  monarque 
Conduit  parla  main  de  la  Parque , 

Comme  une  victime  à  Pautel  , 

Par  fbn  regard  8c  fon  filence 

Autorifer  la  violence 

Qui  lui  donne  le  coup  mortel. 

Pour  entendre  les  ioix  iniiiftes^ 

Que  leur  diftent  leurs  ennemis  , 

Je  vois  deux  colonnes  auguftes  (5) 

Sortir  du  palais  de  Thémis. 

Dans  leur  marche  majeftueufe 
Une  douleur  refpeftueufe 
Régné  fur  leurs  fronts  généreux 
Et  le  ztle  qui  les  infpire 
Leur  fait  craindre  pour  cet  empire 
Ce  qu’ils  ne  craignent  pas  pour  eux. 

(U  Journée  du  lit  de  jultice  au  Louvre.  De.peur  d’é¬ 
motion  ,  le  régent  fit  mettre  la  maifoii  du  roi  fous  les 
armes.  Cependant  perfonne  ne  penfoit  à  le  traverfer. 

(4)  D’Argenfon  qui  faifoit  les  fonctions  de  chancelier 

aulitdejuftice.  ^  .  .  .  •  . 

(5)  Le  parlement  alla  au  palais  des  Thuilenes  a  piedî 
il  fortit  en  robes  rouges  »  faifant  deux  colonnes  ;  le  P^** 
pie  ne  remuant  point ,  le  lit  de  juftîce  lé  tint ,  8c  ce  fut- 
Tanéantiffement  du  parlement.. 


( 

Tels  s’avancèrent  vers  un  homm^ 
Que  moins  de  colere  emporta  , 

Les  graves  pontifes  de  Rome  ^ 

Et  les  prêtrefTes  de  Veila  : 

Tels ,  dans  leurs  murs  réduits  en  cendre 
Par  ceux  dont  on  nous  fait  defcendre 
Souffrirent  jadis  les  grands  cœurs , 

Ces  vieux  confrères  de  Camille  , 

Qui  par  leur  port  noble  &  tranquille 
Epouvantèrent  leurs  vainqueurs. 

Digne  chef  de  ce  corps  iljuftre  ,  (0)- 
Quel  eft  l’état  où  je  te  vois  ? 

Ta  gloire  tire  un  nouveau  luflre 
Des  outrages  que  tu  reçois  : 

En  vain  dans  f  «  lâche  colere  , 

A  fes  pieds  ,  d’un  bras  fanguinaire,,- 
Le  tyran  te  laiffe  abattu*;  (7) 

Les  blafphêmes  dont  il  t’accablé  t> 

Difté  par  L  haine  implacable  ,• 

E’ont  l’éloge  de  ta  vertu. 

Mais  roi ,  qu’un  arrêt  plus  indigne  (8)' 
Perce  encor  de  trairs  plus  aigus , 

Prince  ,  qui  d’un  tréfor  infigne 
Etois  l’infatigable  Argus; 

C’eft  peu  qu’une  injufte  puiffance,' 

Avec  les  droits  de  ta  naiffance 
Ait  le  front  de  l’enlever  : 

Dans  le  coup  fatal  qui  t’opprime  ,  ? 

Nous  voyons  le  genre  de  crime 
Qu’elle  eft  fur  le  poini  d’opérer.  • 

Ainfi  ta  vigilance  exaéte. 

Ta  vertu,  tes  foins  infinis, 

Ont  produit  le  malheureux  pafle, 


(6)  M.  de  Mefmes  ,  premier  préfident; 

(7*^  Ces  regiftrts  du  parlement  furent  rayés, 

(8)  M  le  duc  du  Maine,  à  qui  l’on  ôta  la  furintendance 
de  l’éducation  du  roi ,  pour  la  donnera  M,  le  duc.  > 


I 


(  ) 

Entre  deux  cyclopes  unis.  (9) 

Ta  tendreffe ,  au  gré  d’un  barbare 
Fut  trop  foigneule  &  trop  avare 
Du  fang  -iont  on  yeut  fe  rougir  : 
Bourbon  ,  plus  dur  &  moins  auftere  », 
Prêtera  mieux  fon  miniftere 
Au  monftre  qui  le  fdit  agir; 

Montres  d’Argos  &  de  Mycene  », 

Ne  vantez  plus  vos  attentats  | 

Celui  qui  régné  fur  la  Seine  , 

PaiTe  tous  ceux  de  l’Eurotas.  (io> 

Toi,  qui  de  ta  famille  entière  (u) 

As  fait  un  vafte  cimetiere , 

Dans  les  neiges  &  les  glaçons  5 
Ton  fils,  que  ta  fureur  immole  , 

Nous  fait  reconnoître  l’école 
Où  tu  viens  prendre  des  leçons. 

Ah  !  fl  Louis ,  des  noirs  rivages 
Pouvoir  revenir  dans  fa  cour  ; 

Que  penferoit-il  des  ravages  , 

Qui  la  défolent  chaque  iourl 
Mais  de  quelques  monllres  horribles» . 
De  quelques  changemens  terribles  , 
Qu’elle  épouvantât  (es  regards , 
L’apprêt  d’une  affreufe  entreprife  (lî) 
Lui  cauferoit  moins  de  furprife 
Que  le  changement  de  Villars.  (1?) 


(9)  Les  deux  ducs  borgnes  ;  l’un  par  fes  débauches  , 
l’autre  d’un  coup  de  fufil  qu’il  leçur  à  la  chalfe  par  M  le 

duc  de  Berry.  ^  , 

(10)  Fleuve  du  Péloponelè,  pays  fameux  par  les  crimes 

d’Atrée  &  de  fhvelle  ,  fils  de  Pélops.  ^  ^ 

(i  i)  IjC  czar  de  Mvifcovie  avoir  déjà  fait  périr  pluiieurs 
perfonnes  de  fa  famille  avant  que  de  venir  a  Paris  en 

1718.  y  ibn  letour  il  fit  mourir  fon  fils  unique.  - 

(12)  Le  régent  prérendit  exécuter  facilement  fes  del- 
feins  par  le  iécoursde  M.  le  duc. 

(i^)  M.  de  Vülars  parut  changé  îqrfqu  il  fut  preudent. 


< 
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P  toi,  qu’un  double  parricide  (14) 

Joint  pour  jamais  à  ton  époux  , 

Tendre  &  fidelle  Adélaïde  .  ^ 

Rev^iens  un  moment  parmi  noiiî,- 
Armes-toi  des  mêmes  furies , 

-Que  pour  de  moindres  barbaries' 
inventa  la  mere  d’Heftor  ; 

Ne  cede  pas  à  la  luxure 
L’honneur  de  venger  ton  injure 
Sur  ce  nouveau  Polymnellor, 

Aimable  enfant ,  tu  vois  le  gouffre 
Qui  va  te  rendre  à  tes  aïeux  ; 

On  connoît  ce  que  ton  cœur  fouffre 
Aux  pleurs  qui  coulent  de  tes  yeux,  (i 
Mais  malgré  ta  douleur  amere  , 

N’efpere  plus  revoir  ce  pere  (i6) 

Que  tes  cris  rappellent  en  vain  s 
Ou  eflime  trop  peu  ta  vie 
Pour  avoir  la  pieufe  envie  . 

De  te  remettre  fous  fa  main. 

Noble  compagne  de  fa  couche,  (17) 

du  confeil  de  guerî^e  ;  mais  la  fuite  l’a  pleinement  jufli- 
lié,  n’ayant  jamais  été  aimé  du  régent 

(14)  M,  le  duc  de  Bourgogtie  Sc  fbn  époufe  moururent 
a  fix  jours  l’un  de  l’autre ,  avec  foupçon  de  poifon. 

(15)  Le  roi  pleura  pendant  la  tenue  du  lit  de  juflice*^' 
tant  à  caulè  qu’on  lui  ôtoir  le  duc  du  Maine,  que  des 
mauvais  traitemens  que  l’on  fit  au  parlement  en  fa  prè¬ 
le  nce. 

C 16)  M.  le  duc  du  Maine, 

(17)  Madame  la  duchefîè  du  Maine  fbuffrit  fa  dîfgrace' 
avec  beaucoup  de  fermeté.  Le  duc  du  Maine  St  fa  famille 
furent  exilés.  M.  de  Blamoiit,  préfident  de  la  chambre 
des  enquêtes ,  M.  de  Saint-Martin  ,  M.  f  eydeau ,  conlèiL 
îèrs,  furent  enlevés  St  conduits  aux  isles  de  Sainte- 
Marguerite  St  d’Oleron.  Ce  furent  les  Gardes-du-corpr 
&  les  Moiifquetaires  qui  les  enlevèrent,  aufli  bien  que 
M.  Sc  madame  du  Maine ,  rélegués  rim  à  Dourlens  Sc 
1  autre  a  piïon ,  dont  M.  le  duc  étoit  gouverneur.  Il  eut 
k  lâche  te  d  etre  geôlier  de  fa  tante*' 


^our  qui  la  gloire  a  tant  d’appas  ; 

Je  vois  que  fon  malheur  te  touche , 

Plus  que  l’approche  du  trépas. 

Un  avorton  de  la  nature ,  (  i8  ) 

Qui  malgré  fa  naiffance  obfcure 
Porte, un  cœur  plus  fier  que  le  tien  t 
Vient  d’une  voix  impitoyable  ^ 

T’apporter  l’arrêt  déteftable 
Qui  confond  ton  rang  &  le  fien. 

Lâches ,  dont  la  paix  ni  la  guerre 
N  ’ont  jamais  diftingué  le  nom  , 

Inutile  poids  de  la  terre  , 

Guiçhe  (19) ,  la  Forge  (20)  &  Saint-Simon  »  (iï| 
Votre  orgueil,  &  votre  ignorance 
Peront  le  deftin  de  la  France  ; 

Tout  tremble^fous  votre  pouvoir  : 

Vous  ofez  accabler  des  princes  ,  (22  ) 

De  nos  malheureufes  provinces 
Et  tout  l’amour  &  tout  l’efpoir. 

Toi ,  France ,  de  la  tyrannie 
Souffres  le  cours  fans  t’émouvoir  ; 

Elle  fera  bientôt  finie  : 

Ses  excès  me  le  font  prévoir. 

Vois  quelles  nouvelles  tempêtes 
Vont  chercher  les  plus  nobles  têtes 
Jufques  dans  le  feirrde  T&émis  ; 

Et  que  réduits  à  cet  ufage  , 

Nos  guerriers  n’ont  plus  de  courage  < 

Que  contre  de  tels  ennemis. 

(  18)  M.  de  Saint-Simon,  d’une  nobleiïé  peu  connue ^ 
qui  eut  le  bonheur  d’être  fait  premier  écuyer  par  Louis 
XIV,s’efi:  déshonoré  dans  l’affaire  de  Bretagne,  ayant 
figné  un  mémoire  où  étoient  les  noms  de  ceux  qui 
étoient  entrés  dans  le  complot. 

(19)  Guiche,  accufé  de  s’être  caché  à  la  bataille  de 
Malplaquer, 

(20)  La  Force,  accufé  d’avarice. 

(21)  Saint-Simon ,  vain  &  plus  fier  qu’il  n’étoit  petilif 
iii)  Le  duç  du  Maine  &  le  çomte  de  Touioufe, 


(  17Ô  ) 

Tandis  que  la  mort  &  la  crainte 
Affligent  tes  perfécuteurs , 

Fuis ,  princelTe  ,  (  2? )  lors  d’une  enceinte 
Pleine  d’alîàffins ,  de  flatteurs. 

Les  arts  marcheront  fur  tes  traces; 

Dans  les  faveurs  ,  dans  les  difgraces 
Ton  dellin  doit  régler  le  leur, 
îls  ont  partagé  ta  fortune  , 

D’  une  confiance  peu  commune 
Ils  partageront  ton  malheur. 

Cependant  un  grand  roi  s’apprête  (  24) 

A  te  rétablir  dans  tes  droits  : 

L’Efpagne  forme  une  tempête  « 

Vengerelîê  du  fang  des  rois. 

Objet  de  notre  idolâtrie , 

Cher  prince  ,  venges  ta  patrie; 

Songes  qu’elle  fut  ton  foutien  ; 

Et  que  dans  fon  belbin  extrême 
Tu  dois  rendre  à  Ibn  diadème 
Tout  ce  qu’elle  a  fait  pour  le  tien. 

En  vain  un  pouvoir  tyrannique 
Penfe  à  t’en  fermer  les  chemins 
Avec  le  fecours  Britannique 
Et  l’alliance  des  Germains  :  (  25  ) 

Ouvres  feulement  fa  carrière  , 

La  France  n’a  point  de  barrière 

. .  ...i  I  I  r  inil  >  f.  «»•  ii  liÉi  i 

(2;)  Madame  la  duchelTe  du  Maine. 

(14)  L’Efpagne  lit  débarquer  une  flotte  en  Angle» 
terre  pour  fecourir  le  roi  Jacques.  Les  vents  contraires 
firent  échouer  ce  deflein.  Le  roi  d’Efpagne  ,  dont  l’am- 
baffadeur  avoir  tramé  une  c®nfpiration  contre  le  régent  a 
laquelle  ne  fit  point  d’eflPet ,  non  -  feulement  ne  fe  mit 
point  en  état  d’entrer  en  France  ,  mais  même  vit  fans 
s’émouvoir  les  François  ravager  la  Navarre  ,  prendre 
Fontarabie  ,  Saint- Sébafiien ,  &c.  ayant  pour  général  le 
duc  de  Berwick,  dont  le  fils  ainé  ,  duc  de  Leyria,  étoit 
grand  d’Efpagne. 

(25)  La  troifieme  alliance  entre  la  France ,  l’empe-à 
reur  ik  l’Angleterre. 


(  271  ) 

^ui  ne  s’abaifTe  fous  tes  pas  4 
Ni  Ton  ftin  d’enfans  dignes  d’elk 
Qui  n’afFroiuent  pour  ta  querelle 
Toutes  les  horreurs  du  trépas. 

Pourfuis  ce  prince  fans  courage ,  (  26) 
Par  fes  frayeurs  déjà  vaincu. 

Fais  que  dans  l’opprobre  &.  la  rage 
J1  meure  comme  il  a  vécu» 

Que  fur  fi  tête  fcélérate 
Tombe  le  fort  de  Mithridate 
Preifé  des  armes  des  Romains  ; 

Que  dans  fon  défefpoir  extrême 
Il  fe  livre  au  poifon  lui-même 
Pour  fe  garantir  de  tes  mains. 


TROISIEME  PHILIPPIQUE» 


Coupable  reine  d’Amathonte, 
Dont  les  excès  impétueux 
Ne  iailTent  ni  remords  ni  honte 
Dans  un  tyran  voluptueux  ;  (  i  ) 
C’eft  à  toi ,  fource  d’infamie  , 
Que  ma  lyre  ,  ton  ennemie  , 

Veut  adreffer  fes  nouveaux  fons , 
Pour  célébrer  une  viftoire , 
Digne  d’éternifer  la  gloire 
Du  plus  cher  de  tes  nourriflbns. 

En  vain  l’Efpagne  s’émancipe 
De  porter  trop  loin  fon  pouvoir , 


ii6)  Le  régent.  C’eft  cependant  à  tort  qu’il  eft  traité 
ici  de  prince  fans  courage.  Il  en  a,  au  contraire,  tait 

paroître  beaucoup  dans  les  occahons.  t  -d 

(  I  )  Le  régent  fe  plonge  dans  les  débauchés.  La  Para- 
bere ,  Sabran ,  Emilie ,  Sourie .  la  petite  le  Roi ,  ces  trois 
dernieres  de  l’opéra  compofoient  le  lerrail ,  dont  ia 
duchelTe  de  Berry  étoit  la  première# 


(  172'  ) 

Albion  fe  vend  à  Philippe ,  (  2  ^ 

Pour  la  ranger  à  Ibn  devoir. 

Après  cet. exploit  authentique, 

Fais  venir  la  prêtrefTe  antique,  (?) 

Les  honteux  refies  de  Terra  ;  (4) 

Et  que  fa  main  inceflueufe 
Drelfe  une  couche  fomptueufe, 

Pour  joindre  Cynire  à  Myrrha. 

Suis-les  dans  cette  autre  Caprée,  (s) 

Où ,  non  loin  des  yeux  de  Paris,  ^ 

Tu  te  vois  bien  mieux  célébrée ,  . 

Que  dans  l’isle  que  tu  chéris. 

Vers  cet  impudique  Tibere 
Conduis  Sabran  Si  Parabere ,  (6) 

Rivale  fans  dilfention  ; 

Et  pour  achever  Pallégreffe  ^ 

Mene  Priape  à  la  princeffe 
Sous  la  figure  de  Riom.  (7) 

Que  parmi  de  lafcives  troupes 
De  tes  fujets  les  plus  zélés , 

Le  vin  fe  verfe  à  pleines  coupes  , 

Par  la  inaiii  des  enfaiis  ailés  ; 

Que  la  nature  fans  nuages , 

Montre  en  eux  tous  fes  avantages. 

Comme  dans  nos  premiers  aïeux  ; 

Qu’ils  tournent  leurs  mains  irritées 

(  2  )  Le  roi  d’Efpagne  ,  après  s’être  emparé  de  la  Sar- 
tlaigne  ,  fe  feroit  aufli  rendu  maître  de  la  Sicile  ,  fî  l’An¬ 
gleterre  n’avoit  envoyé  une  flotte  équipée  de  l’argent  de 
France ,  laquelle  flotte  battit  celle  d’Efpagne, 

(?)  La  Montauban. 

(4)  Madame  dè  Vandré ,  maîtrefle  de  Terra  ,  chance¬ 
lier  du  régent. 

(  s  )  Caprée ,  fsle  dans  le  royaume  de  Naples  ,  où 
“Tibere  fe  retira  pour  s’abandonner  à  la  débauche  avec 
toute  forte  de  licence. 

(6)  L’une  appeilée  Ÿ Aloyau,  &  l’autre  le  Gigoî, 

(7)  Elle  en  a  eu  trois  enfans,  &  eft  morte  du  dernier 
une  perte  de  fang.  On  les  a  cru  mariés. 


Contre 


(  175  .) 

Contre  des  modes  inventées 
Pour  le  fupplice  de  leurs  yeux. 

Vainqueur  de  Tinde ,  dieu  d’Erycc# 

Soyez  le  maître  du  feftin  | 

Faites  que  tout  y  renchériffe  - 
Sur  Pétrone  Sc  fur  l’Arretin  ; 

Que  plus  d’une  infâme  pofture, 

Plus  d’un  outrage  à  la  nature  ^ 

Excitent  d’impudiques  ris^ 

Et  que  chaque  digne  convive 
Y  trouve  une  peinture  vive 
De  Capoue  Si  de  Sybaris. 

Dans  ces  faturnales  auguftes ,  (  8  ) 

Mettez  au  rang  de  vos  égaux 
Et  vos  gardes  les  plus  robuftes  (9) 

Et  vos  efclaves  les  plus  beaux î 
Que  la  faveur  8c  la  puiflance  , 

Que  la  fortune  &  la  nailTance 
N’y  puiflent  emporter  le  prix  î 
Mais  que  fur  tous  autres  préfide 
Quiconque  a  la  vigueur  d’Alcide 
Sous  un  vifage  d’ Adonis» 

Sommeil ,  donne  enfin  quelque  treve 
A  tant  d’agréables  travaux  : 

^  Il  faut  que  la  fête  s’acheve 
Par  la  douceur  de  tés  pavots  : 

Que  chacun  content  de  foi-même  § 

Entre  les  bras  de  ce  qu’il  aime , 

Se  lailTe  tomber  mollement  ; 

Et  que  dans  l’un  8c  l’autre  fexe  $ 

La  hn  de  cette  piece  implexe 
Soit  digne  du  commencement. 

(  8  )  Fêtes  que  célébroient  les  Romains  en  l’honneuf 
d^e  Saturne  ,  durant  lefquelles  les  efclaves  mangeoienC 
avec  leurs  maîtres  fans  diftindtion.  ^  \ 

(  9  )  Compagnie  de  quarante  gardes .  appelles  les  Mf- 
rebalais.  On  a  dit  dans  le  monde  que  les  gardes  ^ 
pages  les  plus  robuftes  étoient  admis  dans  ces  débauches* 

Tome  L  -  ^ 


-  (  174  ’  } 

Rome ,  tu  n’es  pas  moins  en  proie 
A  ton  implacable  ennemi  ; 

Tibere  dort  ivre  de  joie  , 

Mais  Séjan  (  lo  )  n’efl  pas  endormi. 

De  fes  pareils  &  Tes  complices 
Il  fait  aux  plus  juftes  fupplices 
^  Arracher  les  plus  criminels  ;  (  1 1  ) 

Et  contre  des  cœurs  purs  &  juftes  , 

Les  Biifiris  (  12  )  &  les  Procuftes ,  (  lî) 
■N’ont  jamais  été  fi  cruels. 

Sa  barbare  perfévérance 
A  fuivre  fon  cruel  penchant , 

Du  dernier  ibleil  de  la  France  (  14  ) 

Avoir  obfcurci  le  couchant  : 

Aujourd’hui  fon  pouvoir  plus  vafte  ,, 

Porte  fa  fureur  &  fon  fafte 

Dans  un  excès  encor  plus  grand  ;  ^ 

Et  de  tant  d’horreurs  qu’il  prodigue 
Le  fer  feroit  la  feule  digue 
Qui  pût  arrêter  ce  torrent. 

Quoi ,  Thémis  ,  ta  brillante  épée , 

Eft  inutile  dans  ta  main  ! 

Pourquoi  n’eft-elle  pas  trempée 
Dans  le  fang  de  cet  inhumain  l 
X  Pourquoi ,  pour  prévenir  leur  chute ,, 

Sous  tant  de  bras  qu’il  perfécute ,  * 

N’a-t-on  pas  encore  abattu 
Le  tyran  &  la  tyrannie  \  ] 

'Un  crime  fait  pour  la  patrie  ,  ; 

Devient  un  a£le  de  vertu. 

(10)  D’Argenfon. 

(  I  l  )  Le  régent  empêche  la  chambre  de  juftice  de  dé¬ 
créter  d’Argenfon.  Il  fait  fortir  à  minuit  Pommereux 
hors  de  prifon  par  une  lettre  de  cachet.  Il  donne  à  trois 
ou  quatre  infpeûeurs  des  lettres  de  réhabilitation. 

(  12  )  Bufiris,  roi  d’Egypte  ,  très-cruel. 

(  lî  )  Procufte  étoit  un  infigne  voleur  &  très- cruel  5 
^  fut  tué  par  Théfée. 

{  14  )  M,  le  duc  de  Bourgogne, 


(  2-75  } 

r  Déierteur  de  ton  évangile ,  C  lO 

Geai  paré  des  plumes  d’autrui  « 

La  Force  ,  où  fera  ton  afyle , 

Lorfque  tu  perdras  cet  appui  % 

Chez  qui  pourras-tu  t’introduire  ^ 

Quand  tu  n’auras  pour  te  produire 
Que  le  fecours  de  tes  clartés^ 

Quelques  campagnes  pacifiques  « 

Quelques  vifions  féraphiques  , 

Et  beaucoup  de  vers  empruntés  l 
Mais ,  comme  dans  la  tragédie , 

Les  afteurs  muets  font  permis  ,  ^ 

Ne  crains  point  qu’on  te  congédie 

-  D’un  pofte  où  Philippe  t’a  mis.  (îô) 

Pour  t’approcher  de  la  viftime 

Dans  un  rang  encor  plus  fublime 

Il  va  te  créer  un  emploi  :  , 

Tes  pareils  lui  font  néceifaires  ;  (  17  5 

Qui  trahit  le  Dieu  de  fes  peres,^ 

Peut  bien ,  dit-on ,  trahir  fon  roi. 

Pourfuis ,  Néron,  de  tels  miniftres. 

Sont  propres  à  te  fignaler. 

Achevés  :  tant  de  pas  finiftres 
Ne  font  pas  faits  pour  reculer. 

Veux-tu  t’afliirer  de  l’Eipagne  1 
Cédés  l’Alface  à  l’Allemagne, 

Les  Trois-Evêchés  aux  Lorrains  îv 
Et ,  fourd  aux  cris  de  la  patrie  , 

Rends  TAquitaine  &  la  Neuftrie 
A  leurs  antiques  fpuverains.  (  18  ) 

(  lî  )  La  Force  étoit  de  la  religion  réformée  ,  qu  il 
abjura.  Il  a  fait  quelques  cohtroverfes  avec  les  payfans , 
deux  campagnes  dans  les  Moufquetairés  8c  quelques  vers 
pillés  :  il  veut  être  favant ,  bon  poëte  8c  homme  d  eiprit* 
(  16  )  On  parla  de  lui  donner  la  place  de  M.  le  ma¬ 
réchal  de  Villeroi. 

(17)  D’  Argenfon  8c  l’abbé  Dubois* 

<i8)  L’Angleterre. 

N  h. 


(  ) 


QUATRIEME  P  H  I  L  I  P  P.I  Q  U  E* 

£^N  fin,  la  mort  de  Capanée 
Sert  d’exemple  aux  ambitieux  , 

Et  la  foudre  de  Salmonée 
Cede  à  celle  qui  part  des  cîeux  : 

,Qui  veut  trop  s’élever  trébuche  ; 

Le  crime. dans  fa  propre  embûche 
Se  trouve  fouvent  abattu , 

Et  Clothon,  à  nos  vœux  propice , 

Le  pouflê  dans  le  précipice  , 

L)ont  .il  menaçoit  la  vertu. 

Que  vois-je  !  à  peine  fon  cœur  touche 
Les  trilles  bords  du  Phlégéton , 

Que  pour  fon  trône  Sc  pour  fa  couche 
Je  yois  les  frayeurs  de  Pluron  ; 

Je  vois  fur  la  rive  infernale  , 

Pygmalion ,  Sardanapale , 

Ravis  de  pouvoir  PembralTer  ; 

Avec  eux  Sylîphe  Si  l’antaîe , 

Donnent  à  cette  ombre  royale 
La  gloire  de  les  furpalTer. 

Chez  toi  vois  defcendre  la  guerre  , 
Pluton  ,  on  va  te  mettre  aux  fèrs  ; 

Il  n’a  pu  régner  fur  la  terre , 

Il  régnera  dans  les  enfers. 

Crains  pour  ton  honneur ,  challe  reine  5 
Ce  que  vit  autrefois  la  Seine, 

Le  Styx  le  verra  fur  fes  bords  % 

Tu  foras  en  butte  à  fa  flamme , 

Tout  cede  aux  tranfports  de  fon  ame  ; 

Sa  paffion  vit  chez  les  morts. 

La  Biblis  n’ell  plus  occupée  ' 

A  faire  un  ruilTeau  de  fos  pleurs  f 
Phedre  ,  Jocalle ,  Pelopée , 

^’ont  plus  ni  remords  ni  douleurs  ;  •  ‘ 
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Des  fanguinaires  Danaïdes , 

Et  des  lafcives  Propétides, 

Les  hommages  lui  font  rendus  ; 

Et  la  fille  qui  les  amené 

Lui  promet  un  plus  grand  domaine' 

Que  les  états  qu’il  a  perdus. 

Plus  noir  que  le  refte  des  ombres  t 
D’Argenfon  vole  à  fon  fe  cours , 

Plus  terrible  aux  rivages  fombres 
Qu’à  ceux  où  la  Seine  a  fon  cours  i 
Avec  fa  fureur  ordinaire 
Il  prend  le  pofte  fanguinaire 
Qu’Eaque  tient  près  de  Plu  ton  t' 
Dubois  fuccede  à  Radamanthe 
Et  Minos  faifî  d’épouvante , 

Quitte  la  place  à  d’Argenfon»' 
J’apperçois  la  reine  d’Ithaque  t 
Chercher  les  vieux  monumens» 

Pour  fuir  une  plus  vive  attaque 
Que  celle  de  tous  fes  amans: 

Dans  les  bras  de  l’époux  qu’elle  aime’ 
Je  vois  Andromaque  elle- même 
Craindre  de  s’en  voir  arracher  î 
Et  dans  l’effroi  qui  la  poffede 
Didon  appeller  à  fon  aide 
Les  flammes  d’un  nouveau  bûcher. 

Ravi  que  la  France  ait  vu  naître 
Un  prince  plus  mauvais  que  lui , 

Des  poifons  qui  l’ont  fait  connoître 
Charles  (  i  )  lui  vient  offrir  l’appuL 
Celui  qui  s’acquît  l’avantage  (  2  ) 

De  mettre  les  rois  hors  de  page  ^ 
L’obfe'rve  d’un  œil  attentif  ; 

11  reconnoît  qu’en  tyrannie , 

Auprès  d’un  fi  rare  génie  , 

1 1  )  Charles  le  mauvais ,  roi  de  Navarre. 
(  2  )  Louis  XL 


N 


(  ) 

U  ne  fut  jamais  qu’apprentif. 

Prince ,  dans  ton  régné  célébré 
Sur  le  rivage  fouterrain 
Ne  crains  point  que  la  Seine  ou  TEbre,; 

Regrettent  un  tel  fouverain  : 

Contens  que  les  d^ux  monarchies 
Soient  heureufement  affranchies 
De  fes  exécrables  projets, 

Ils  te  verront  fans  jaloufie 
Par  les  foins  de  ta  phrénéfîe 
Gouverner  tes  nouveaux  fujets^ 

CINQUIEME  PhILIPPIQUE. 

CRUELLES  vafles  métamorphofes  ,  (  i  ) 

Tandis  que  j’étois  dans  les  fers, 

Troubloient  l’ordre  de  toutes  chofes  l  ■ 

Même  jufqu’au  fond  des  enfers 
La  difcorde  répandoit  fon  haleine! 

Les  deux  Philippes  à  leur  haine  (  2  ) 

Font  fuccéder  fies  nœuds  fi  beaux  , 

(  1  )  La  Grange  ,  foupçonné  d’être  l’auteur  des  Philip-.. 
piques^  fut  exilé  aux  ifles  Sainte  -  Marguerite,  II  s’eff 
fauvé,  dit-on,  au  moment  que  le  régent  avoir  donné 
ordre  de  le  jeter  à  la  mer  :  il  Te  réfugia  d’abord  à  Avi¬ 
gnon,  enfuite  en  Efpagne,.  de  là  en  Italie,  &  enfin  en 
Hollande.  Il  avoir  été  page  de  madame  la  princeffe  de 
Conti ,  fille  naturelle  de  Louis  XIV,  morte  en  17 
(  2  )  Depuis  la  paix  de  1720,  le  régent  cherchoit  tous, 
les  moyens  de  faire  réufiîr  l’alliance  qu’il  avoir  projettée 
de  fes  deux  filles  avec  deux  fils  de  Philippe  V.  Elle  fut 
enfin  arrêtée  en  1722;  on  convint  auffi  du  mariage  de 
l’infante  Marie- Anne-Viftoire ,  née  en  1718,  avec  Louis- 
XV.  Elle  fut  même  envoyée  en  France  ,  pour  y  erre  éle¬ 
vée  ,  mais  le  mariage  n’a  point  eu  lieu.  Louis  XV  ayant 
époufé  en  i72<  la  fille  de  Staniflas,  roi  détrôné  de  Polo¬ 
gne  ,  depuis  duc  de  Lorraine ,  l’infanre  fut  obligée  de  s’en 
retourner  en  Efpagne ,  où  elle  a  été  mariée  en  1727  au, 
prince,  devenu  roi  de  Portugal  en  17^0. 


(  } 

Que  pour  tant  de  cérémonies , 

Les  deux  puiffances  réunies 
N’auront  point  affez  de  flambeaux# 

Roi  trop  pieux ,  voilà  les  piégés  ( 
Qu’une  main  vénale  te  tend , 

Lorfqu’à  fes  genoux  facrileges 
Tu  répands  ton  cœur  pénitent. 

C’eft  dans  ce  tribunal  fuprême 
Qu’il  abufe  du  diadème 
Que  lui  fouraet  ta  piété  ;  ^ 

Et  que  les  faux  pas  qu’il  t’infpire  « 
Pour  la  chûte  de  ton  empire 
Réfervent  fa  fociété. 

Cependant ,  ma  mufe  affranchie  (  4) 
De  ces  triples  portes  d’airain  , 

Dans  un  coin  de  la  monarchie 
Va  refpirer  un  air  ferein  *. 

J’y  crois  revoir  ce  tems  célébré  , 

Où  les  bords  du  Tage  St  de  l’Ebre , 
Recevoient  les  fameux  profcrits  9 
Quand  Sylla  pratiquoit  dans  Rome 


(  I  )  Philippe  V  fut  porté  à  faire  ces  alliances  par  le 
pere  d’  Aubenion  ,  jéfuite  ,  fon  confelTeur,  en  reconnoi  - 
fance  de  ce  que  le  régent  avoit ,  depuis  1720» 
les  affaires  de  la  bulle  en  France  au  gre  de  la  lociete ,  ^ 
de'ce  que  l’abbé  Dubois  avoit  fait  un  accommodement 
pour  l’acceptation  de  cette  bulle  par  le  cardinal  d 
Noaiües.  Ce  même  roi  promit  encore  en  1712  »  de  renon¬ 
cer  à  la  couronne  de  France  :  c’é toit  pour  le  regent  un 
point  elfentiel ,  parce  que  fi  Louis  XV  fut  venu  ^^ruou- 
rir,  il  n’auroit  point  eu  de  concurrent  au  trône.  v>e  tut 
par  le  même  confeil  que  Philippe  V  abdiqua  la  couronne 
d’Efpagne  en  1724  en  faveur  du  prince  Louis  fon  hls 
ainé;  mais  la  mort  de  ce  prince  dans 
l’obligea  de  reprendre  cette  couronne  ,  qu  il  a  laillee  par 
fa  mort  en  1746  à  fon  fils  Ferdinand ,  auquel  a  fuccedc 
en  1719  dom  Carlos,  troilieme  fils  de  Philippe  V.  ^ 

(4)  L’auteur  des  Philippiques,  apres  s  etre  ^auve  des 
prifons ,  fe  réfugia  en  Efpagne ,  ou  il  fe  croyoït  ’ 

par  l’inimitié  qui  régnoit  entre  Philippe  V  &  le  regenV 
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(  2^0  ) 

Les  mêmes  fureurs  qu’un  autre  homme 
^  fait  renaître  dans  Paris. 

Mais  dans  cet  afyle  équivoque  ( 

Je  commence  à  peine  à  jouir , 

Que  l’Ebre  efclave  le  révoque  , 

Qufind  la  Seine  s’eft  fait  ouir. 

Pour  fuir  un  fécond  efclavage , 

Irai-je  voir  fur  le  rivage  -- 

Ou  d’îfpahan  ou  de  Memphis ,  (6  ) 

Si  des  rois  chrétiens  rejettée,  • 

La  vertu  fera  mieux  traitée 
Chez  les  fui  ta  ns  &:  les  fophis  î 
Toi,  dont  For  meut  toute  la  terre,  (7} 
Par  Fefpoir  du  bandeau  royal , 

Te  parois- je  une  foudre  de  guerre  l 
Méprends- tu  pour  Annibal  ?  (  8  ) 

Veux- tu  par- tout  qu’on  me  dénie 
L’afyle  de  la  Bithinie , 

Ou  de  la  cour  d’Antiochus  ? 

Veux-tu  du  midi  jufqu’à  Fourfê 
Me  prefcrire  la  même  courfe 
Que  prit  la  fille  d’Inachus  1  (9) 


(5)  Auffi-tot  que  Philippe  V  eut  fait  fa  paix  avec  lr> 
regent ,  la  Grange  eut  ordre  de  fortir  de  FEfpagne. 

(  6  )  Villes  capitales  de  Perfe  &  d’Egypte.  ^ 

,  (  7  )  Le  régent.  » 

(  8  )  Annibal  quitta  fa  patrie ,  îorfqiie  les  Carthaginois  ? 
lirent  Isui  paix  avec  les  Romains  ,  &  1  e  retira  en  Biihi-  ^ 
me,  ou  étant  pourfuivi  par  fes  ennemis, il  paffa  chez  ^ 
Antiochus ,  roi  de  Comagene  ,  pour  avoir  le  moyen  ; 
“  fa  haine  contr’eux  :  mais  inflruit  que  ce  roi  le 

Trahmoit,  il  aima  mieux  s’empoifonner  lui-même  que  ' 
rie  tomber  au  pouvoir  des  Romains. 

Jp)  Jo,  fille  d’inachus.  Jupiter  abufa  de  cette  fille,  " 
oC  la  changea  en  vache  :  Junon  ,  irritée  contr’elle ,  la  mit  - 
eii  hireur  oc  la  fit  courir  la  plus  grande  partie  de  la  terre-,  f 
tnhn  die  recouvra  fa  première  fbrme  fur  le  bord  du  Nil  : 

&  les  Egyptiens  adorèrent  cette  vagabonde  fous  le  nom  ' 
cl  AilSt 


(  l^î  ) 

Je  vois  un  peuple  à  qui  le  Tibre  (  lo) 
A  tranfmis  fa  gloire  &  fes  loixî 
Peuple,  à  qui  l’ardeur  d’être  libre 
A  coûté  de  lî  longs  exploits  î 
C’eft-là  qu’un  lion  fecourable 
M’offre  un  égide  impénétrable 
Contre  un  lion  perfécuteurt 
'C’eft-là,  que  libre  &  philofophe, 
J’attends  en  paix  la  cataftrophe , 

Ou  du  pupille  ou  du  tuteur. 

Tu  célébrés  les  funérailles  ,  (ii> 

'Par  des  danfes  &  par  des  chants; 

Roi ,  qui  déchires  nos  entrailles , 

Par  des  Tpeftacles  fi  touchans  : 

Viftime  ,  au  milieu  de  -ces  fêtes  , 

"  Du  monftre  armé  de  quatre  têtes  ,  (12) 

Par  qui  ton  fort  eft  achevé  : 

Ne  fais- tu  briller  tant  de  charmes 
Que  pour  nous  coûter  plus  de  larmes 
Quand  tu  nous  feras  enlevé  I 


(  10  )  On  doit  entendre  ici  la  Hollande  ,,  oii  l’auteur  a 
effeftivement  demeuré.  Il  n’y  a  point  de  république  à  qui 
cela  puiiTe  convenir  mieux.  Les  états  de  Hollande  éroient 
autrefois  fous  la  domination  Efpagnole  ;  mais  s’étant 
foulevés  dans  le  feizieme  fiecîe  contre  Philippe  II ,  roi 
d’Efpagne  ,  ils  combattirent  contre  lui  &  fes  fucceffeurs 
pour  leur  liberté  ,  pendant  près  d’un  fiecle  ,  ayant  à  leur 
tête  Guillaume  de  Naffau  ,  8c  autres  princes  de  la  maifon 
d’Orange  ,  à  qui  ils  ont  déféré  le  titre  de  Stadhouder  de 
Hollande.  H  nfin  leurs  alliances  Sc  leurs  forces  maritimes 
fur  tour  fe  font  tellement  accrues ,  qu’ils  ont  obligé  leurs 
anciens  maîtres  de  les  reconnoître  eux-mêmes  pour  fou- 
verains,  8c  ils  ont  à  préfent  la  meilleure  part  au  com¬ 
merce  des  Indes  8c  de  l’Amérique,  8c  aux  affaires  géné¬ 
rales  de  l’Europe.  _  n.  „  r  • 

(  Il  )  Il  eft  ,  fans  doute  ,  ici  quefbon  d  un  fervice  qui 
fut  fait  pour  Louis  XIV,  où  le  jeune  roi  aflifta. 

(12)  M.  le  régent,  M.  le  duc  de  Bourbon-Conde ,,le 
pardinal  Dubois ,  8ce. 


I  2^2  ) 

Que  voîs-ie  î  quel  trône  s’éieve  Ci 
Four  qui ,  prêtres  de  l’Eterne] , 
Portez-vous  cette  huile  ,  ce  glaive  î 
Pont  qui  ce  bandeau  foleranel  ? 

Sur  quel  front  voulez-vous  qu’il  brille  I 
Eft-ce  Jephté  qui ,  pour  ia  fille»», 

Me  glace  d’un  mortel  effroi  ? 

En  ce  jour  que  je  contemple , 

Le  couronnez-vous  dans  le  temple 
Ou  comme  viftime  ou  comme  roi  I. 

Ne  foupçonne  plus  d’artifice 
En  ce  mémorable  événement; 

France ,  où  tu  crains  un  facrifice  , 

Tu  verras  un  couronnement  :  (14) 

On  y  mettroit  de  vains  obfiacles  ; 

Celui  qui  fait  les  grands  fpeftacles^ 

Te  répond  des  jours  de  ton  roi  : 
Toujours  ouverts  fur  cette  pompe , 

Ses  yeux  que  rien  ne  trompe  , 
Remplacent  ceux  de  Villeron 
D’une  infolente  diftature  ,  (i^) 

Sylla  juftement  dépouillé  ,  ' 

Va^rendre  compte  à  lu  nature 
Des  horreurs  dont  il  s’ell  Ibuillé. 

Déjà  vers  la  jeune  Pompée 
Vole  la  troupe  détrompée. 

Méchans  ,  vos  beaux  jours  font  paffés.; 
Tremblez  !  par  une  fuite  prompte. 
Evitez  la  mort  &  la  honte 
Dont  vos  crimes  font  menacés* 


(n)  Préparatifs  du  facre  de  Louis  XV. 

(14)  Louis  XV  fut  facré  &  couronné  à  Rheims  le  22 
©ôobre  1722. 

(u)  La  régence  finit  peu  après  le  couronnement  du 
ïoi,  c’eft- à-dire  ,  au  mois'de  février  172?  ,  que  le  roi  eft 
entré  dans  fa  quatorzième  année  ,  teins  prelcric  par  l’or¬ 
donnance  de  Charles  V  ,  dit  le  Sage ,  pour  la  majorits. 
roisii 


(183  ) 

Soleil ,  dilîipe  ce  fantôme  ,  (iô5- 
Qui  paroît  dans  un  fi  grand  jour  ;  , 

A  ton  départ  c’eft  un  arôme  , 

C’eft  un  colloiïe  à  ton  retour. 

Rome ,  que  veux-tu  que  je  croie  ,  (17) 

De  voir  que  ta  pourpre  eft  la  proie 
De  cet  infâme  fcélérat , 

Par  qui  l’obfcurité  de  Brive , 

Pour  rendre  la  Gaule  captive* 

Achevé  le  triumvirat. 

Duc  ,  qu’aucun  opprobre  ne  touche  ,  (î8> 
Et  qui ,  pour  l’exemple  du  tems 
Mérites  mieux  qu’Hornes  8c  Cartouche  (19) 


(16)  Dubois,  né  à  Brives ,  fut  de  l’académie  françoife, 
de  celle  des  fciences  &  des  belles -lettres  ,  précepteur  du 
duc  d’Orléans  régent  ,  ambaifadtur  extraordinaire  & 
plénipotentiaire  du  roi  en  Angleterre  en  1717  ->  atcheve- 
que  de  Cambrai  ,  cardinal  en  17^1  7  &  premier  minmre 
en  172?.  Il  mourut  le  19  août  î72-,  a  67  ans,  connu  de 
toute  l’Europe  par  fes  mœurs  déréglées. 

(17)  Clément  Xl  ne  voulut  jamais  accorder  de  chapeau 
àl’archevêque  de  Cambrai,  malgré  les  follicitations  des 
cardinaux  françois  ,  qui  vouloient  faire  leur  cour  au 
régent;  mais  la  mort  de  ce  pape  arrivée  le  ip  mars  17^0  * 
donna  lieu  à  l’exaltation  du  cardinal  C^outi ,  qui  prit  le 
nom  d’innocent  XIII.  On  rapporte  que  ce  fut  au  moyen 
de  deux  millions,  que  Dubois  répandit^  dans  la  tamilie 
du  nouveau  pape  ,  qu’il  parvint  au  cardinalat.  1  oute  la 
France  en  Rjt  indignée,  8c  eut  une  bien  mauvaile  idée 


d’innocent  XÎII.  ^  ,  ,  , 

(18)  M.  le  duc  de  Bourbon-Coiide  fut  taxe  de  beau¬ 
coup  d’exaftions  pendant  la  régence  lorfqu  apres  la 
mort  du  cardinal  Dubois ,  qui  fut  principal  mmiftre ,  M. 
le  duc  d’Orléans,  ci-devant  régent,  lui  ayant  fuccede 
8c  étant  mort  quatre  mois  après .  le  duc  devint  lui- meme 
principal  miniftre  en  lytl*  B  ^  été  remplacé  en  1726 par 
M.  le  cardinal  de  Fleuri  ,  ancien  évêque  de  t rejus, 
précepteur  du  roi  Depuis  la  mort  du^  cardinal  en  1741  * 
Louis  XV  n’a  point  eu  de  principal  miniftre. 

(19)  Le  comte  d’Hornes  fut  rompu  pour  airaiimat.  Ua 
ïapportê  que  *  comme  il  appartenoit  a  la  mailoii  d  Or-- 
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(  1^4  ) 

D’expier  tes  vols  éclatans 
Un  nouvel  arrêt  te  menace 
D’envoyer  ton  ombre  tenace 
Porter  fon  tribut  au  nocher, 

Où  d’Argenfon  ,  près  de  Syliphe, 

Attend  le  fecours  de  ta  griffe  , 

Pour  rouler  le  même  rocher. 

Revenez  briller  dans  nos  places  (20) 

Héros  indignement  chafTés , 

Plus  célébrés  par  vos  difgraces 
Que  par  vos  triomphes  pafTés  ; 

D’AguefTeau  hâte  ton  hommage 
Villeroi,  que  malgré  ton  âge» 

Le  zele  redoute  tes  pas  ; 

Noailles  ,  à  ce  jeune  Augufle  , 

Rends  un  ami  fidele  &  jufle 
Qu’ Antoine  ne  méritoit  pas. 

Nouvelle  reine  de  Palmyre  ,  (21) 

Epoux  ,  domefliques,  enfans  : 

Moderne  Longin  que  j’admire  ,  (22) 

léans,  quelqu’un  repréfenta  au  régent  qu’il  pouvoit  faire' 
grâce  à  un  homme  qui  lui  étoit  attaché  par  le  fang,  &. 
qu’il  répondit,  que  quand  on  avoit  du  mauvais  fang  if 
falloit  le  tirer,  îlartouche  ,  infigne  voleur  ,  fut  aull 
rompu'  fous  la  régence. 

(2o)  _C’eft  au  cardinal  de  Fleuri  que  la  France  doit  la, 
tranquillité  dont  elle  a  joui  après  la  régence.  Ses  aft ions  ; 
furent  toujours  conformes  à  fbii  caraètere  &  à  fes  vertus, 
qui  étoient  la  douceur ,  l’amour  de  l’ordre  &  de  la  paix. 
H  prouva  ,  par  un  miniftere  de  17  années  ,  commencé  à . 
71  ans,  où  tant  de  vieillards  fe  retirent  du  monde  ,  que 
les  efprits  doux  &  concilians  font  faits  pour  gouverner 
les  autres.  Il  e fl  mort  en  174? ,  âgé  de  90  ans  ,  ayant 
confervé  jufqu’au  dernier  moment  une  tête  faine  ,  libre 
S;  capable  d’affaires.  S’il  y  a  jam.ais  eu,  dit  M  de  Voltaire, 
qiîelqu’im  d’heureux  fur  la  terre  ,  c’étoit  fans  doute  le. 
cardinal  de  Fleuri. 

(il)  M.  le  duc  &  madame  la  ducheffe  du  Maine  8s 
leurs  enfans  font  rappelles  à  la  cour. 

{Il)  Le  cardinal  de  Poîignac  revint  également  de  fou 


à 


(  ^85  ) 

Montrez-îuî  vos  fers  rriomphans* 

Roi ,  voilà  ceux  que  tu  dois  croire  î 
Sans  eux  ton  pouvoir  ni  ta  gloire 
Ne  fauroient  bien  fe  rétablir  : 

Par  eux  tu  puniras  l’offenfe 
Qui  dans  une  éternelle  enfance 
A  voulu  te  faire  vieillir. 

Fuis  le  charme  qui  t’environne  ^ 

Tires-toi  d’un  péril  mortel  ; 

Brife  un  îoug  qui  mît  la  couronne 
Dans  la  famille  de  Martel.  (2 1) 

Que  ton  bras  formidable  aux  crimes. 

Achevés  ce  qu’Anet  de  Vifmes 
Eut  l’honneur  de  commencer, 

Et  d’avoir comme  l’aigle  légère ,, 

Porté  la  foudre  meffagere 
De  celle  que  tu  dois  lancer. 

Alors  Thebes ,  Froyes  8c.  Mycenne  t. 

Vous  cefferez  de  vous  vanter  ; 

Que  mon  luth  amant  de  la  fcene 
N’eut  que  vos  crimes  à  chanter.^. 

L’ambition  8c  la  vengeance 
Firent  alTez  de  maux  en  France 

abbaye  d’Anchin ,  où  il  étoit  depuis  1717.  Fouis  XV 
l’honora  de  la  même  confiance  que  ion  bifaïeul.  La  mort 
d’innocent  XIII  ayant  obligé  ce  cardinal  d’aller  a^n 
conclave,  il  contribua  beaucoup  à  l’exaltation  de  Benoit 
Xin  ,  Se  te  roi  voulut  qu’il  reflâr  à  Rome  com.me  minif*. 
tre  de  France.  Il  en  rem|ilit  les  fonctions  pendant  huit 
ans  ,  avec  une  telle  fatisfaftion  des  deux^  cours^,  que  le 
roi  le  nomma  en  fbn  abfence  à  l’archeveche  d  ^^ch  & 
à  une  place  de  commandeur  de  fes  ordres ,  ôc  que  Benoit 
XIII  &  Clément  XIl  fon  fucceffeur  le  conrultoient 
fur  leurs  propres  affaires,  tandis  qu’il  traitoit  auprès 
d’eux  celles  du  roi.  Ileft  mort  le  20  novembre  174J  v.a 
l’âge  de  80  ans.  Tout  le  monde  connoîr  fon  poème  lana 
de  V Anti-Iuitcrece  1  Sc  la  traduftion  ineflimabie  de  ce.t 
ouvrage  par  M.  de  Bougainville.  .  .  ,  vr  j 
(2O  II  faut,  fans  dôme  ,  e.ntçîidre  ici  la  difgrace  d® 
^1.  k  duc. 
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Qui  furpafTerent  vos  horreurs 
Et,  fans  remuer  vos  cimetières 
OfFriroiènt  affez  de  matières 
A  mes  poétiques  fureurs. 


Lettre  de  Mgr,,  le  duc  de  Bourbon ,  à  M,  le  premier 
préjident  du  parlement  de  Paris, 


A  Fontainebleau,  le  15  feptembre  172?. 

7 E  vois  avec  une  douleur  infinie  que  le  peuple  n’a  point 
encore  recueilli  le  fruit  des  différens  ordres  que  j’ai 
donnés  pour  lui  procurer  des  prompts  foulageraens.  Son 
état  m’afflige  fenfiblement  ;  mais  èomme  la  di/êtte  qu’il 
éprouve  prend  fon  origine  dans  les  fuites  d’une  année 
flérile,  à  laquelle  fuccede  le  dérangement  des  faifons  Si 
d’autres  accidtns  que  toute  la  prudence  humaine  ne 
pouvoir  pas  prévoir  ,  il  ne  m’eft  pas  pofflbie  de  rien 
ajouter  à  mes  ordres  ,  ni  aux  précautions  que  j’ai  prifes 
&  dont  vous  êtes  informé.  Le  fuccès  de  leur  exécution 
fera  celTer  les  murmures  du  peuple.  Je  lui  pardonne  des 
plaintes  iniuftes ,  parce  qu’elles  naiflent  de  fes  maux 
que  la  mifere  trouble  la  rai  fon ,  &  qu’il  n’efl  pas  à  portée 
de  juger  avec  quelle  attention  je  travaille  à  le  foudraire 
à  de  terribles  conjonftures ,  dont  je  fuis  pénétré  au- 
delà  de  toute  expreffion. 

Mais  je  ne  vous  diffimulerai,  point  combien  je  fuis, 
indigné  contre  quelques  membres  du  parlement,  qui  ne 
peuvent  ignorer  la  pureté  de  mes  intentions, qui  favent 
les  motifs  de  vos  affemblées ,  &  qui  cependant  portent 
Faudace  8<  la  témérité  iufqu’à  parler  contre  leur  connoif 
fance ,  8c  par  des  difcours  également  faux  &  féditieux 
Bourrifflnt  les  clameurs  d’un  peuple  mal  informé.  Fiux  ' 
que  les  fermens  &,  les  charges  dont  ils  ont  l’honneur 
d’être  revêtus,,  engagent  plus  particuliérement  à  fou- 
tenir  l’autorité  du  roi ,  &  à  maintenir  la  réglé  8c  la. 
îranquillité  publique. 

J’ai  donné  des  ordres  très-précis  pour  connoître  ceiui 


-(  287  ) 

■qiiî  tiennent  une  conduite  fi  punifTable  ,  &  leur  Ikencer 
fera  fuivie  d’un  iufte  châtiment. 

I  Ce  que  je  vous  marque  n’cfl  point  un  myflere ,  & 
vous  pouvez  rendre  ma  lettre  publique. 

A  l’égard  de  ce  que  vous  mandez  »  que  l’on  ne  peut 
punir  les  marchands  de  bled  ni  les  boulangers,  par  le 
befoin  que  l’on  a  d’eux  ,  je  trou^^e  qu’il  eflbien  trille  de- 
n’ofer  févir  contre  des  malverfations  fi  dangereufes.  C’eft 
•  cependant  un  foin  qui  vous  regarde ,  &  je  crois  que  vous 
devez ,  au  moins  par  vos  difcours ,  apprendre  au  public 
■  les  motifs  qui  empêchent  la  punition'  de  leur  criminelle 
manœuvre.  En  mon  particulier,  j’appuyerai  de  toute 
l’autorité  convenable  les  remedes  qui  me  feront  indi*«^ 
qiiés  par  l’afTemblée  à  laquelle  vous  préfidez. 

J’ai  examiné  avec  beaucoup  d’attention  le  mémoire 
que  M.  le  procureur -général  m’a  envoyé  ,  &  j’ai  donné 
des  ordres  en  conformité  à  M.  Dodim ,  qui*  ell  allé  à 
Paris,  pour  régler  toutes  chofes  de  concert  avec  vous., 
Comme  il  efl  au  fait  de  la  matière  ,  il  aura  foin  d’éviter 
les  inconvéniens  dont  votre  lettre  fait  mention,  Stc. 


Difcours  du  Roi  Très-Chrétien,  prononcé  dans  le  confeil: 

le  16  juin  1726, 

‘  Il  étoit  tems  que  je  priffe moi-même  le  gouvernement 
de  mon  état,  &  que  je  me  donnaffe  tout  entier  a  l’amour- 
que  je  dois  à  mes  peuples ,  pour  marquer  combien  je 
fuis  touché  de  leur  fidélité. 

Quelque  fenfible  que  je  fois  au  zele  qu’a  montré  mon. 
coufin  le  duc  de  Bourbon  dans  les  affaires  dont  je  lui' 
avois  confié  l’adminiflration  ,  Sc  quelqu’affeaion  que  je 
Gonferve  toujours  pour  lui,  j’ai  jugé  néceffaire  de  fup- 
primer  &  d’éteindre  le  titre  &.  les  foiiaions  de  prin¬ 
cipal  miniflre. 

J’ai  déjà  donné  ordre  de  faire  part  à  mon  parlement 
de  Paris  de  la  réfblution  que  j’ai  prife  de  prendre^  eri: 
k  gouvernement  de  mon  royaume  »  &.  1^  mêîîie; 
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diofe  fera^  faite  à  l’égard  de  rous  mes  autres  parlemeu?» 
J’en  ferai  inftruire  ,  par  des  lettres  circulaires,  tous  les 
gouverneurs  &  intendans  de  mes  provinces,  &  j’en  ai 
fait  donner  part  auflî  à  tous  mes  miniftres  dans  les  cours 
étrangères.  Mon  intention  eft  ,  que  tout  ce  qui  regarde 
les  fondions  des  charges  auprès  de  ma  perfonne  ,  fort 
fur  le  même  pied  qu’il  étoit  fur  le  feu  roi  mon  bifaïeul. 
J’ai  choifi,  à  la  place  du  fieur  Dodun  qui  m’a  demandé 
la  perraiffion  de  fe  retirer,  le  fitur  Pelletier  Desforts 
pour  remplir  la  place  de  contrôleur  -  général  de  mes 
finances  î  Sc  le  fieur  de  Breteuil  m’ayant  demandé  la 
meme  permifiîon,  j’ai  nommé  M.  le  Blanc  à  fa  charge 
de  fecretaire  de  la  guerre,.  ' 

Les  confeils  fe  tiendront  exaéïement  dans  les  jours 
qui  y  font  defiinés ,  &  toutes  les  affaires  s’y  tiendront  à 
l’ordinaire.  A  l’égard  des  grâces  que  j’aurai  à  faire ,  ce 
fera  à  moi  que  l’on  parlera  ,  &  j’en  ferai  remettre  le 
mémoire  à  mon  garde -des- fceaux  ,  à  mes  fecretaires 
d’état  &  au  contrôlein- général  de  mes  finances. 

Je  leur  fixerai  des  heures  pour  un  travail  auquel  l’an¬ 
cien  évêque  de  Fréjus  afliilera  toujours, aufïï  bien  qu’aux 
autres  détails  dont  différentes  perfonnes  ont  foin ,  ‘en 
vertu  des  charges  quelles  rempliffent.  Enfin,  je  veux 
fuivre  en  tout ,  autant  qu’il  me  fera  poffible,  Texempîe 
du  feu  roi  mon  bifaïeul. 

Si  vous  penfez  qu’il  y  ait  quelque  autre  chofe  de  plus  ^ 
à  faire  dans  ces  premiers  momens ,  vous  pouvez  me  le 
propofer  avec  confiance  ,  &  j’attends  de  votre  zele  pour  ' 
mon  fervice  ,  que  vous  me  féconderez  dans  le  deffein  o.ù 
je  fuis  de  rendre  mon  gouvernement  glorieux  ,  en  le  ' 
rendant  utile  à  mon  état  &  à,  mes  peuples ,  dont  le  bon-  ; 
heur  fera  toujours  le  premier  objet  de  mes  foins. 


Compliment  du  cardinal  de  Fleuri  à  S»  M,  Tr,  Chrêt» 

après  avoir  reçu  d’elle  la  barette,  1 

C  ....  ^ 

'“5ire.  La  nouvelle  dignité  dont  je  viens  rendre  hom-  ^ 
mage  à  V.  M.  quelque  grande  qu’elle  foit  en  e  Ile-même  * 
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5  Hî’eft  encore  infiniment  plus  ptécieufe  ,  parce  que  je  !s 

■  tiens  uniquement  de  la  main  ,  &  ,  fi  j’ofe  le  dire  ,  parce 
^■qu’elle  ne  lui  fait  pas  moins  d’honneur  qu’à  moi-même. 

■  Qu’il  me  foit  permis  ,  Sire  ,  de  publier  aujourd’hui  ce 
:  que  la  bonté  de  votre  cœur  vous  avoit  infpiré  en  ma 

faveur ,  dans  un  tems  où  vous  n’étiez  pas  encore  le  dif> 
;  penfateur  des  grâces.  Non-feulement  vous  m’aviez  def- 
;  tiné  votre  nomination  au  cardinalat ,  fans  que  j’eufî© 
jamais  pris  la  liberté  de  vous  en  parler,  mais  vous  avcs 
encore  ,  fans  me  le  dire  ,  demandé  avant  le  terme  ordif 
;  flaire  que  cette  grâce  me  fût  accordée. 

J’avoue ,  Sire ,  qu’il  y  a  peut  être  quelque  retour  fecret 
de  complaifance  fur  moi-même  ,  en  apprenant  au  publie 
cette  marque  d’attention  de  V.  M.  fi  favorable  pour 
moi  i  mais  ne  ferois-ie  pas  auffi  ,  avec  raifon  ,  taxé 
d’ingratitude  ,  fi  je  n’annonçors  pas  à  la  France  qu’il  y  a 
en  vous  un  fond  de  bonté,  dé  fentiment,  &  ,  je  ne  crains 
point  de  le  dire,  de  reconnoifTance ,  qui  doit  faire  la 
plus  douce  confolation  de  vos  fujets, 

La  majeflé  du  trône  attire  feulement  le  refpeôt,  Les^ 
grands  talens  des  princes  excitent  l’admiration  ;  leur 
puifTance  infpire  la  crainte:  mais  c’eft  la  douceur,  la 
bonté,  l’humanité  qui  les  rend  maîtres  des  cœurs.  Eî 
qu’eft-ce  que  les  François  ne  font  pas  capables  d’ofer  8c 
de  faire ,  de  fouffrir  même ,  quand  ils  font  aimés  dç 
leurs  maîtres  ! 

Les  nations  de  l’orient  rendent  à  leurs  fouverains  un 
cuire  prefqu’égal  à  celui  de  la  Divinité.  Parmi  celles  de 
l’Europe  ,  il  y  en  a  qui  veulent  gouverner  leurs  rois: 
d’autres,  quoique  très-attachées  à  eux  Si  très-fideles ,  les 
refpeftent  encore  plus  qu’elles  ne  les  aiment.  Mais  le 
caraftere  propre  des  François ,  c’efl  l’amour  pour  leur 
roi ,  le  defir  de  lui  plaire  ,  de  le  voir ,  d’en  approcher  8c 
d’en  être  aimés. 

Votre  Majeflé  a  reçu  des  marques  de  cet  amour  dès  fa 
plus  tendre  enfance.  îls  vous  ont  aimé  ,  Sire,  avant  que 
vous  fufîiez  en  état  de  les  aimer  vous-même. 

Leur  coafternatioa  dans  vos  maladies  a  été  égale  à 


V 
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ceîie  d\ine  famille  qui  eût  tremblé  pour  celui  qui  em 
faiCoit  le  foutien  ;  &  les  marques  de  leur  joie  pour  votre 
guérifon,  ont  été  portées  à  des  excès  qui  ont  prefque 
pafîé  quelquefois  les  termes  de  la  modération. 

Avec  quelles  acclamations  vos  fideles  peuples  n’ont-ils 
pas  reçu  la  déclaration  que  V.  M.  a  faite  -de  vouloir 
>  prendre  en  main  le  gouvernement  de  fon  royaume  !  Et 
de  quels  heureux  avenir  ne  fe  croient-ils  pas  en  droit  de 
fe  lîatrer,  quand  ils  fe  voient  développer  de  plus  en 
plus  en  V.  M.  les  grandes  qualités  de  fon  augufte  bifaïcul: 
que  vous  vous  êtes  propofé  pour,  modèle  !  Un  efprit 
d’ordre  Si  de  juflice,  une  conception  à 'laquelle  rien 
n’échappe  un  fecret  impénétrable,  une  droiture  de 
jugement,  un  accès  doux  Si  facile,  jamais  d’impatience, 
ni  jamais  un  mot,  un  feul  mot  de  fâcheux  pour  per- 
fonne  ,  un  éloignement  du  luxe  en  tout  genre  ;  mais  ce 
qui  eft  intiniment  au-defllis  de  tour,  un  attachement 
invariable  à  la  religion ,  &  un  refpeft  pour  nos  laints 
myfteres ,  qu’aucune  diftraêtion  étrangère ,  les  mauvais 
exemples  ne  peuvent  interrompre. 

Voilà ,  Sire ,  ce  qu’on  admire  déjà  en  V.  M.  &  qui 
fonde  la  jude  efpérance  que  vos  fuje^  ont  de  vous  voir 
un  jour  égaler  nos  plus  grands  rois. 

Rien  n’eft  plus  dangereux  ni  plus  dilScile  à  fbutenir 
qu’une  grande  attente;  mais  j’olè  aflurer  qu’il  ne  tiendra 
qu’à  V.  M.  de  ne  point  tromper  la  nôtre. 

Puifîîez-vous ,  Sire,  la  remplir  dans  toute  l’étendue, 
que  le  demandent  nos  befoins  !  Puiflions-nous  avoir  la 
confolation  de  voir  retracer  en  votre  perfonne  facrée  la 
■fagede  du  roi  votre  bifaïeul ,  dans  l’art  du  gouverne- 
raenr  ,  toute  la  bonté  du  dauphin  ,  votre  grand-pere ,  Si 
la  piété  de  votre  augude  pere  !  Ce  fera  ,  Sire  ,  la  récom- 
penfe  la  plus  touchante  pour  moi  que  je  puifle  jamais 
recevoir  de  mon  reTpeftiieux,  & ,  s’il  m’eft  permis  de 
parler  ainfi ,  de  mon  tendre  attachement  pour  V*  M. 
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îlî®,  VIL  [  Page  125.]  Mémoire  ^our  le  Jïeur  comte  de 
Brogliô  ,  amhaffadeur  en  Angleterre  ,  au  fujet  de^ 
folonies  Françoifes  de  l^ Amérique, 


A  Verfailles,  le  ii  avril  1724» 

Amérique  Septpnt  ri  o  n  a  l  e. 

P  A  R  le  traité  de  paix  d’Urrecht,  le  roi  a  cédé  à  S.  M. 
Brit.  la  Nouvelle  -  Écoiïê  ,  autrement  dite  Acadie,  en 
fon,  entier  ,  conrormément  à  les  anciennes  limites , 
comme  auffi  la  ville  du  Port-Royal. 

La  prétention  de  l’Angleterre  eit  de  comprendre  fous 
le  nom  d’Acadie ,  non-feulement  la  terre  de  la  péninfule,, 
mais  encore  tout  le  continent  qui  eft  au  fud  du  fleuve 
Saint- Laurent  iufqu’à  la  mer,  ce  qui  rendroit  les  Anglois 
maîtres  de  toutes  les  habitations  françoifes  qui  fe  trou¬ 
vent  depuis  la  baye  Verte  iufqu’à  Quebec.  Si  cette  pré-/ 
tention  avoir  lieu  ,  la  France  perdroit  une  partie  du 
Canada ,  8c  feroit  dans  l’impoffibilité  de  conferver  l’autre. 

L’Angle  terre  me  peut  appuyer  cette  prétention.  Les 
lettres  de  concefîion  que  le  chevalier  Alexandre  obtint 
en  1(521  de  Jacques  I ,  roi  d’Angleterre,  des  terres  de 
l’  Acadie  fous  le  nom  de  Nouvelle-Ecoife,  &  de  celles  du 
Golphe  Saint-Laurent  jufqu’à  Gafpé  ,  avec  celles  de  la 
côte  de  Norembegue  ,  pays  des  Ktechemins  .  depuis  le 
fond  de  la  baye  jufqu’à  la  Nouvelle-Angleterre  ,  ne  peu¬ 
vent  être  un  titre  pour  eux. 

Les  François  formaient  en  1604  un  établilfement 
fédentaire  à  la  côte  de  Norembegue ,  pays  des  Fteche- 
mins  ,  &  un  autre  au  Port- Royal.  Ils  avoient  pris  ,  bien 
auparavant ,  poflefllon  des  terres  qui  font  jufqu’au  tren- 
îe-tioifieme  degré.  Cependant  en  1607  ,  il  fe' forma  une 
compagnie  en  Angleterre  qui  entreprit  un  nouvel  éta- 
bliiïement  à  la  Virginie,  qui  eft  entre  le  trente- cinquième 
3c  quarantième  degrés. 

Les  Anglois ,  non  çoncens  de  la  colonie  qu’ils  avoieiit 
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établie ,  voulurent  prendre  encore  les  terres  où  les  Fran¬ 
çois  étoient  en  ,  &  ils  chafferent  ceux  qui  étoient 
à  la  côte  de  Norembegue  &  au  Port-Royal ,  &  con¬ 
tinuèrent  leurs  hoftilités  jufqu^en  1629 ,  qu’ils  prirent 
Quebec ,  &  fe  rendirent  maîtres  de  tout  le  continent 
qui  appartenoit  à  la  France  ,  bien  auparavant  qu’ils  y 
euiTent  été.  Ce  fut  pendant  ces  hoRilités  que  la  concef. 
lion  fut  donnée  au  chevalier  Alexandre.  11  la  demanda 
plus  étendue  qu’elle  ne  pouvoir  être ,  dans  l’efpérance 
4j-ie  fa  nation  pourroit  prendre  le  refte  ;  en  quoi  il  fe 
trempa,  car  toutes  les  terres  de  la  Nouvelle-France, 
Canada  &  Acadie  ayant  été  rendues  à  la  France  par 
le  traité  fait  à  Saint-Germain-en-Laye  le  29  mars  16^2  , 
cette  conceffion  ne  put  faire  un  titre  contre  la  France , 
8c  les  Anglois  en  font  convenus  en  quelque  façon  par 
le  traité  d’Utrecht ,  puifqu’il  n’y  eft  point  dit  que  la 
France  reflituera  à  l’Angleterre  l’Acadie  ,  mais  qu’elle 
la  cédera.  L’Angleterre  a  même  voulu  des  lettres-pa¬ 
tentes  de  ceflion ,  qui  ont  été  expédiées  le  6  mai  17^, 
On  ne  peut  pas  dire  que  lé  terme  de  ceflion  équivale 
celui  de  reftitution  ,  8c  que  les  Anglois  l’ont  négligé, 
puifque  dans  le  même  traité  on  le  fert  du  mot  reftituer’ 
aux  Anglois  en  parlant  de  la  baye  d’Hudfon.  Il  s’agit 
donc  de  rechercher,  fans  égard  au  titre  dont  il  a  été 
parlé,  quelles  peuvent  être  les  anciennes  limites  de 
l’Acadie. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  les  François  ont  découvert 
le  continent  de  l’Amérique  feptentrionale  avant  les 
Anglois;  les  Bretons  8c  les  Normands  ayant  été  faire 
la  pêche  en  l’isle  de  Terre-Neuve  en  1 504 ,  François  I 
fit  faire  en  i $  la  découverte  des  terres  qui  font  depuis 
les  trente-deuxieme  degrés  jufqu’à  47  latitude  nord,  Si 
c’eft  de  partie  de  ces  terres  qu’il  s’agit  préfèntement. 

Jean  Verfany  fut  employé  ;  il  aborda  à  une  terre 
neuve ,  à  environ  ^4  degrés  de  latitude  ,--où  il  defcendit 
8c  en  prit  pofTeflîon  pour  la  France,  Il  côtoya  les 
côtes  jufqu’au  cinquantième  degré  8c  découvrit  dans 
ce  voyage  plus  de  70  lieues  de  pays.  Il  y  defcendit 


(^93) 

•iî’efpace  en  efpace  pour  coiinoître  le  pays  Sc  pour  ei 
prendre  poffeflion.  Il  nomma  toute  cette  étendue  de 
terre  Noiivelle-Frcince  ,  nom  qui  lui  a  demeuré. 

Le  baron  de  Lery  fut  envoyé  en  pour  y  former 
un  établiffement.  Il  aborda  à  l’isle  de  Sable  ,  où  la 
fituarion  du  lieu  l’avoit  déterminé  de  relier  ,i  mais  il 
fut  obligé  de  Tabandonner  faute  d’eau  douce  Sc  la 
terre  trop  mauvaife.  Il  y  laiiïa  des  beftiaux  qui  ont 
augmenté  ,  dont  il  s’y  en  trouve  encore. 

Jacques  Cartier  fut  employé  après  lui  pour  aller  a 
la  Nouvelle- France  :  il  reconnut  dans  fon  premier 
voyage  l’isle  de  Terre-Neuve,  &  découvrit  le,  golphe 
Saint- Laurent  &  toutes  les  côtes  de  ce  golphe.  Au 
fécond,  il  pénétra  dans  l’isle  Saint- Laurent.  Il  y 
retourna  en  1540»  Il  fut  obligé  de  relâcher  a  caufo 
du  mauvais  tems  dans  le  port  de  Carpou  en  Terre- 
Neuve.  Il  fut  de-là  dans  le  fleuve  Saint- Laurent  juf- 
qu’au  port  de  Sainte-Croix,  où  il  débarqua  le  comte 
de  Roberval ,  choilî  par  le  roi  pour  faire  les  éîablif- 
fgmens  dans  la  Nouvelle-France,  qui  fit  conftruirs  un 
fort  à  quatre  lieues  de  Sainte-Croix. 

Le  comte  de  Roberval  retourna  l’année  fuivante^, 
&  forma  auffi  un  établiflément  à  l’isle  du  cap  Breton. 

L’attention  que  l’on  donnoît  pour  établir  la  partie 
foptentrionale  de  la  Nouvelle-France ,  ne  fit  pas  oublier 
la  partie  méridionale. 

Jean  Ribaud  fut  choifi  en  1562  pour  aller  faire  î’eta- 
bliflêment  vers  les  u  degrés ,  où  Verafany  avoir  abordé 
d’abord.  Ce  dernier  nomma  le  cap  où  il  arriva ,  le 
Cap-François  ^  qui  eft  diflance  de  l’équateur  d’environ 
|o  degrés.  Il  fit  planter  fur  les  bords  d’une  riviere  qu’il 
nomma  Riviere  de  Mai  ,  une  colonne  de  pierre  avec 
un  écriteau  où  éioienr  empreintes  les  armes  de  f  rance. 
Il  le  nomma  Charles-Fort ,  en  l’honneur  du  roi  Char¬ 
les  ÎX. 

On  trouve  dans  des  anciennes  cartes  hollandoifes  les 
noms  de  toutes  ces  rivières ,  que  les  Anglois  ont  chan¬ 
gés.  lis  ont  nommé  l’endroit  où  doit  être  Charles-Fort, 
Charles-Town. 
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Jean  Ribaiid  revint  en  France ,  Sc  laiffa  partie  dê 
les  gens  dans  le  pays,  il  en  périt  plufleurs  t  ceux  qui 
reftoient  firent  un  bâtimenr  pour  revenir  en  France.  Ils 
furent  jetés  fur  les  côtes  d’Angleterre, où  ils  trouvèrent 
une  roberge  angloife  qui  les  aborda ,  dans  laquelle  il  y 
avoit  un  matelot  François  qui  avoir  voyagé  l’année 
d’auparavant  avec  le  capitaine  Ribaüd.  Les  plus  foibles 
furent  mis  à  terre  &  ils  furent  menés  à  la  reine  d’An¬ 
gleterre.  On  ne  peut  douter  que  ce  ne  fût  fur  leur  relaa. 
tion  que  cette  reine  fe  détermina  d’envoyer  dans  le  pays 
d’où  ils  venoient ,  car  en  quatre  bâtimens  anglois 
vinrent  à  la  côte  ,  8c  demandèrent  au  capitaine  Laudon- 
nier  qui  y  avoit  été  envoyé  en  i<;64,  permiffion  de  faire 
de  l’eau,  dont  ils  avoient  grand  befoiné  Ils  ne  mirent  à 
terre  que  dans  l’endroit  habité  par  les  François  ,  8c  le 
capitaine  Ribaud  arriva  prefqu’en  même  tems  qu’eux  ; 
il  s’en  retourna  en  Europe. 

Le  capitaine  Laudonnier  donna  le  nom  de  Caroline 
à  cette  terre  ,  en  l’honneur  de  Charles  iX. 

Il  arriva  cette  même  année  fix  grands  vaîffeaux  efpa^ 
gnols,qin  prirent  le  fort  des  François  Sc  exercèrent 
de  grandes  cruautés  fur  eux.  Ils  en  futent  chaffés  en 
1667  parle  capitaine  Gourgues  ,  Bordelois  ,  qui  revint  , 
îa  même  année  en  France,  Le  capitaine  Ribaud  Ÿ 
retourna  encore  quelques  années  après» 

Quoique  ce  continent  appartînt  à  la  France ,  les  An¬ 
glois  ne  laifTereiit  pas  d’entreprendre  d’y  faire  des  éta- 
blifTemens, 

Hunfroy  Gilbert  partit  d’Angleterre  en  ï$85  ,  dans  le 
deffein  de  former  une  colonie  dans  îa  Nouvelle  -  France^ 

Il  aborda  dans  l’isle  de  Terre-Neuve  ,  à  un  port  qu’il 
nomma  Saint  -  Jean.  Il  y  trouva  plufleurs  vaifîèaïut 
pêcheurs  de  différentes  nations ,  8c  y  prit  deux  bâtL 
mens  François  quiy  étoienî.  Philippe  Amadus  8c  Arthur 
Barton  firent  un  équipement  en  Angleterre  pour  aller 
former  une  colonie  partie  de  la  Nouvelle-Frafice  ;  8c  le  ‘ 
4  juillet  1^84  ils  abordèrent  au  trenre-quatrieme  degré 
de  latitude  au-defî'us  de  la  Caroline.  Ils  nommèrent  le 
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^  pays  Virginie ,  en  Fhonneur  de  la  reine  Elifabethy  ^ 
après  y  avoir  fait  quelque  commerce  avec  les  naturels 
^  du  pays ,  ils  revinrent  eu  Europe, 

'  Les  Anglois  y  retournèrent  l’année  fuivante  &  y  laif* 
ferent  107  hommes  pour  s’y  établir,  mais  ils  n’y  reliè¬ 
rent  qu’un  an  ,  ayant  repafle  en  Angleterre.  On  revint 
pour  leur  porter  du  fecours;  mais  comme  on  ne  les 
;  trouva  plus  à  la  côte  ,  on  y  lailTa  feulement  1$  hommes.» 
i  En  i$87,  ils  envoyèrent  i^o  hommes  qui  furent  maL- 
"  facrés  par  les  naturels  du  pays  ;  ce  qui  rebuta  fi  fort  les 
;  Anglois  qu’aucun  de  la  flotte  qui  y  fut  envoyée  en  1590  , 
ne  voulut  y  refter. 

Les  François,  dont  les  guerres  continuelles  en  Eu- 
V  rope  empêchoient  de  fuivre  leur  établifiement  en  la 
;  Nouvelle-France ,  continuèrent  cependant  d’y  envoyer 
des  vaifleaux  pour  faire  le  commerce  avec  les  naturels 
du  pays  ,  &.  la  pêche  de  la  morue  &  de  la  baleine. 

Le  marquis  de  Courtenval  &  de  la  Roche  recommen¬ 
cèrent  ces  établifiemens  en  1596.  M.  Chavin  leur  fuc- 
céda,  &  fut  à  TadoulTac  J  à  Quebec  &  dans  le  fleuve 
Saint-Laurent,  où  illailTa  des  hommes  pour  s’y  établir. 

M.  de  Mons,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
du  roi,  8c  gouverneur  de  Pons,  entreprit  l’établifieraent 
-d’une  partie  de  la  Nouvelle  -  France  en  1604,  Il  envoya 
.  des  vailfeaux  pour  faire  le  commerce  en  Canada  ,  8c  fut 
à  l’ifle  Sainte-Croix  fur  la  côte  de  Norembegue ,  pays  des 
Etechemiiis ,  trois  ans.  Il  alla  enfuire  établir  le  Port- 
Royal.  Il  employa  les  trois  années  qu’il  fut  dans  le  pays 
à  la  vifiîe  des  côtes  jufqu’au  quarantième  degré  de  lati¬ 
tude  ,  S?  y  trouva  divers  peuples  fauvages  avec  lefquels 
les  pêcheurs  François  faifbient  commerce.  Il  laifla  le  fieur 
de  Potrkourt ,  qui  fuivit  rétabliffement  du  Port-Royal. 
Après  fon  retour  en  France  ,  il  envoyoit  tous  les  ans  des 
vailTeaux  dans  îe  fleuve  Saint-Laurent  pour  y  faire  com¬ 
merce'. 

-  En  ce  tems-là ,  on  donnoît  pour  lim  tes  à  la  Nouvelle- 
France  du  côté  de  l’occident,  fa  terre  jufqu’à  la  mer 
dite  Pacifique,  au-delà  du  Tropique  du  Cancer  jau  midi 
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Î€S  iilts  &  la  mer  Atlantique  du  côté  de  Cuba  &  l’iie 
ÎETpagnole  ;  au  levant.,  la  mer  du  nord  qui  baigne  la  Nou- 
velle-Krance  ,  &  au  iépttntrion  la  mer  dite  Inconnue , 
vers  la  mer  glacée ,  jufqu’aii  pôle  arûique. 

Voilà  un  récit  fimple  de  ce  qui  s’eft  palTé  de  la  part 
des  nations  d’Europe,  par  rapport  .au  continent  de 
l’Amérique  ieptentrionale.  Il  appartient  à  la  France  à 
titre  de  premier  occupant ,  8c  cette  propriété  ne  pou¬ 
vant  fe  perdre  que  par  un  abandon  de  la  chofe  poffédée  , 
il  doit  être  toujours  cenfé  appartenir  à  là  France  qui, 
bien  loin  de  l’avoir  abandonné  ,  y  a  continué  les  établif- 
femens  &  les  y  continue  encore.  Il  eft  vrai  que  ce  n’a 
point  été  dans  les  mêmes  endroits,  mais  comme  c’efi 
dans  le  même  continent  de  terre  ,  elle  ne  peut  être  cen- 
iee  avoir  abandonné  le  terrein  dont  elle  a  difcontinué 
rétablilTement ,  ou  celui  qu’elle  n’a  point  encore  établi» 
Toutes  les  nations  de  l’Europe  fe  font  accordées  pour 
donner  fur  leurs  cartes  le  nom  de  Nouvelle  -  France  au 
continent  de  l’Amérique  feptentrionale,  Scil  fembleque 
convenant  par-là  de  la  propriété  de  la  France.,  elles  ne 
doivent  pas  penfsr  à  s’y  établir.  On  a  vu  cependant  par 
ce  qui  eft  ci-devant  rapporté  ,  que  les  Anglois  s’établi¬ 
rent  en  1607  à  la  Virginie  ,  qu’ils  y  furent  tranquilles 
juiqu’en  1615 ,  qu’ils  firent  des  hoftilités  jufqu’en  162,9  , 
qu’ils  fe  rendirent  maîtres  de  tous  les  ports  que  les 
François  avoient  dans  le  continent ,  lefquels  furent 
reilitués  parle  traité  fait  à  Saint  -  Germain- en- Laye  en 
1622. 

Les  Hollandois  envoyèrent  auffi  dans  la  Nouvelle- 
France  en  1609  pour  y  faire  commerce,  8c  en  161$  ils 
y  bâtirent  une  fortereffe  au  bord  de  la  mer ,  environ 
les  40  degrés.;  ils  firent  un  fort  dans  les  terres  qu’ils 
nommèrent  Orange  Sc  appellereiit  le  pays  Nouveaux- 
Pays- Bas.  David  Hudfon  leur  avoir  donné  connoiflânee 
de  cette  terre  :  il  étoit  venu  y  aborder  après  avoir  tenté 
inutilement  un  paffage  par  le  nord  de  l’Amérique  pour 
aller  à  la  Chine  8c  à  là  Tartarie ,  &  avoir  nommé  le 
pays  Motance, 

Dans 
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IDaiisîe  même  tems  les  Anglois  envoyèrent  pouï  étâ» 
blir  par  les  41  degrés.  Ils  y  formèrent  une  Wonie  & 
donnèrent  au  pays  le  nom  de  Nouvelle- Angletem,  Les 
Hollandois  leur  cédèrent  dans  la  fuite  leurécabliifement* 

Les  Anglois  ont  pouffé  toujours  leurs  établiifemens 
en  remontant  à  la  côte-,  telle  oppolîrion  qu’il  y  eut  de 
îa  part  de  la  France  ,  a  qui  le  pays  appartenoit.  Enfin 
en  1700  ,  ils  voulurent  s’établir  par- delà  la  riviere  de 
Saint-George.  M.  de  Cailleres  ,  gouverneur-général  de 
la  Nouvelle-France  ,  s’y  oppofa»  Cela  caufà  de  la  diffi¬ 
culté  entre  les  deux  nations. 

Il  fut  convenu  entre  ce  gouverneur  »  général  &  celui 
de  Bofton  ,  que  la  riviere  de  Saint  -  George  ferviroit  de 
bornes  à  leur  gouvernement  fur  le  bord  de  la  mer. 

Un  officier  François  &  un  officier  Anglois  furent 
envoyés  pour  faire  planter  un  poteau  avec  les  armes 
de  leur  nation  ;  ce  qui  fut  exécuté  fur  une  pointe  avan¬ 
cée  à  la  mer  à  trois  lieues  de  l’embouchure  de  cetLC 
^riviere.  Il  feroit  avantageux  aux  Anglois  que  la  France 
reconnût  cette  limite  ;  mais  comme  partie  des  terres 
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Si  déformais  poOederont  feiils  ;  de  la  Nouvelle- Ecoîîe, 
autrement  dite  Acadie  en  fon  entier  ,  conformément 
P  à  fes  anciennes  limites  ;  comme  auffi  de  la  ville  du 
»  Port-Royal ,  maintenant  appellée  Anapolis-Royale  , 

%)  &  généralement  de  tout  ce  qui  dépend  defdites 
»  terres  8c  isles  de  ce  pays-là  ,  avec  la  fouveraineté , 

P  pofTeffion  &  tous  droits  acquis  par  traité  ou  autre- 
X)  ment  que  le  roi  Tr.  Chr.,  la  couronne  de  France  ou 
»  leurs  fujets  quelconques  ont  eu  jufqu’à  préfent  fur 
P  lefdites  ifles,  lieux  &  leurs  habitans,  ainfi  que  le  roi 
P  Tr.  Chr.  cede  &  tronfporte  tout  à  ladite  reine  &  à 
P  la  couronne  de  la  Grande  -  Bretagne ,  &.  cela  d’une 
P  maniéré  8c  d’une  forme  Ci  amples ,  qu’il  ne  fera  pas 
3)  permis  à  l’avenir  aux  fujets  du  roi  Tr.  Chr.  d’exercer 
33  la  pêche  dans  lefdites  mers,  bayes  8c  autres  endroits  à 
5)  trente  lieues  près  de  la  Nouvelle-EcofTe  au  fud-oueft, 

33  en  commençant  depuis  l’isle  de  Sable  inclufivement 
33  8c  en  tirant  au  fud-oueft.  )3 
Cet  article  contient  differentes  difpofîtions.  Celle  qui 
îegardc  l’isle  de  Saint  -  Chriffophe  8c  ce  qui  en  dépend 
a  été  accomplie. 

Le  fécond  contient  la  ceffion  de  l’Acadie  fuivant  fes  , 
anciennes  limites ,  qu’il  s’agit  de  déterminer,  Sc  c’eft  ce 
qui  fait  la  difficulté  entre  les  deux  nations. 

On  ne  peut ,  en  pareille  occafion ,  qu’avoir  recours  ^ 
aux  livres  qui  ont  traité  de  cette  province ,  8c  qui  étant  ! 
écrits  dans  un  tems  non  iliipeêt ,  portent  un  témoignage  | 
de  vérité ,  auquel  on  ne  peut  refu fer  de  fe  rendre.  ' 

M.  Denis ,  propriétaire  en  1654,  depuis  8c  compris  I 
Canceau  jufqu’au  cap  des  Roffers ,  8c  gouverneur  &  lieu-  ^ 
tenant-général  pour  le  roi ,  a  fait  imprimer ,  en  1662  , 
une  defeription  géographique  8c  hiftorique  des  côtes  de  | 
l’Amérique  feptentrionale.  | 

A  la  page  29  il  dit,  «  que  depuis  la  riviere  de  Pan-  | 
33  tagouet  jufqu’à  la  riviere  Saint- Jean ,  il  peut  y  avoir  l 
»  40  à  45  lieu^.  La  première  riviere  eff  celle  des  Eté-  | 
P  chemins  ,  qui  porte  le  nom  du  pays ,  depuis  Bofton  S 
»  îufqu’à  Port- Royal.  Les  fauvages  qui  l’habitent  por- 
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»  tent  aiifll  le  même  nom.  o  On  ne  peut  douter  par-liV 
que  cet  efpace  de  terre  ne  fut  nomme  pays  des  Eteche- 
mins.  A  la  pa^e  M  ^  i\  intitule  fon  chapitre  deuxieme  , 
en  difanti  çu’il  tvaits  de  la  rivisrc  Saiîit-Jsan  y  d6s  ttiinss 
du  Port-Royal ,  ds  toute  la  baye  Françoife  ,  &c.  Cet  in¬ 
titulé  défigne  que  tous  les  lieux  dont  il  parloit  ^  n  etoienC 
pas  l’Acadie  ;  mais  il  l’explique  bien  plus  clairement 
dans  les  articles  fui  vans. 

Par  le  premier  «  à  la  page  5Ô ,  il  dit  :  Sortant  diï 
»  Port-Royal ,  allant  vers  l’isle  Longue  &  continuant 
JS  le  long  de  la  côte  ,  6  ou  7  lieues  ,  on  trouve  des  anfes 
w  8c  des  rochers  couverts  d’arbres  jufqu’à  l’isle  Longue^ 

J)  qui  a  environ  6  à  7  lieues.  Elle  fait  un  palîàge  pouf 
»  fortir  de  la  baye  Françoife  8c  aller  trouver  la  terre 
»  de  l’Acadie  ,  &g.  m 

Par  le  fécond ,  à  la  page  $  chap.'  | ,  il  dit  :  Sortant 
»  de  la  baye  Françoife  pour  entrer  en  Acadie  ,  prenant 
»  la  route  vers  le  cap  Fourchu ,  8cc.  » 

Il  eft  donc  inconte  fiable  que  la  baye  Françoife  ,  d’oiE 
Fon  alloit  à  la  terre  de  l’Acadie  ^  étoit  une  province 

différente.  * 

Cela  fe  voit  encore  très- clairement ,  piiifqu’après  que 
M.  Denis  a  parlé  ,  à  la  page  61  du  cap  Fourchu  »  qui 
eff  quafi  la  fin  de  la  baye  Françoife  du  côté  de  l’A¬ 
cadie  y  8c  principalement  du  port  Roflignol  8t  de^  la 
Heve  ,  il  intitule  le  chapitre  fuivant ,  à  la  page  ibî  : 
Suite  de  V Acadie ,  depuis  la  Heve  jiifqu'à  Canceau  ,  oh 
elle  finit. 

Ainfi  voilà  les  limites  tenantes  8c  aboutiffantes  de 
l’Acadie  très-clairement  défignées  :  c’eft  à  favoir  entre 
le  cap  de  Canceau  inclufivement ,  du  côté  du  golphc 
de  Saint-Laurent. 

Cela  eft  encore  confirmé  à  la  page  126  ,  chap.  V ,  ou 
il  dit  :  «  Canceau  eft  un  havre  qui  a  bien  trois  braffes 
»  de  profondeur  ,  qui ,  du  cap ,  commence  l’entree  a  la 
»  grande  baye  de  Saint-Laurent,  ss 

Par  conféquent  les  terres»  depuis  &  compris  Canceau  - 
lufqu’au  cap  des  Rofiers  >  eft  une  province  diftinüe  8c 
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fëparée  de  l’^cadie  ,'8c  cela  eft  fi  vrai  ,  que  M.  Denis 
en  étoit  propriétaire  &  gouverneur  du  tems  que  M.  de 
Saint  •  Etienne  étoit  propriétaire  &  gouverneur  de 
l’Acadie, 

La  troifienre  difpofition  contient  la  cefîion  du  Port- 
Koyal ,  maintenant  appelle  Anapolis-Royale. 

iÇet  article  ne  fait  aucune  difficulté  ;  mais  il  eft  bon 
.d’obferver  que  les  Anglais  ayant  demandé  fpécifique- 
ment  la  ceffion  de  cette  ville  ,  ils  ont  reconnu  qu’elle 
ne  fàifbit  partie  de  l’Acadie  ;  ainfi  on  ne  peut  douter 
qu’ils  n’euffent  connoiftânce  des  limites  rapportées  par 
M.  Denis. 

La  quatrième  difpofition  eft  la  ceffion  de  tout  ce  qui 
dépend  des  terres  ,  fouveraineté  ,  propriété  ,  pofleffion 
&;  tous  droits  acquis  par  traité  ou  autrement ,  que  le  roi., 
la  couronne  de  France  ou  leurs  fujets  quelconques , 
ont  eu  jiiiqu’à  préiènt  fur  lefdites  isles ,  terres  ,  lieux  8c 
leurs  habitans.  Il  s’agit,  par  rapport  à  cet  article,  de 
décider  ce  qui  peut  dépendre  des  terres  de  l’Acadie  8c 
du  Port-Royal ,  les  terres  de  l’Acadie  ne  pouvant  avoir 
d’autres  dépendances  que  les  isles  8c  islots  adjacens, 

La  dépendance  ordinaire  d’une  ville  eft  fa  banlieue  5 
^înft  il  paroît  que  les  Anglois  ne  peuvent  prétendre 
davantage  par  rapport  à  la  ville  de  Port-Royal.  Ce.- 
pendant,  fi  en  leur  cédant  cette  ville  du  Port-Royal, 
on  a  prétendu  leur  céder  en  même  tems  la  province ,  fis 
bornes  commencent  vis-à-vis  la  riviere  Saint-Jean ,  en 
fuivant  la  côte  jufqu’au  cap  de  Sable  8c  dans  la  pro* 
fondeur  des  terres  de  cette  province ,  joignant  celles  de 
l’Acadie.  Le  refte  ne  peut  faire  aucune  difficulté ,  ne 
contenant  qu’une  ceffion  générale  8c  fins  aucun  retour. 

Tout  ce  qui  eft  rapporté  cbdefflis  eiF  feulement  pour 
que  le  fieu»  comte  de  Broglio  foit  inftruit  des  droits  de 
la  France  8c  des  prétentions  des  Angîoi'  ,  Il  ne  convient 
point  que  îe^  limites  foient  réglées  en  Europe  ;  il  con¬ 
vient  ,  au  contraire  ,  qu’elles  le  foient  dans  le  pays  par 
les  commiflâires  qui  feront  nommés  par  les  deux  rois. 
€e  que  le  eomte  de  Broglio  doit  traiter  à  Londres ,  c’eft 
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qu’îî  foit  envoyé  des  ordres  aux  gouverneurs  Angfoîs-i 
Bofton  &  dans  TAcadie,  de  retirer  les  troupes  &  habitaris 
qu’its  ont  mis  dans  les  terres  des  fauvages  Abenaquis, 
alliés  de  la  France ,  &  d’abandonner  les  forts  qu’ils  y 
ont  bâtis  ;  &  qu’ils  laiffent  ces  fauvages  en  paix  iufqu’à 
ce  que  les  limites  aient  été  réglées,  8ç  qu’il  ait  été  décidé 
à  quelle  nation  ces  peuples  font  alliés. 

Il  y  a ,  depuis  quelques  années  ,  une  guerre  cruelle 
entre  les  Anglois  &  les  Abenaquis  :  les  premiers  veulent 
s’établir  &  s’emparer  des  terres  qui  ne  leur  appartiennent' 
point,  &  les  derniers  ne  veulent  pas  le  fouffrir  ;  cela 
met  tout  ce  continent  en  défordre,  &  cètte  ïnjufte  pré¬ 
tention  des  Anglois  pourroità  la  fin  caufer  une  rupture 
entre  les  François  &  eux.  Le  fleur  marquis  de  Vaudreuiî, 
gouverneur  &  lieutetiant-général  en  la  Nouvelle-France, 
a  écrit  fortement  au  gouverneur  de  Bofion  de  fe  retirer 
de  deffus  lefdites  terres  îufqu’au  réglement  des  limites# 
On  n’eft  pas  informé  de  ce  qu’il  aura  fait  ;  mais  comme 
la  plupart  des  nations  fauvages  prennent  le  parti  des 
Abenaquis  ,  il  eft  à  craindre  que  tout  cela  ne  caufe  im 
grand  défordre  dans  le  pays  ,  fi  les  Anglois  s’opiniâtrent 
à  vouloir  garder  &  envahir  une  terre  à  laquelle  il  eft 
focile  de  juger ,  par  tout  ce  qui  a  été  rapporté  ,  qu’ils 
n’ont  aucun  droit ,  Sc  le  roi  a  tout  fujet  de  fe  plaindre 
de  leur  entreprife  en  cette  occafion.  Ledit  fleur  comte 
de  Broglîo  doit  ménager  cette  affaire  8c  faire  fentir  à  la 
cour  d’Angleterre  l’iniuftice  du  procédé.  S*  M.  auroit 
pu  y  mettre  fin ,  fi  elle  avoir  voulu  permettre  que  les. 
François  Canadiens  fe  fuffent  joints  aux  fauvages.  La 
conduite  des  gouverneurs  Anglois  l’auroit  autorifé  du 
refte  à  le  faire  ;  mais  elle  a  mieux  aimé  conferver  runion 
avec  la  couronne  d’Angleterre,  perfuadée  qu’elle- ÿ 

mettra  ordre.  i 

Pèche. 

La  cinquième  difpofition  de  l’article  XII  du  traité 
d’Utrecht ,  après  ^u’iî  a  été  fait  mention  de  l’Acadie  , 
eft  mife  en  ces  termes  :  «  ainfi  que  le  roi  Très  Chrétiea 
eede  &  tranfoorte  le  tout  à  ladite  reine  8c  couronn©^ 

O  t. 
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d’^Angl'e terre  ,  &  cela  d’une  maniéré  Sc  d’une  forme  £ 
»  ample ,  qu’il  ne  fera  pas  permis  à  l’avenir  aux  fu jets 
»  du  roi  T.  C.  d’exercer  la  pêche  dans  lefdites  rfiers» 
»  bayes  &  autres  endroits  à  trente  lieues  près  des  côtes 
V  de  la  Nouvelle  -  EcolTe  au  fud-oueft ,  en  commençant 
»  depuis  l’isle  appellée  vulgairement  de  Sable,  indu* 
J)  fivement ,  en  tirant  au  fud-ouefl:.  » 

Il  eft  à  oblerver  que  ce  qui  a  été  caufe  que  les  Anglois 
ont  fait  mention  de  la  pêche  ,  c’eft  que  »  lorfque  ces 
peuples  voulant  autrefois  pêcher  fur  les  côtes  de  J  A- 
cadie ,  M.  de  la  Tour  &  les  autres  feigneurs  de  la  côte  , 
par  les  ceflions  du  roi,  leur  faifoient  payer  50  liv.  par 
bateau  &  arrêtoient  ceux  qui  n’étoient  pas  porteurs  de 
leurs  permiflîons.  Quoiqu’il  paroiffe  que  le  traité  s  ex« 
plique  alTez  nettement  fur  cette  pêche  ,  cependant  cela 
,  caufe  des  difficultés  entre  les  Angloîs  &  les  brançois* 
Le  capitaine  Cyprien  Soudrick  fur  à  l’isle  Royale  dans 
le  mois  de  feptembre  1718  ,  pour  régler  cette  pêche  avec 
le  fieur  de  Saint-Ovide',  gouverneur  de  cette  isle.  lî 
prétendit  devoir  tirer  d’abord  une  ligne  depuis  le  cap  le 
plus  oued  de  l’isle  de  Sable  ,  allant  à  trente  lieues  a 
l’eft ,  en  tirer  une  autre  de  foixante  lieues  nord  &  fud  , 
joignant  par  le  milieu  la  première  ligne  à  l’otieft ,  &  des 
bouts  de  la  fécondé  ligne  en  tirer  une  autre  du  côté  de 
l’eft  ,  qui  fait  la  figure  d’un  demi-cercle  ,  &  enfuite  ,  à 
l’extrémité  de  la  première  ligne  ,  tirer  celle  dont  il  efl 
parlé  dans  le  traité ,  qui  doit  être  à  trente  lieues  de  la 
Nouvelle-Ecoffe.  Par  ce  moyen  ,  le  capitaine  Soudrick, 
contre  l’efprit  du  traité  ,  vouloir  faire  perdre  aux  Fran¬ 
çois  une  quantité  confidérable  de  terrein  qui  leur  ap¬ 
partient  inconteffablement  ,  puifqu’il  eft  vis-à-vis  de 
l’isle  Royale. 

Le  fleur  de  Saint-Ovide  oppofa  à  cette  propofition 
les  propres  termes  du  traité ,  qui  dit:  qu’il  ne  fera  permis 
aux  François  d’exercer  la  pêche  à  trente  lieues  près  des 
côtes  de  la  Nouvelle-Ecofie  au  fud-eft ,  depuis  l’isle 
appellée  vulgairement  de  Sable  incîufivement  en  tirant 
fud:Oue.ft  que  pour  s’y.  conformer ,  il.  falloir  tiret 
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une  ligne  qui  courût  fud-eft ,  &  qui  fût  gagner  le  dernier 
cap  de  l’oueft  de  l’isle  de  Sable ,  &  de-là  tirer  une  autre 
ligne  allant  au  fud'Oueft  qui  fût  à  trente  lieues  des 
côtes  de  l’Acadie.  Le  capitaine  Soudrick  perfiftir  dans 
fon  fentiment  &  il  ne  fut  rien  réglé. 

Comme  il  peut  arriver  tous  les  jours  des  difcuffions 
au  fujet  de  cette  pêche  entre  les  François  &  les  An- 
glois ,  le  roi  demande  ,  pour  la  tranquillité  des  deux 
nations  &  pour  éloigner  tout  fujet  de  meflntelligence  y 
que  le  traité  d’Utrecht  foit  exécuté  ,  &  qu’en  confé- 
quence  le  roi  d’Angleterre  donne  des  ordres  précis  au 
gouverneur  de  Boftonou  autre  ^  de  convenir  de  bonne- 
foi  des  limites  de  cette  pêche  ,  &  de  les  régler  ayec 
le  fieur  de  Saint-Ovide. 

Cane  eau. 

Par  l’article  XIII  du  traité  d’Utrecht ,  il  efl  dit  que 
l’isle  du  cap  Breton ,  toutes  les  autres  quelconques  y 
lîtuées  dans  l’embouchure  dans  le  golphe  de  Saint- 
Laurent  demeureront  à  l’avenir  à  la  France. 

Conformément  à  cet  article,  les  François  s’etoient 
mis  en  poffêffion  des  isles  de  Canceaii ,  qui  font  lituées 
dans  l’embouchure  du  golphe  de  Saint-Laurent  \  elles 
font  à  l’entrée  du  bras  de  mer  qui  forme  le  palTage  de 
Fronfac ,  que  fait  une  des  embouchures  du  golphe  de 
Saint-Laurent ,  &  par  conféquent  appartient  incontef- 
tablement  à  la  France.  Sur  la  foi  du  traite  ,  les  Lrançois 
en  étoient  en  pleine  &  paifible  poffêffion  ;  ils  y  faifoient 
la  pêche ,  la  fécherie  des  morues  &  le  commerce  fans 
aucun  trouble  de  la  part  des  Anglois  des  colonies  voi- 
lines ,  avec  lefquelles  ils  vivoient  en  bonne  intelligence 
jufqu’en  l’année  1718  ,  que  le  fleur  Smart ,  commandant 
le  vaiffeau  du  roi  d’Angleterre  ,  nommé  VEcüreuil ,  y 
fit  une  defeente,  8c  cela  fans  d’autres  raifbns  que  celles 
du  plus  fort,  s’empara  des  vaiffeaux  marchands  ,  de 
toutes  les  morues  de  leur  pêche  ,  des  marchandifes , 
uflenfiles  8c  autres  effets ,  8c  amena  le  refie  â  Boflon. 
Le  roi  en  fit  porter  des  plaintes  à  la  cour  d’ Angle- 
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terre  ,  ^  le  fïeur  d’Heribery  ,  négociant  de  Saint-Jean- 
de-Luz,  qui  étoit  un  des  propriétaires  François  qui 
avoient  été  pillés ,  palTa  à  Londres  ,  où  il  obtint,  fur 
le  rapport  &  l’avis  de  la  chambre  du  commerce  ,  des 
ordres  des  feigneurs-juüiciers ,  dépofitaires  de  l’autorité 
royale  en  l’abfence  de  S.  M.  Britannique,  pour  la  ref- 
titution  des  vaifleaux ,  morues  ,  marchandifes  &  autres 
effets. 

Il  fe  rendit  à  Bofton  pour  en  foliicîter  l’exécution 
qu’il  ne  put  obtenir  ,  parce  qu’avant  que  les  premières 
plaintes  fufîént  parvenues  en  Angleterre  ,  le  fleur  Smart 
avoit  pris  la  précaution  d’en  obtenir  le  don  de  M. 
Britannique  ,  &  en  avoit  difpolé  avant  l’arrivée  du  fïeur 
d’Heribery  à  Boflon  ;  ce  qui  obligea  ce  négociant  de 
repaffer  à  Londres, 

Il  renouvella  fes  inflances.  Le  fleur  Gragh ,  qui  fut- 
chargé  de  cette  affaire  ,  Taffura  plufieurs  fois  que  lui  8s 
les  autres  feroient  dédommagés  en  argent ,  &  les  com- 
miffakes  de  la  chambre  du  commerce  ,  confuîtés  de 
nouveau  ,  déclarèrent  qu’ils  n’avoient  rien  à  oppofer  à, 
cette  réfolurion.  On-  demanda  au  fleur  d’Heribery  un 
état  de  fes  prétentions ,  qu’il  donna  ,  enforte  qu’il  y 
avoit  lieu  de  croke  que  cette  affaire-  feroit  bientôt  con- 
foramée,- 

Dans  ces  entrefaites  la  chambre  reçut  avis  que  les 
faiivages  ,  avec  quelques  François,  s’étoient  jetés  dans 
l’isle  de  Canceau,  en  avoient  enlevé  aux  Anglois  quan¬ 
tité  d’effets  de  la  valeur  de  7  à  §000  liv.  flerling  ;  it 
fut  furfls  en  attendant  un  plus  ample  éclairciffement. 

Cet  übftacle  fut  bientôt  levé  ;  le  fïeur  de  Saint- 
Ovide  ,  gouverneur  de  l’isle  Royale  ,  ayant  fait  ref. 
titner  la  partie  des  effets  dont  les  François  ne  s’étoient 
faifis  qu’après  que  les  Anglois  eurent  abandonné  Tisle , 
n’ayant  d’ailleurs  aucune  part  dans  l’irruption  des  fàti- 
vages. 

Cet  exemple  de  juftice  étoit  une  nouvelle  raifon  pour 
obtenir  l’effet  des  affurances  qui  avoignt  été  donnéesi 
Cependant,  après  avoir  fait  languir  le  fïeur  d’Heribery: 


perîdant  quatre  mois  ,  tout  fe  réduiflt  à  îui  propofer 
une  ordonnance  de  200  liv.  fteriing  qu’il  ne  voulut  pas 
recevoir,  les  effets  montant  à  plus  de  20,000  liv.  fteriing. 

Le  fleur  Craghs  étant  mort  quelque  reras  après ,  l’af¬ 
faire  fut  remife  à  milord  Carteret ,  qui  avoir  promis , 
dès  les  premiers  tems  de  fon  miniftere  ,  de  faire  tout^ 
ce  qui  poiirroit  dépendre  de  lui  pour  faire  rendre  juf- 
tice  ;  mais  toutes  ces  promefles  fe  réduifirent  enfin  à 
dire  qu’il  ne  pouvoir  rien  faire. 

L’objeaion  fur  laquelle  ce  miniftre  a  lé  plus  infifté  , 
eft  la  fentence  rendue  par  l’amirauté  de  Bofton  en  faveur  t 
du  fleur  Smart  :  à  quoi  il  fut  répondu  que  l’entreprife 
dont  il  s’agiflbit  étant  une  contravention  aux  traités, 
commifè  par  un  capitaine  de  vaifteaii  du  roi  d’AogJe-’ 
terre  ,  c’éroit  de  S*  M.  Britannique  même  ,  8c  non  d’un- 
tribunal  ordinaire  ,  que  l’on  devoir  en  attendre  la  jiiC 
tice  ;  que  les  fdgneurs-iufticiers ,  dépofitaires  de  l’an- 
louv^eraine  en  fbn  abfeiice  ,  en  avoient  ete  ft  bieir 
perfuadés,  que  furies  premières  demandes  ils  avoient 
ordonné  une  pleine  &  entière  reftitution  des  biens  en¬ 
levés  ,  fàns  avoir  egard  ni  a  la  fentence  d^  Bofton  ,  nf 
2U  don  que  le  capitaine  Smart  en  avoir  obtenu  par  fur-^ 
prife,  8c  qu’un  ordre  auffi  authentiqueme  pouyoit  être 
annullé.  Cela  eft  fi  vrai ,  que  lorfqu’on  voulut  remettre 


l’affaire  au  confeil ,  le  fieur  d’Heribery  ne  trouva  pas  im^ 
feul  avocat  qui  voulut  parler  pour  lui  ,  par  la  raifon 
que ,  félon  eux  ,  c’étoir  une  affaire  d’état  8c  non  de  loi  , 
8c  qu’il  s’agiftbit  de  l’exécution  d’un  ordre  donné  par 
les  feigneurs-jufiiciers  ,  de  l’avis  Sc  du  confenreraent 
de  la  chambre  du- commerce.  C  etoityen  effet ,  de  quoi 
il  s’agiffoit  uniquement. 

Milord  Carteret  fe  retrancha  fur  ce  que  cetîé  ordon» 
nance  portoit ,  que  c’étoit  par  grâce  8c  en  vue  de  la 
bonne  intelligence'  établie  entre  les  deux  nations.  Sur 
quoi  il  fut  réponduque,  quelques  motifs  que  les  fei- 
gneurs-jufticiers  euftent  jugé  a  propos  d  alléguer,  leur 
ordre  n’en  étort  pas  moins  abfcilu ,  moins  f -nd*.  fur  la 
Juftice  8c  n’en  de  voit' pas  moins  avoir  fon  effet  4  ce?' 


fu’ôH' hîi' fôutint  toujours  de  bouche  &  par  écrit;  &- 
enfin  il  répondit  nettement  que  cet  ordre  avoir  été 
donné  mal- à-propos.  La  vérité  eft  ,  que  lorfqu’il  fut 
donné ,  l’on  croyoit  que  les  effets  exifioient ,  8c  en  ce 
cas  la  refiirution  eût  pu  fe  faire  fans  qu’il  en  coûtât  rien-, 
à  S.  M.  Britannique  ;  mais  comme ,  en  vertu  du  don 
que  le  capitaine  Smart  avoir,  obtenu  ,  il  s’étoit  hâté  de 
difpofer  dcfdits  effets,  avant  même  que  les  propriétaires 
euffent  pu  fe  rendre  en  Angleterre  pour  îes  réclamer, 
ce  feroit  de  la  lifie  civile  qu’il  faudroir  tirer  de  quoi  les 
dédommager.  Enfin,  tout  ce  que  le  fieur  d’Heribery  a. 
pu  obtenir  ,  a  été  une  ordonnance  de  800  liv.  flerling  - 
ilir  la  tréfbrie ,  au  mois  de  juillet  1722  ;  ce  qui  n’a  pas 
été  fuffifant  pour  les  dépenfes  8c  frais  confidérables  qu’il 
avoir  été  obligé  de  faire  pour  un  voyage  exprès  à  Boflon, 
Sc  deux  voyages  8c  un  féjoiir  de  trois  ans  à  Londres; 
enforte  qu’il  n’a  rien  été  payé  pour  la  refiirution  des 
effets  pillés ,  montant  à  plus  de  20*, ©00  liv.  flerling. 

L’entreprife  du  capitaine  Smart  a  été  faite  en  pleine 
paix  fur  des  François  8c  alliés  ,  dans  une  isle  appartenant 
de  tout  temsà  la  France  ,  8c  dont  la  propriété  lui  a  été 
confirmée  par  le  traité  d’Utrechu  II  efl  vrai  que  les 
Anglois  ont  des  prétentions  contraires  ,  8c  l’on  peut 
dire  qu’eliès  font  fans  fondement  ;  mais  jufqu’à  ce 
qu’elles  foient  réglées  par  des  commiffaires.  nommés 
pour  le  réglement  des  limites  ,  îes  voies  de  faits  font 
âllégitimes  ,  8c  par  conféquent  celle  dont  il  s’agit  doit 
être  réparée.  C’efl  ce  que  le  roi  fouhaite  que  le  fieur 
comte  de  Broglio  demande  ,  8c  qu’il  fuive  cette  affaire 
jufqu’à  ce  qu’on  ait  rendu  iuflice  aux- François  pillés 
par  le  capitaine  Smart. 

Etcibliffement  de  Canceau^ 

On  voit  par  ce  qui  a  été  dit  ci-devant  que ,  fuivant 
l’article  XIII  du  traité  d’Utrecht  ,  i’isle  de  Canceau 
appartient  à  la  France. 

Les  Anglois,  non  contens  d’avoir  pillé  îes  François 
dazi^  cette  isle  contre,  tout  clpit  &  raifon,  y.fornient  ,d,e§. 
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établi  ite  nie  ns ,  y  ont  mis  des  garnifoiis ,  y  bâtiiTent  des^ 
forts  I  ce  qui  eft  abfolument  contraire  au  traite  aux. 
droits  de  la  France  ,  à  laquelle  cette  isle  appartient. 
Quand  même  les  prétentions  que  les  Anglois  ont  fur 
cet  endroit  feroient  aufli  fondées  qu  elles  le  font  peu  y 
il  ne  convkndroit  pas  qu’ils  s’en  mirent  en  pofleffion 
avant  qu’il  fût  déterminé  à  laquelle  des  deux  nations. 

'  cette  isîe  appartient. 

.  Le  roi  fouhaite  que  le  Heur  comte  de  Broglio  dc- 
mande  au  roi  d’Angleterre  d’ordonner  qu’elle  foi t  éva¬ 
cuée  ,  &  qu’elle  ne  foi  t,  plus  habitée  par  les  Anglois  t 
f  S.  M.  voulant  bien ,  quoique  fon  droit  foit  incontef- 
table  ,  n’y  faire  aucun  établiffement ,  jufqii’â  ce  qu’il 
foit  décidé  par  les  deux  couronnes  à  laquelle  des  deux. 

-cette  isle  doit  appartenir., 

S.  M.  auroit  pu  prendre  d’autres  mefures  ,  il  y  a  du 
tems ,  pour  l’exécution  de  cette  ^partie  du  traité  d’U- 
trecht ,  &  elle  n’auroit  même  eu  qu’à  lailTer  agir  le  zcle 
de  fes  officiers  ;  mais  elle  a  toujours  voulu  éloigner  ce 
qui  pourroit  altérer  là  bonne  intelligence  qu  Cile  veut 
toujours  maintenir.  Elle  eft  perfuadée  que  S.  M.  Bri¬ 
tannique  ayant  les  memes  lentimenSî  ne  permettra  point 
que  l’on  puifle  fe  plaindre  plus  long-teins  de  cette  irî^ 
foaftion. 

A  m  É  R  I  Q  U  E  M  É  R  I  D'  I  O  N  A  L  E.- 

Islc  ds  Sïiiîitc-'Â.îoiiJîc  y  ou  ds  Sdinîs-Lui^is* 

I-JEroi,par  édit  du  mois  de  mars  1^4,2  ,  céda  à  la 
compagnie  des  Indes  occidentales  toutes  les  isles  de 
l’Amérique  qui  lui  appartenoient,  dans  lefquelles  étoit 
comprife  celle  de  Sainte- Aloufîe  ou  celle  de  Sainte- 
Lucie  :  cette  compagnie  vendit  plufieurs  de  ces  isles, 
&  entr’autres  à  Jacques  d’Houel  &  au  fieur  du  Parquet 
celles  de  la  Martinique  ,  la  Grenade  ,  Grenadins  8s 
Sainte- Aloufie  ,  par  un  contrat  du  22  feptembre  i6sp  , 
confirmé  par  lettres-patentes  du  mois  d’août 
Le  fleur  du  Parquet  ayant  obtenu  le  gouvernement- 

Q.6 
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fie  ces  îsîeS,  îe  22  octobre  fuivaiit,  fît  confîruîte  int: 

fort  à  Samt-Aloufîs,  &  y  fit  un  établiflement  confi- 
dérabîe. 

Le  fleur  de  Véndrogiies  fut  nommé  tuteur  des  enfims. 
dudit  du  Parquet ,  mort  en  1658  ,  &  lèroi  voulut  bien 
lui  accorder  le  gouvernement  des  isles,  pour  le  mettre 
en  état  de  faire  valoir  le  bienrde  ces  mineurs. 

Les  Angîois  conteftoîent  alors  fl  peu  aux  François 
la  propriété  de  Sarnte-Alouflè  ,  que  dans  un  traité  fait 
en  i6<So ,  entre  les  gouverneurs  des  isîes  françoifes  8c 
angloifes  ,  le  fleur  Houel  y  prit  la  qualité  de  gouverneur 
de  Sainte-Alouife  ,  fans  qu’elle  lui  fût  conteftée. 

Il  eft  vrai  qu’en  1664 ,  un  Angîois  prenant  la  qualité 
de  colonel  ,  fit  unedefcente  à  Sainte-Aioufle  ,  attaqua  le. 
fort ,  que  le  fleur  Mollard  ,  qui  y  commandoit  ,  fut 
obligé  de  lui  rendre  par  capitulation  ,  &  de  fe  retirer 
avec  fes  troupes. 

Le  roi  fit  porter  des  plaintes  à  ta  cour  d’  Angleterre 
de  cette  infraftion  ;  ifiais  pendant  la  négociation  ,  St 
au  mois  d’oftobre  1665  ,  îe  fleur  Robert  Saulk ,  qui 
commandoit  pour  l’Angleterre  à  Sainte- Aloufie  ,  &  les 
habitans  de  cette  nation  qui  y  étoient  établis,  envoyè¬ 
rent  des  députés  au  fleur  Clodoré ,  chef  &  préfident 
du  confeiî  fljpérieur  de  la  Martinique,  8t  du  fleur  de 
Chambré,  agent  général  de  la  compagnie  de  France, 
pour  les  fuppîier  de  reprendre  l’isle  de  Sainte- Aloufie 
qu’ils  reconnoiffoient  appartenir  aux  François  en  pro¬ 
priété,  les  priant  de  leur  donner  des  bateaux  pour  repafler 
dans  quelques  isles  angloifes,  déclarant  que  depuis 
qu’ils  s’étoient  emparés  de  l’islc  de  Sainte- Aloufie., 
ils  avoient  toujours  eu  à  fbutenir  là  guerre  contre  les 
Caraïbes  naturels  du,  pays.  11  fut  paflé  parles  députés 
un  a£te  authentique  du  tout ,  pardevant  notaire  ,  à. 
la  Martinique. 

Les  Angîois  retirés  dé  Saînte-Aloufle ,  îès  flèurs  dè 
Clodoré  8t  de  Chambré  s’en  mirent  en  pofTeffion  8c 
ch  ont  joiu  tranquillement.  Dans  toutes  les  commiflions 
daQS  tpiîtss  les  inflrudions  qui  ont  été  données  auai=: 


f  309-  )  . 

goiivernetirs  de  la  Mardiûque,  l’isle  de  Sainte- Aîouüé' 
y  a  toujours  été  comprife# 

En  1686  ,  un  vaifTeau  anglois  de  50  pièces  de  canod  9 
parut ilir  les  côtes  de  Sainte-Aloufle  t  le  capitaine  déclara 
à  tous  les  habitans  «  au  nom  du  roi  d’Angleterre  ,  qu  iis 
eulfent  à  fe  retirer ,  ou  à  prendre  des  commiffions  de. 
ion  maître,  8c  qu’il  venoit  prendre  polTcflîon  de  cette 
isle.  Il  écrivit  en  conformité  au  fietir  de  Blenac  » 
gouverneur  des  isles  françoifes.  Enfliite  ayant  fait  pofér 
les  armes  du  roi  d’Angleterre ,  il  pilla  &  brûla  tout 
ce  qu’il  trouva  appartenant  aux  François.  Ledit  fieur- 
de  Blenac,  après  avoir  répondu,  comme  il  appartenoit* 
à  la  lettre  de  l’Anglbis  ,  envoya  des  troupes  pour  foute- 
nir  les  François  qui  étoient  a  Sainte-Aloufie ,  dont  la^ 
pofleffiôn  eil;  toujours  depuis  reftce  a  la  France. 

Le  roi  fit  porter  des  plaintes  à  la  cour  d’Angleterre 
de  cette  entreprife.  Il  y  eut  des  commrfiaires  nommés^ 
pour  régler  les  prétentions  des  jcieux  nations  fur  cette 
isîe ,  qui  a  toujours  été  habitée  par  des  B  rançois.  Les 
Anglois  ,  qui  croient  par  des  démarches’fans  fondemerrt 
fe  donner  des  titres  de  propriété  ,  portent  le  gouver- 
■  neur  de  la  Barbade  à  écrire  le  i?  juillet  1700»  fieur 
d’Amblemont,  général  des  isles  françoifes,  que  le  roi^ 
d’Angleterre  lui  avoit  ordonné  de  faire  fortir  de  1  isîe 
de  Sainte-Aloufie  tous  ceux  qui  y  étoient  établis  ,  & 
qu’y  ayant  plufieurs  François  il  le  prioit  de  les  rappeller.. 

Ledit  fieur  d’Amblemont  lui  fit  réponfe  ,  que  le  roi 
d’Angleterre  n’ÿ  avoitaucun  droit ,  &  que  s’il  entrepre- 
noit  d’en  chafiér  iés  François ,  il  repoufleroit  la  force 
par  la  force. 

Le  gouverneur  de  la  Barbade  ne  jugea  pas  a  propos 
de  rien  entreprendre  après  une  pareille  réponfe  ;  cepen^^ 
dant  le  fieur  maréchal  de  Taîlard  eut 'ordre  de  porter 
des  plaintes  à  la  cour  d’Angleterre  de  la  demande  du: 
gouverneur  de  la  Barbade  ,  &  par  les  premières  reponies 
qiî’on  loi  fit ,  il  parut  que  ce  gouverneur  avoir  agi  fans, 
ordre ,  &  qu’on  étok  fur  le  point  d’en  faire  juftice.  ^ 

''  Les. affaires  de  France  h.  d’Angleterre  s/étant  bromil- 
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k'es^^Ia  chofe  n’eut  pas  de  fuite  ;  les  François  demeu¬ 
rèrent  maîtres  de  Sainte-Aloulie ,  Sc  y  ont  toujours 
confervé  leurs  érabliffemens. 

Le  roi ,  depuis  fon  avènement  à-  la  couronne  ,  ayant 
fait  don  de  cette  isle  au  fieur  maréchal  d’Ftrées  ,  les 
Anglois  s’en  plaignirent  fur  le  fondement  de  leurs  pré-’ 
tentions  fur  cette  isle  ,  qui  avoient  anciennement  donné 
lieu  à  des  négociations  qui  n’avoient  point  été  termi¬ 
nées.  S.  M.  voulut  bien  ordonner  qu’elle  feroit  mife  au 
même  état  qu’elle  étoit  avant  le  don  ,  jufqu’à  ce  que  les- 
prétentions  des  deux  couronnes  fur  cette  isle  eulfent 
été  décidées;  mais  les  établiffemens  que  les  François 
y  avoient  auparavant ,  y,  ont  refté  comme  à  l’ordinaire. 

Après  une  pareille  déférence  de  la  part  de  la  France 
pour  l’Angleterre  ,  S.  M,  fut  fort  furprife  d’apprendre 
par  les  nouvelles  publiques ,  que  le  roi  d’Angleterre, 
a  voit  fait  don  de  cette  isle  au  duc  de  Montaigu.  Elle 
penfa  que  S.  M.  Britannique  avoit  été  furprife  ;  elle 
lui  en  fit  porter  des  plaintes  :  mais  comme  il  n’y  eut 
fur  cela  que  des  réponfes  vagues  ,  &  qu’on  armoit  des 
vaifleaux  à  Londres  pour  en  prendre  polTeflîon  &  l’éta¬ 
blir  ,  S.  M.  envoya  fes  ordres,  au  chevalier  de  Feuquie- 
res  ,  gouverneur-général  des  istes  fraiiçoifes  »  que  fi  les 
Anglois  entreprenoient  cet  établifTement ,  il  les  fit  fom- 
mer  de  fe  retirer,  &  que  s’ils  refufoient  de  le  faire, 
il  les  y  contraignît  par  la  force* 

Ce  général  ayant  eu  avis  le  27  décembre  1722  ,  que 
les  Anglois  avoient  mis  à  terre  à<  Sainte  -  Aloufie  , 
envoya  deux  capitaines  d’infanterie  pour  fornmcr  le 
fieur  Wereugh ,  commandant  pour  le  duc  de  Montaigu , 
de  fe  retirer  de  cette  isle  ;  iben  écrivit  en  même  tems 
à  ce  commandant,  en  lui  envoyant  copie  des  ordres 
de  S,  M. 

Les  capitaines  furent  bien  reçus  :  le  fieur  Wereugh-: 
aflembla  fon  confeil  ,  mais  ayant  répondu  qu’il  ne  pou¬ 
voir  évacuer  qu’il  n’eût  reçu  des  ordres  d’Angleterre  5., 
le  chevalier  de  Feuquieres  y  envoya  des  troupes  fous 
fe.  commande  ment  du  marquis  de  Champigny,  gouveis*- 
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laeiir  de  î'a  Martinique  ,  &  lui  recommanda  ,  fuivant  lefc 
ordres  de  S.  M. ,  d’éviter  refFulioii  du  fang  autant  qu’it, 
fè  pourroit. 

Le  marquis  de  Champigny  fit  fou  débarquement 
la  nuit  du  is^au  i6  janvier  172.?  -,  &  le  fieur  Wereugh 
en  ayant  eu  avis  ,  envoya  deux  officiers  pour  demander 
qu’il  ne  fût  fait  aucuns  violence  ^  ce  qui  fut  régulière¬ 
ment  obfervé. 

Le  18, du  même  mois  il  fut  fait  un  traité  dont  S.  M. 
fait  joindre  ici  une  copie,  en  vertu  duquel  les  Anglois 
évacueront  ladite  isle ,  après  avoir  rafé  les  ouvrages  qu  ils 
*  y,  auroient  faits  pour  leur  défenfe. 

Le  roi  demande  que  les  chofes  reftent  en  cet  état,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  (bit  décidé  à  qui  des  deux  couronnes  cette 
isle  peut  appartenir. 

Commerce  des  Anglais  aux  Mes, 

Le  commerce  aux  isles  de  l’Amérique  entre  les  Fran-. 
çois  &  les  Anglois  eft  entièrement  défendu  :  c’eft-à-dire,- 
que  les  François  ne  font  point  reçus  dans  les  colonies 
angloifes  pour  y  commercer ,  Sc  pareillement  les  Anglois 
ne  doivent  point  commercer  dans  les  colonies  françoifes. 
Tout  ce  que  les  uns  &  les  autres  peuvent  faire  ,  c’efl' 
d’aborder  réciproquement  dans  ces  isles ,  lorfque  les  vaif- 
ffiaux  fe  trouvent  en  danger  dépérir,  ou  qu  ils  manquent 
de  vivres ,  d’eau  &  de  bols ,  mais  iis  ne  doivent  y  faire 
aucun  commerce. 

Les  François  fe  renferment  précifément  dans  1  exécu». 
tion  de  ces  réglés  ;  'mais  les  Anglois  mettent  tout  en 
ufage  pour  introduire  dans  les  colonies  françoifes  des. 
negres  ,  des  vivres  &  desmarchandilès.  On  y  arrête  tous-, 
les  jours  des  bâtimeiis  anglois,  dont  la  plupart  font  con®^ 
fifqués.  Les  négocians  Anglois  veulent  bien  courir  ce 
rifque ,  8c  S.  M.  n’a  rien  à  demander  à  ce  fujet  à  la  cour 
d’Angleterre,  parce  qu’elle  continuera  de  faire  confifi>^ 
quer  ceux  qui  feront  arrêtés.  Mais  les  plaintes  que  S.  M*. 
a  à  y  faire  porter ,  c’eft  que  les  vaiffeaux  de  guerre  anv. 
glois  vont,  très  -  fouvent  dsns  les  çqIoü.U§ 
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mounieat  fous  dîfFérens  prétextes  dans  les  ports  Sc  rades,- 
où  ils  introduifenten  fraude  des  noirs  &:des  marchandifes,- 
Il  y  en  a  même  qui  mènent  avec  eux  des  bateaux  char¬ 
gés  ,  dont  ils  protègent  le  commerce.  Ces  vaiffeaux 
anglois  auroient  déjà  été  attaqués  par  ceux? du  roi,  fi  S; 
M.  n  avoir  eu  attention  de  recommander  à  ceux  qui  les 
commandent,  d’ufer  de  politefle-avec  lès  commandans- 
des  vaiffeaux  du  roi  d’Angleterre;  ce  qui  a  retenu  jiif^ 
qu  a  prefènt  les  officiers  de'S.  M.  Mais  comme  il  paroît 
que  les  officiers  Anglois  en  abufent, elle fouhaite  que  lè 
comte  de  Broglio  demande  à  la  cour  d’Angleterre  de 
défendre  aux  officiers  Anglois  d’aller  dans  les  colonW 
françoifes  pour  y  commercer,  Cela  eft  jufte ,  &  d’au¬ 
tant  plus  néceffaire  ,  que  Si  M.  ne  pourra  fe  difpenfet 
de  prendre  des  mefures  pour  empêcher  là  continuation 
de  cette  contravention. 

Fait  à  Veriailles,  le  îi  avril  1724. 

(Agne)  LOUrS,.- 

8c  plus  bas  : 

P  H  E  L  I  F  E  A  U  X. 
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Mémoire^  eoncernant  le  commerce  marîtime,  la  navU 
gation  &  les  colonies;  pour  fervir  dHnJlruclion  d'' 
iVI.  le  comte  de  Broglio  ,  lieutenant- général  des  armées 
du  roi,  &  amhajfadeiir  extraordinaire  de  S,  M.  auprès' 
du  roi  d' Angleterre» 

Ç... 

A  Majesté’ ayant  fëit  un  choix  de  M;  la  comte  dé 
Broglio  pour  réfider  en  qualité  de  fon  ambaffadeur 
extraordinaire  auprès  du  roi  de  la  Grande  -  Bretagne, 
elle  eft  fi  perfuadée  du  zélé  dont  il'a  toujours  donné 
des  marques  pour  fon  fervice ,  qu’elle  ne  doute  pas 
qu  il  n  ait  toute  l’attention  poffible  de  les  affaires  con¬ 
cernant  lè  commerce  maritime,  la  navigation  &  les 
colonies  ,  de  même  que  ce  qui  a  éré  réglé  à  cet  égard 
par  les  traités  de  paix  8c  de  commerce  ,  conclus  à 
^Utïecht  entra  la  France  8c  l’Angleterre ,  le  n  avril  171  % 
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Pêche  du  harengs*  ^ 

La  pêche  du  hareng  qui  fe  fait  fur  les  cotes  d  Yar- 
moutb,  pouvant  beaucoup  augmenter  le  commerce  ÿ 
la  navigation  des  François ,  S.  M.  fouhaite  qui  a  e 
enforte  que  les  Angiois  leur  donnent  fur  cela  la  meme 
protedion  &  les  mêmes  avantages  qu’ils  accordent  aux 
Hollaiîdois ,  St  que  les  fujets  de  S.  M.  pui^nt  avoir 
toute  l’étendue  des  côtes  qui  leur  fera  neceüaire  pour 
'faire  cette  pêche,  fans  être  obligés , comme  autrefois  r 
de  fe  tenir  plus  éloignés  des  terres  ,  au  ve^t  des 
&  des  Hollandois,  que  lorfqu’ils  fe  trouveront  dans  a 
néceffité  de  tirer  leurs  bâtimens  à  terre,  foit  par  le 
mauvais  tems  ou  pour  les  radouber  ,  ou  charger 
fon  i  on  ne  les  oblige  point  de  payer  les  droits  d  en  » 
qui  ne  doivent  être  exigés  qu’en  cas  que  le  poiüon  i 
expofé  en  vente,  5c  que  les  frégates  que  le  roi  ^  - 

gleterre  tient  fur  cette  côte  dans  le  tems  de  la  P^ctie 
n’exigent  rien  des  pêcheurs  hrançois  fous  que  P 
texte  que  ce  foit.  Si  M.  le  comte  de  Broglio  peut  o  - 
nir  toutes  ces  demandes,  qui  paroilTent  juftes  en  elles- 
mêmes  &  très- importantes. pour  le  fervice  ^  » 

elle  lui  recommande  de  s’en  fairé^remettie 
par  écrit,  8c  de  les  envoyer  auüi-tot ,  J 

lu  fecreraire  d’état  ayant  le  département  de  la  marin  • 
Forces  maritimes  d’Angleterre. 

Il  jugera  aifément  qu’il  ne  peut  rendre  un 
agréable  au  roi  que  de  l’informer  exaaement  des  forces 
maritimes  de  l’Angleterre  &  des  mouvemens  quelles 
feront.  Ainf.  S.  M.  s’attend  qn’it  aura  une  WPl'Ça'  °  > 

particulière  de  s’inftruire  à  fond  de  la 
L  général ,  du  nombre  &  de  la  force  de  leurs  vailTeaux , 

de  la  capacité  de  leurs  officiers  de  "ler,  des  bonnes  & 
mauvaifes  qualités  de  leurs  ports  &  de  leurs  rades, 
dont  il  feroit  à  fouhaiter  qu’il  eût  des  plans  lufes  avec 
les  fondes  &  mouillages ,  &  il  ne  lailTera  rien  ignorer  a 
cet  égard  de  tout  ce  qui  pourra  le  mettre  en  état  de 
prendre  les  téfolutions  les  plus  convenables  pour  Ion 

fervice..  * 
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II  efl  auflî  très  -  imporranî  qu’il  fafTe  enforte  d’être 


Colonies  angloifes. 


precifèment  informé  de  l’état  des  colonies  des  Anglois 
&  du  commerce  qui  s’y  fait ,  des  troupes  qu’ils  y  entre¬ 
tiennent  ,  du  nombre  d’habitans  qui  y  font  établis  ;  il 
tous  les  forts  &  les  places  de  guerre  qu’ils  y  ont  fait 
bâtir,  font  bien  fortifiés ,  Sc  s’ils  n’ont  pas  dei&in  d’y 
faire  de  nouveaux  &  de  nouvelles  entreprifes  pendant . 
la^paix. 

Commerce  maritime  di Angleterre, 

be  roi  defire  qu  il  s  inllruiiè  avec  le  même  foin  de 
-  quelle  maniéré  les  Anglois  font  leurs  diflférens  com¬ 
merces  de  mer  &  de  ce  qui  paroîtroit  le  plus  couve-' 
nable  pour  empêcher  qu’ils  ne  l’augmentent  au  pré¬ 
judice  de  celui  des  François.  S.  M.  croit  qu’il  efl  inu¬ 
tile  de  lui  expliquer  combien  le  fecret  &  l’adrelTe  font 
neceflaires-  pour  cela ,  &  elle  ell  perfiiadée  qu’il  y 
apportera  toutes  les  précautions  que  l’on  doit  attendre 
de  fa  lagelTe  &  de  fon  expérience;:  Elle  lui  recommande 
feulement  de  lui  faire  part  le  plus  fouvenr  qu’il  pourra 
«  par  des  voies  fiires,  des  connoiflances  qu’il  auraprifes, 

Defenfes  aux  réfugiés  François  de  venir  en  France, 

S.  M*  ayant  rendu  une  ordonnance  le  i8  feptembre 
171Î ,  portant  défenfes  à  fes  fujets  nouveaux  convertis 
de  paffer  dans  les  pays  étrangers,  &  aux  réfugiés  de 
venir  en  France  fans  fa  permiffion ,  elle  lui  recommande 
de  tenir  la  main ,  autant  qu’il  fe  pourra ,  à  fon  exécution 
en  prenant  les  mefures  qu’il  jugera  à  propos  pour  empê¬ 
cher  que  les  religionnaires  François  établis  en  Angle¬ 
terre  viennent  dans  le  royaume ,  &  il  obfervera  de  rendre 
compte  exadement  à  S.  M.  des  contraventions  qu’il 


laura  avoir  été  faites  à  cette  ordonnance  ,  &  qui 


été  commifes,  ’ 

Rnhif-  A  C.  _ _ •;/ 


qui  auront 
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tems  d^uiie  extrême  délica'îsfïe  fur  la  dignité  de  jeiî# 
pavillon.  Les  ménagemens  que  Ton  a  eu  pour  eux  fous 
les  régnés  de  Charles  il  &  de  Jacques  U,  ont  ete  cauie 
qu’ils  ont  pouffé,  leurs  prétentions  jufqu’à  demander  qu» 
les  vaiffeaux  François,  à  pavillon  égal,  faluent  les  vaif- 
féaux  anglois  dans.ia  Mar.che  ,  fe  prétendarn  fouverains 
de  cette  mer  ;  Sc  en  même  tems  ils  refufoient  le  falut  aux 
vaiffeaux  François  hors  la  Manche ,  à  pavillon  égal  : 
la  France  n’eft  jamais  convenue  de  l’égalité  du  payilloii 
hors  de  la  Manche  ,  8i  encore  moins  de  leur  fupériorite- 
imaginaire  dans  ce  canal  Une  pareille  propofition  bleffe 
trop  la  dignité  de  la  couronne.  Les  titres  lur  lefquels  ilâï 
fondent  leurs  prétentions  dans  la  Manche  font 
cette  mer  leur  appartient  à  cai^e  des  ports  qu’ils  y  poife- 
dent.  Mais  cette  polfeffion  imaginaire  d’un  élément  que 
Dieu  a  créé  pour  être  commun  à  tous  les  hommes  ,  fe 
détruit  d’elle-même  &  par  leurs  propres  fi  l’on 

veut  confidérer  que  les  côtes  de  France  dans  la  Manche 
font  d’une  bien  plus  grande  étendue  que  celles  d  Angle¬ 
terre  ,  &  que  les  ports  que  S.  M.  y  poffede^  font  en  plus 
grand  nombre  &  peuvent  aifément  y  devenir  auffi  conlj»- 
dérables  que  ceux  d’Angleterre.  Ainfi  les  raifons  qu  il$ 
allèguent ,  loin  de  leur  être  favorables ferment  ai^ 
contraire  à  l’avantage  de  la  France  ,  fi  S.  M.  n  etoit  per- 
fuadée  que  la  mer  eft  libre  à  toutes  les  nations  &  n  ap¬ 
partient  à  aucune  couronne.  Il  faut  encore  conüderer 
que  quand  le  feu  roi  a  eu  fur  cela  quelques  inénagemens 
pour  l’Angleterre  en  faveur  de  l’amitié  particulière  qui 
étoit  entre  S.  M.  &  les  rois  Charles  II  &  Jacques  II ,  la 
marine  de  France  n’étoit  pas  encore  parvenue  au  degre 
d’élévation  où  elle  a  été  portée  ,  &  qin  l’a  rendue  fi^e- 
rieure  à  celles  des  autres  mitions.  Si  depuis  elle  a  loufteit 
quelque  diminution  &  quelque  affoibliffement ,  elle  ne 
laiffe  pas  toujours  d’être  refpeaable  par  fa  force  &  pai 
fa  valeur.  D’ailleurs  le  droit  de  S.  M.  &  la  dignité  de  fa 
couronne  fubfiftent  toujours  dans  leur  entier.  Cepen¬ 
dant  comme  le  roi ,  dans  le  deffein  de  maintenir  toujours 
«ne  bonne  intelligence-  entre  les  deux  nations  ,  n  a  mix 


«îe  plus  a  cœur  que  d’aiier  au-devant  de  tout  ce  quî 
pourroit  laitérer  le  moins  du  monde,  que  la  queflL 
des  ialuts  pourroit  caufer  des  différends  &  même  des 
combats  entre  les  vaifFeaux  des  deux  nations;  S.  M.  poup 
lui  donner  de  nouvelles  preuves  de  l’eftime  qu’elle  fait 
ÿ  la  nation  Angloife,  veut  bien  que  M.  le  comte  ds 
^rogho  confente  que  les  vailTeaus  de  l’un  Si  de  l’autre 
état  qui  auront  paillons  égaux  ne  fe  faluent  point  dans 
la  Manche  ,  Ior(qu  ils  s’y  rencontreront,  &  que  les  vaif- 
féaux  fupeneurs  en  dignité  feront  falués  par  ceux  quî  ' 
leur  leront  inferieurs. 

A  l’égard  des  autres  mers ,  les  Anglois  ne  doivent  pas 
prétendre  de  difpurer  le  falut  au  pavillon  de  S.  M.  Le 
rang  que  fes  ambaffadeuy  tiennent  &  la  préféanee  dont 
Ils  jouilTent  dans  toutes  les  cours ,  en  eil  une  preuve 
certaine ,  &  il  feroit  extraordinaire  que  l’ambalTadeur 
d  Angleterre ,  cedant  le  pas  à  celui  de  France ,  les  vait 
féaux  angbis  difputairent  le  falut  aux  vaifleaux  françois 
de  meme  dignité.  C’ell  pourquoi,  fi  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  faifoir  prop^ofer  cette  queftion  à  M,  le  comte 
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qui  eft  du  (1  légitimement  a  la  couronne  de  France. 

Mais  pour  montrer  davantage  lés  égards  que  S.  M.  a 
pour  les  Anglois  ,  elle  trouve  bon  qu’il  convienne  que  le 
falut  fera  rendu  par  les  vailfeaux  françois  de  la  maniéré 
la  plus  avantageiife  ;  c’eft-à-dire  ,  que  l’on  rendra  coup 

pour  coup  entre  les  pavillons  égaux  St  entre  les  vailfeaux 
de  guerre. 


Il  conviendra  auflr  que  les  vailfeaux  françois  falueront 
les  premiers  les  vailfeaux  anglois,  qui  auront  une  marque 
de  commandement,  fupérieur,  &  du  nombre  de  coims 
de  canon  qui  feront  tirés  de  part  8;  d’autre.,  tel  que  l'es 
Anglois  le  jugeront  à  propos  ;  S.  M.  voulant  bien  que  fes 
^yaiflvaux  foient  traités  à  cet  égard  comme  le  feront  ceux 
des  Anglois  qui  auront  faîué  un  pavillon  françois  d’une 
dignité  fuperieure.  Aînff  d’un  pavillon  inférieur ,  il  y 
aura  deux  ou  quatre  coups  de  différence  ,  &  il  importe 
peu  a  S.  M.  comment  ce  nombre  foit  fixé,  pourvu  que 
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X’oîî'^  conferve  la  fupériorké  qui  lui  appartîenr. 

Si  l’Angle  terre  propofe  auffi  de  régler  le  falut  qui  fe 
doit  rendre  aux  places ,  S.  M.  veut  bien  que  cela  foit 
égal  de  part  &  d’autre;  c’eft-à-dire ,  que  les  vaiffeaux 
françois  &  anglois  falueront  les-  premiers  les  places  de 
l’autre  nation  d’un  certain  nombre  de  coups,  &  que  le 
falut  foit  rendu  aux  vailTeaux  des  vice -amiraux  d’un 
nombre  égal  de  coups  ,  de  deux  coups  de  moins  au 
contreramiraux  &  aux  cornettes ,  &  de  quatre  aux  fîm- 
ples  vaiffeaux  de  guerre. 

M.  le  comte  de  Broglio  obfervera  que  les  Anglois  ont 
beaucoup  plus  de  pavillons  de  dignité  que  les  autres 
nations  ,  ainfi  les  ordres  que  S.  M.  lui  donne  à  cet  égard 
ne  doivent  s’entendre  que  pour  le  pavillon  de  la  nation 
Angloife ,  qui  eft  rouge  au  quartier  blanc ,  chargé  d’une 
croix  rouge  ;  car  le  pavillon  bleu  &  le  blanc  dont  ils  fe 
fervent  principalement  dans  les  corps  d’armée  ,  ne  font 
proprement  que  pavillons  de  fignaux.  Cependant  fi 
l’Angleterre  vouloir  les  réputer  pavillons  de  dignité ,  il 
la  fera  convenir  que  le  pavillon  bleu  ,  ou  mi-parti  blanc 
&  bleu  ,  dont  les  François  fe  fervent  quelquefois  j  feront 
traités  de  la  même  maniéré  par  les  Anglois. 

Colonies  Fr ançoifes  de  r  Amérique» 

Il  eft  furvenu  différentes  conteftations  entre  la  France 
.8t  l’Angleterre  à  l’occafion  des  colonies  françoifes  de 
l’Amérique  ,  Si  les  Anglois  ont  fait  plufleurs  infraflions 
au  traité  de  paix  conclu  à  Utrecht  entre  les  deux  cou¬ 
ronnes.  Elles  font  détaillées  dans  le  mémoire  du  roi, 
)que  M.  le  co;nte  de  Broglio  trouvera  ci- joint  Les  inten¬ 
tions  de  S.  M.  y  font  expliquées  :  il  eft  fait  mention  des 
repréfentations  à  faire ,  &  des  ordres  à  demander  à  S.  M. 
Brir.  pour  faire  rétablir  &  remettre  toutes  chofes  etï 
réglé. 

Rançon  de  liste  de  Nièves» 

Les  întéreffés  à  l’armement  d’une  efcadre  d’onze 
vaiffeaux ,  que  commandoit  le  feu  fieur  d’iberville ,  n’ont 
pu  être  payés  jufqifà  préfent  de  cent  quarante  inillft 
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fiaftres  &  des  intérêts  qui  leur  font  dus  depuis  Tannée* 
1706,  pour  la  rançon  de  Fisle  de  Nièves  ,  ainfi  qu’il 
paroîr  par  le  mémoire  ci -joint  de  ces  armateurs.  Le  roi 
déliré  que  M,  le  comte  de  Broglio  emploie  les  bons  of¬ 
fices  au  nom  de  S,  M.  en  leur  faveur  auprès  du  roi  d’An- 
.gleterre  ,  a6n  que  cette  affaire  foit  terminée  fans  aucun 
^retardement. 

Pêche  fur  le  Grand-Banc* 

La  plus  grande  partie  des  maîtres  des  navires,  revenus 
l’année  derniere  du  Grand-Banc,  ont  fait  leur  déclaration 
à  1  amirauté ,  que  les  vaiiTeaux  de  guerre  anglois  leur  ont 
défendu  de  fe  tenir  fur  ce  Banc  ,  fous  prétexte  que  la 
bande  du  nord  a  été  cédée  à  leur  nation ,  &  que  la  pêche 
n  eft  plus  permife  aux  François  qu’à  la  bande  du  fud.  Ils 
les  ont  obligés  à  quitter  la  pêche  avec  menaces  de  les 
couler  bas  ,  &  ils  ont  tiré  des  coups  de  canon  ou  de  fufil 
à  balles ,  leur  ayant  donné  chaffe  jufqu’à  ce  qu’ils  les 
cufîent  éloignés.  5.  M.  a  fait  porter  direéfement  des 
plaintes  au  roi  d’Angleterre  de  la  nouveauté  de  cette 
cntreprife,  Si  des  voies  extraordinaires  que  les  capitaines 
de  ces  vaifleaux  emploient  pour  la  foutenir.  On  a  même 
fait  convenir  fes  minières  de  l’injudice  de  ce  procédé  , 
formellement  contraire  aux  difpofitions  du  traité  d’ü- 
trechf.  Onoique  le  roi  fbit  perfuadé  que  les  capitaines 
des  vaifleaux  de  guerre  qui  auront  été  cette  année  fur 
le  Banc  ,  ont  des  ordres  de  laiffer  aux  François  une  en¬ 
tière  liberté ,  ainfi  qu’il  s’efl  pratiqué  en  tout  tems  ,  la 
mer  &  ce  commerce  étant  libres  a  toutes  les  nations , 
S.  M.  fouhaite  que  lefdits  ordres  foient  rendus  publics  , 
&  que  M,  le  comte  de  Broglio  en  faflè  inftance  au  roi  de 
la  Grande-Bretagne  ,  afin  que  les  ofîîciers  de  la  marine 
d  Angleterre  en  étant  informés  aient  à  les  exécuter  pré* 
cifement ,  &  a  ne  point  troubler ,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit ,  les  bâtimens  françois  dans  leur  pêche  fur 
le  banc. 

Affaires  imprévues. 

Comme  dans  le  cours  de  fon  ambaflade  il  pourra 
arriver  plufleurs  incidens  qu’il  eft  difficile  de  prévoir 
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âans  cette  in(lra£tion,  S.  M.  attend  de  fa  prudence  qu’il 
prendra  en  ces  occadons  le  parti  le  plus  agréable  pour 
elle  &  le  plus  avantageux  pour  le  bien  de  lés  fujets  ,  & 
qu’il  aura  foin  de  rinformer  chaque  ordinaire  de  tout  ce 
qui  fe  pafléra  ,  tant  par  rapport  au  préfent  mémoire  que 
pourries  affaires  imprévues  concernant  le  commerce 
maritime  ,  la  navigation  Sc  les  colonies  ,  afin  que  fur  le 
compte  qu’il  rendra  elle  puiflé  lui  faire  favbir  fes  in¬ 
tentions  par  le  fecretaire  d’état  ayant  le  département  de 
la  marine  ,  &  lorfqu’il  y  aura  quelque  affaire  qui  deman¬ 
dera  du  fecret ,  il  fe  fervira  du  chiffre  ci-joint.^ 

Sa  Majeflé  s’en  remet  fur- tout  à  fa  fage  prévoyance, 
étant  perfuadée  que  le  zele  qu’il  a  pour  fon  fervice  fera 
toujours  le  même  ^  &  qu’il  apportera  dans  les  affaires 
les  plus  difficiles  toute  la  fermeté ,  la  prudence  d’efprit 
la  capacité  poffibles. 

Fait  à  Yerfailles ,  le  iS  mai  1724* 


Fin  du  Terne  premier. 


